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AGIER (Prerre-JEAn), doyen 
’âge et de services des présidens 
de la cour royale de Paris, cheva- 
lier de l’ordre royal de la Légion- 
d'Honneur, né à Paris le 28 dé- 
cembre 1748, mort dans la même 
ville le 22 septembre 1823, a rendu 
son nom recommandable par ses 
travaux, ses vertus et une Con- 
stance de caractère plus rare en- 
core que les talens. Comme ju- 
risconsulte , comme magistrat, 
comme écrivain religieux, il s’est 
également acquis des titres à la 
reconnaissance el à l’estime pu- 
bliques. Ami de la justice, des lois 
et d’une sage liberté, il fut des 
premiers à élever la voix pour re- 
vendiquer les droits de la nation, 
détruits par des usurpations sécu- 
laires et contestés par des écrivains 
serviles, Il traversa la Révolution 
sans prendre part à ses fureurs , et 
les temps qui la suivirent sans se 
prostituer par des adulations aux 
pouvoirs que ces temps virent 
éclore. Remplir ses devoirs de 
chrétien et de citoyen fut l'unique 


pensée de sa longue et laborieuse 
carrière. 

Il était le second fils de Guy 
Agier, procureur au Parlement, 
homme intègre et ferme dans ses 
principes, qui aima mieux mourir 
dans une honorable médiocrité de 
fortune, que d’exercer sa profes- 
sion devant les juges de la création 
du chancelier Maupeou, élevés 
sur les débris de cette antique ma- 
gistrature qui, du moins, Opposait 
quelquefois aux entreprises du 
pouvoir l’énergie de ses remon- 
trances et l’opiniâtreté de ses re- 
fus. Agier fit ses études d’une ma- 
nière brillante , au collége d’Har- 
court. En 1764, étant élève de 
rhétorique, et n’aÿant pas encore 
seize ans, ilremporta, au concours 
de l’Université, le prix d'honneur 
et les quatre autres premiers prix. 
Reçu avocat en 1769, il se dis- 
tingua , dès son entrée au barreau, 
non par l’éloquence des phrases 
et l’emphase des vaines déclama- 
tions, mais par une logique pres- 
sante et serrée, par une diction 
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pure et concise, par une discus- 
sion nerveuseetméthodique.Bien- 
tôt il fut arrêté dans sa carrière par 
l’exil du Parlement. Comme son 
père, comme un grand nombre 
de ses confrères, il demeura fidèle 
à cette illustre compagnie. Mais il 
mit à profitle temps de sa retraite 
pour compléter ses études juridi- 
ques, soit dans les matières de 
droit civil, soit dans le droit ec- 
clésiastique vers lequel lattiraient 
ses principes religieux, qui étaient 
ceux des disciples de Port-Royal. 
La plupart des membres de la ma- 
gistrature et du barreau de ceite 
époque, appartenaient à cette 
école sévère, qui unit laustérité 
des mœurs à la pureté de la foi. 
La faiblesse de sa poitrine ne lui 
permit pas de reprendre la plai- 
doirie. Mais sa réputation de sa- 
voir et d’habileté lui forma bientôt 
un cabinet accrédité, où il se livra 
exclusivement à la consultation. 
Cependant les occupations de sa 
profession ne l’empêchèrent pas 
d'ouvrir, pour les jeunes magis- 
trats, une conférence dont l’objet 
était l'application du droit au ju- 
gement des procès; préludant 
ainsi par l’enseignement de cette 
science aux glorieuxexemplesqu’ il 
devait donner un jour. 

Au moment de la Révolution, il 
préparait une édition nouvelle et 
un nouveau commentaire des 4s- 
sises de Jérusalem ,; monument 
précieux de nos vieilles institu- 
lions judiciaires, portées dans la 
terre sainte par les croisés. Un ma- 
nuscrit beaucoup plus complet que 
celui de la bibliothèque Vaticane, 
sur lequel avait travaillé le pre- 
mier éditeur , Lathaumassière , 
fat indiqué à M. Agier comme 
existant dans la bibliothèque de 
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Venise. Le gouvernement fian- 
vais en fit demander une copie. 
Elle fut obtenue et parfaitement 
exécutée sur peau de vélin, par 
les soins du chevalier Hénin, 
alors chargé d’affaires de France 
près la République Vénitienne. On 
la voit encore à la Bibliothèque 
du Roi. Mais les événemens de la 
Révolution empêchèrent M. Agier 
de donner l'édition projetée, et 
interrompirent ses travaux sur les 
sources de notre ancien droit. 

Vers cette époque, et quoiqu'il 
eût déjà atteint sa quarantième an- 
née, il avait commencé l’étude dela 
langue hébraïque, mu seulement 
par le pieux désir de lire la Bible 
dans le texte sacré. Il y devint fort 
habile, et fit par la suite un grand 
usage ces profondes connaissances 
acquises dans cet idiôme, pour la 
composition de ses nombreux 
écrits sur les livres prophétiques 
de l’ancien et du nouveau Testa- 
ment. 

Dès les premiers RE 
d’une réforme, il manifesta son 
vœu pour l'établissement en Fran- 


ce d’une liberté fondée sur leslois, 


et s’efforça de concourir, autant 
qu’il était en lui, à préparer ce 
nouvel ordre de choses. Il était 
trop instruit dans les antiquités 
de notre droit public pour re- 
garder la liberté comme une in- 
novation : il savait qu’elle était 
écrite dans nos vieilles annales, et 
qu'il ne s’agissait que de retrouver 
nos titres et de les produire. 
Telle fut la pensée qui présida à la 
rédaction de trois brochures qu’il 
publia successivement, les 17sep- 
tembre 1787, 21 mai et 22 octo- 
bre 1788, ét qui parurent ensuite 
réunies sous le titre du Juriscon- 
sulte national. Après avoir établi 
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que, par suite desenvahissemensde 
laCouronne,tousles Français,sans 


exception , étaient devenus serfs 


du Roi, taillables de haut ct debas, 
à la volonté du monarque, Vauteur 
prouvait, d’après les monumens 
de notre histoire, la nécessité du 
concours de la nation, pour asseoir 
les impôts, autoriser les emprunts 
et contribuer à la formation de 
toutes les lois. Il réclamait en con- 
séquence le rétablissement des as- 
semblées nationales et leur pério- 
dicité. On trouve dans cet écrit, 
qui fut recherché à l’époque où il 
parut, une érudition éclairée, de 
la verve, de l’énergieet une grande 
franchise de discussion. 

En 1589, M. Agier, choisi d’a- 
bord par le district des Mathu- 
rins comme premier électeur, fut 
ensuite nommé par les électeurs 
réunis , député suppléant de Paris 
anx Etats-généraux, pour le tiers- 
état. Représentant du même dis- 
trict à la commune de Paris, vers 
la fin de 1789 et pendant toute 
l'année 1790, il fit preuve, dans 
les diverses cominissions dont il 
fut membre, de patriotisme, de 
modération et de talent, Cette 
bonorable conduite, jointe à la 
haute idée que l’on avait de son 
savoir et de son caractère, lui 
mérita, vers la fin de 1590, le 
triple honneur d’être inscrit par 
l'Assemblée constituante, sur la 
liste dés candidats pour la place 
de gouverneur du Dauphin, alors 
appelé prince royal ; d’être désigné 
encore une fois comme premier 
électeur de son district, et appelé, 
à ce titre, à concourir au choix 
des membres des six nouveaux 
tribunaux de Paris; enfin d’être 
nommé par les électeurs l’un des 
juges de ces tribunaux, place pour 
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laquelle il recut de Louis XVI 
l'institution royale.- Premier élu 
après les six présidens pris dans 
l’Assemblée constituante, il devint 
président du tribunal des dix , éta- 
bli momentanément pour rem- 
placer la T'ournelle et expédier les 
affaires criminelles arriérées. Sa 
présidence temporaire terminée , 
il fut encore, comme premier 
juge, appelé à présider le tribunal 
du deuxième arrondissement séant 
aux Petits-Pères, et à y suppléer 
M. Fréteau, président titulaire , 
membre de l’Assemblée consti- 
tuante. M. Agier jeta dès-lors les 
premiers fondemens de cette ré- 
putation d’intégrité, de savoir et 
de sagacité, qui lui ont fait depuis 
un si beau nom dans la magistra- 
ture (1). Devenu, en 1792, par la 
retraite de M. Fréteau, président 
titulaire, et mandé, à la fin d'août, 
avec son tribunal, à la commune 
de Paris pour y prêter le serment 
de liberté et d'égalité, que l’Assem- 
blée législative s’était imposé, 
après les événemens des 20 juin et 
10août,comme pour jeter le voile 
sur les excès de ces deux journées, 
M. Agier eut l’énergie de refuser 
le serment demandé. « L’obliga- 
» tion de prêter ce serment, dit-il, 
»ne s'applique qu’aux membres 
» de l’Assemblée. La commune de 
» Paris n’a pu, par son arrêté, 
» étendre à tous les fonction- 


(1) Dans la Biographie des Contem- 
porains, on a déjà réfuté une erreur 
de la Biographie des hommes vivans , 
qui prétend qu’en 1791, M. Agier fit 
un voyage ä Londres, où il assista à 
une séance de la société révolution- 
naire. Nous répétons ici que M. Agier 
n’est jamais allé en Angleterre. C’est 
un fut que nous avons scrupuleusc- 
ment vérifié, 
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» naires la disposition de la loi qui 
» le prescrit; et, cornme ma côn- 
» science me défend de faire un 
» serment illégal, je crois devoir 
» me dispenser de prêter celui-ci.» 
C’est ainsi qu’il protestait, autant 
qu’il était en son pouvoir, contre 
la dégradation de la monarchie 
constitutionnellie , dont l’affermis- 
sement en France étaitalors, com- 
me ilatoujours été depuis, l’objet 
de ses vœux et de ses espérances. 
Cet acte de courage eut bientôt sa 
récompense : dans les premiers 
mois de 1705, les tribunaux ayant 
été renouvelés, M. Agier fut écarté 
de toute fonction publique. 

Ramené par les événemens dé- 
plorables dont il était chaque jour 
témoin, aux idées sublimes d’une 
religion qui nous prometune autre 
vie, et à la contemplation des mer- 
veilles de la nature, il s’appliqua 
à chercher des motifs de consola- 
tion et de distraction dans la mé- 
ditation des livres saints qui de- 
vaient faire l’objet de ses derniers 
ouvrages, et dans l'étude de la 
botanique, science dans laquelle 
il devint, en très-peu de temps, 
un amateur distingué. C’est ainsi 
qu’en se faisant oublier, en ne se 
confiant qu’à ses livres, amis sûrs 
et fidèles, il put se soustraire à la 
mesure des certificats de civisme, 
échapper aux proscriptions de la 
terreur , et détourner l'attention 
d’une soupçonneuse et farouche 
tyrannie. 

Après le 9 thermidor (le 16 ni- 
vôse an III— 5 janvier1705), il fut 
désigné pour remplir les fonctions 
de commissaire-national près le 
tribunal du cinquième arrondis- 
sement, séant à Sainte-Geneviève. 
I dut accepter; car de quelle uti- 
lité eût été la chute de Robespierre 
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et des siens, si les bons citoyens 
ne fussent venus comprimer le 
reste des anarchistes ? Trois jours 
après, le 19nivôse an IIT, M. Agier 
recutune seconde nomination aux 
fonctions temporaires de président 
du tribunal révolutionnaire régé- 
néré, auquel était confiée la mis- 
sion honorable, mais périlleuse 
(le parti qui frappait cette mesure 
n'ayant pas cessé d’être mena- 
cant), de juger l’infâme Fouquier- 
Tainville , et d'ouvrir les prisons 
d’une manière légale et juridique 
aux détenus dont elles étaient en- 
combrées. Lors de l'installation du 
tribunal, M. Agier prononça un 
discours qui, par sa vertueuse 
énergie, par l'attitude imposante 
qu’une profession de foi politique 
toute nouvelle donnait à ce tribu- 
nal, et par engagement qu’on y 
prenait, au nom des nouveaux ju- 
ges, d'employer tous leurs efforts 
pour faire cesser les deux fléaux 
combinés de l’anarchie et de la 
terreur, fit, à cette époque , une 
impression profonde sur tous les 
esprits, glaça d’effroi les partisans 
du régime des suspects, et porta 
le dernier coup à leur puiss®nce. 
Ce discours fut inséré dans les 
journaux du temps. Ses fonctions 
ayant fini moins de trois mois 
après, il reprit celles de commis- 
saire du gouvernement au tribunal 
du cinquième arrondissement. Le 
29 vendémiaire an IV (21 octo- 
bre 1795 ), il fut désigné par l’as- 
semblée électorale du départe- 
ment de la Seine, pour exercer 
les fonctions de haut-juré pour ce 
département, à la haute Cour na- 
tionale instituée pour les crimes 
d'état. Cette nouvelle marque 
d'estime publique n’empêcha pas 
M. Agier d’être, peu de temps 
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après (vers le 15 novembre 1795}, 
remplacé dans la place de com- 
missaire national. Il s’était montré 
peu favorable à l'exécution du 
décret de la Convention, d’après 
lequel Les deux tiers des membres 
des deux Conseils que la constitu- 
tion de l’an IfIsubstituait, avec un 
Directoire exécutif, au précédent 
gouvernement, devaient être pris 
dans le sein de cette même Con- 
vention. Ce fut là probablement le 
motif qui le fit écarter des fonc- 
tions judiciaires. Recherché alors 
par le directeur de la liquidation 
de la detie des émigrés (feu 
M. Bergeron), M. Agier accepta 
une place qui lui donnait séance 
au conseil du contentieux de cette 
administration. 

Quelques mois plus tard, en 
mai 1700 (floréal an IV), la con- 
spiration de Babeuf ayant été de- 
couverte , et la haute-Cour natio- 
nale qui devait le juger ayant été 
convoquée à Vendôme , M. Agier, 
qui était tombé au sort comme 
premier haut-juré suppléant, fut 
obligé de s’y rendre. Arrivé à sa 
destination dans le courant du mois 
de janvier 1597, il apprit qu’il 
avait été placé par les conjurés sur 
une liste de proscription, comme 
royaliste, contre-révolutionnaire , 
haut-juré à la haute-Cour nationale, 
et président du tribunal révolution- 
naire qui avait condamné F'ouquier- 
T'ainville. Parscruvule de conscien- 
ce , il crut devoir se récuser ; mais 
la haute-Cour, rendant un bel 
hommage à son impartialité, rejeta 
cette récusation. M. Agier insista 
pour qu’on le dispensât, au moins 
tant qu’il ne serait pas appelé par 
son rang de premier suppléant 
à prendre part à la délibération du 
haut-jury, de prêter un serment 


AGI 5 


jusque-là inutile. La haute-Cour 
n’admit pas davantage cette récla- 
mation. Elle ne puttoutefoisempêé- 
cher M. Agier d'exprimer publi- 
quement sa répugnance à faire 
l'acte de soumission qu’on exigeait 
de lui. Interpellé de déclarer s’il 
faisait la promesse dont la formule 
venait d'être prononcée. il répon- 
dit : Oui, puisque la haute-Cour 
my condamne. I assista ensuite à 
tous les débats du procès. Maïs, 
comme il n’y eut aucune vacance 
dans le haut-jury, il eut la satis- 
faction de rester étranger à la dé- 
libération qui donna lieu , le 9 prai- 
rial an V (25 mai1797), à un 
jugement, portant condamnation 
contre Babeufet Darthé , à la peine 
de mort, et à la déportation contre 
plusieurs autres, parmi lesquels 
était Just-Moroy, rédacteur de la 
liste de proscription sur laquelle 
avait été porté M. Agier. 

À son retour de Vendôme, au 
mois de juin 1797, M. Agier ren- 
tra au conseil de liquidation. Il 
employa le loisir que cette place 
lui laissait, à la composition du 
plus important ouvrage qu'il ait 
écrit sur le droit civil et canoni- 
que, son Traité du Mariage, en 
2 vol. in-8°. Cet ouvrage, qui 
porte, à la fin du second volume, la 
date du 26 fructidoranVIIT(:5 sep- 
tembre 1799), n’a paru qu’au 
mois de frimaire an IX (décem- 
bre 1800). La base fondamentale 
des solutions qui y sont données 
est l’existence du ecntrat de ma- 
riage réglé par la loi naturelle et 
la loi civile, et tout-à-fait inde- 
pendante du sacrement, qui n’est 
que la bénédiction du lien anté- 
rieurement formé par la force du 
consentement respectif des parties 
contractantes et duement constaté 


6 AGIT 


par l'officier public compétent. 
Plusieurs deces solutionstenaient, 
il faut le dire, aux lois et un peu 
aux idées du temps où le livre 
parut. On a trouvé aussi que quel- 
ques-unes de ces questions que 
l'on appelle cas de conscience, Y 
sont décidées avec une sévérité 
excessive. Mais l'ouvrage à un 
avantage de très-grand prix: c'est 
de porter sur des principes iné- 
branlables , sur les maxnmes pures 
des libertés de l'Eglise gallicane. 
C’est un des livres où l’on a fait le 
plus franc usage de ces libertés. 

Après le 18 brumaire et l’é- 
tablissement de la constitution 
consulaire, M. Agier, que sa belle 


et courageuse conduite dans des 


temps de trouble avait désigné 
à l'attention d’un gouvernement 
qui s’annonçail comme répara- 
teur, reçut, le 4 germinal an IX 
(6 avril 1800), deux nominations 
à la fois, l’une de juge à la Cour 
d'appel de Paris, et l’autre de 
président du Tribunal criminel du 
département de la Seine ( le pré- 
sident et le vice-président de ce 
tribunal devant être pris parmi les 
juges de celui d’appel, et en con- 
server même la qualité, pendant 
l’exercices temporaire de leurs 
fonctions criminelles). M. Agier 
demanda la division. Il accepta la 
place de juge au Tribunal d'appel, 
et témoigna le désir d’être dis- 
pensé de remplir celle de prési- 
dent au Tribunal criminel, qui 
était beaucoup plus brillante, mais 
dont les rigueurs répugnaient à 
50 n caractère. Sa réclamation fut 
ac cueillie. Il fut autorisé à siéger 
Com me simpie juge d'appel. Il 
fut, en cette qualité, membre des 
deux commissions nommées, aux 
mois de maiet de décembre 1801, 
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dans le sein de la compagnie, pour 
présenter des observations sur les . 
projets des Codes civil et de com- 
merce. Le travail sur ce dernier 
code, tel qu’il est imprimé dans 
le recueil des observations des 
cours et des tribunaux, est tout 
entier de sa rédaction. 

M. Agier donnait chaque jour, 
dans ses fonctions, de nouvelles 
preuves d’intégrité et d’une grande 
supériorité de science et detalent. 
On ne fit donc que déférer au vœu 
général lorsqu’en 1802, M. d’A- 
guesseau, président du Tribunal 
d'appel, ayant été appelé à d’autres 
fonctions, et M. Treilhard, vice- 
président, ayant été promu à la 
place de président, M. Agier fut 
choisi pour remplir la vice-prési- 
dence que ces changemens lais- 
saient vacante. Au mois de septem- 
bre de la même année, M. Treil- 
hard, président du tribunal, fut 
appelé auConseil-d’état : M.Agier, 
en sa qualité de plus ancien des 
vice-présidens, eut à remplir par 
interim les fonctions de laprésiden- 
ce, jusqu’à Pinstallation de M. Se- 
guier, qui eut lieu le 27 décembre 
1802. En 1804, un décret ayant 
donné aux tribunaux d’appel la 
qualification de cours, à leurs prési- 
dens celle de premiers présidens , 
et à leurs vice-présidens celle de 
présidens, M. Agier dut prendre 
ce dernier titre, qu'il a toujours 
porté depuis. À partir de cette 
époque, et jusqu’à la fin de sa vie, 
il consacra à la religion tout le 
temps que ses profondes connais- 
sances en droit, un jugement sûr 
et l’extrême facilité de rédaction 
qu'il apportait dans ses fonctions ; 
lui permettaient de dérober aux 
affaires judiciaires. 

Au mois de janvier 1811, la 
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Cour d’appel fut réorganisée sous 
la dénomination de Cour impériale. 
Le chef du gouvernement d'alors 
ne manqua pas d’en faire un pré- 
texte pour procéder à une réélec- 
tion de ceux des membres de la 
Cour d’appel qui devaient entrer 
dans la formation de la nouvelle 
cour , sans avoir égard à l’inamo- 
vibilité qu'il avait toujours pro- 
mise aux juges, et qu'il ne leur 
a jamais donnée. I] faut le dire, 
la conservation de M. Agier dans 
le poste qu’il remplissait si digne- 
ment fut un instant mise en 
doute. Napoléon, pour masquer 
dans cette circonstance l’éloigne- 
ment naturel qu'il avait pour les 
hommes qui ne savaient transiger 
ni avec leur opinion, n! avec leur 
conscience, aliéguait que M. Agier 
n'avait pas vingt mille francs de 
rente. Son nom futun instant rayé 
de la main de l’ombrageux des- 
pote; mais ille rétablit bientôt lui- 
même,sur les représentations pres- 
santes de feu M. le duc de Massa, 
alors grand-Juge, ministre de la 
justice, qui lui dit entre autres 
choses, que rayer ce nom-là serait 
ôter à la nouvelle cour un de ses plus 
beaux ornemens. Au surplus, Na- 
poléon n’oublia pas ce témoignage 
de haute estime, rendu par le mi- 
nistre de la justice à M. Agier; 
car ce dernier lui ayant cté pré- 
sente , un jour qu'il faisait partie 
d’une députation admise à son 
audience , il s’écria en le voyant : 
Ah! voilà un magistrat ! M. Agier 
recut ensuite,avec les présidens et 
plusieurs conseillers de la Cour im- 
périale , la décoration secondaire 
de l’ordre de la Réunion. Mais 
lorsque Napoléon, qui avait tourné 
contre la nation les pouvoirs qu'il 
tenait d’elle, eut porté la juste 
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peine de ses usurpations , la belle 
àme de M. Agier sourit à l’espé- 
rance que la France obtiendrait, 
sous des princes appelés, après 
tant d’infortunes, à ressaisir les 
rênes de l'Etat, cette vraie et sage 
liberté , but vers lequel s'étaient 
toujours dirigés, à travers tant de 
tourmentes politiques , les efforts 
comme les désirs des gens de bien. 
Ce fut avec sincérité et dans la 
confiance que les promesses du 
Roi seraient accomplies, qu’il se 
rattacha au gouvernement de la 
Restauration. 

En 1814, il reçut la croix de 
l’ordre de la Légion-d’'Honneur, 
en échange de la décoration de 
l’ordre de la Réunion, dont le 
port public fut interdit. L’institu- 
tion royale lui fut ensuite donnée 
comme second président de la 
cour de Paris, le 18 septem- 
bre 1815. On a dit qu’aiors, comme 
en 1811, sa confirmation aurait 
été mise en doute, à cause de son 
attachement connu aux doctrines 
constitutionnelles, et que cette 
fois encore sa réputation de science 
etde probité l’aurait protégé con- 
tre les épurations du jour. Croyons 
que ce bruit injurieux ne fut ré- 
pandu que par la malveillance. 

Au mois de janvier 1816, on 
rendit à M. Agier le triste office 
de le charger de l'installation de 
la Cour prévôtale du département 
de la Seine. Cette institution était 
contraire aux principes qu'il avait 
toujours professés. Mais la Charte 
avait réservé au législateur la fa- 
culte d’établir des cours prévô- 
tales, et le législateur en avait 
usé. La loi était rendue; il fallait s’y 
soumettre. M. Agier dut vaincre sa 
répugnance, et accomplir le de- 
voir qui lui étaitimposé. Au com- 
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mencement de 1819, le garde- 
des-sceaux (M. de Serres , qui 
combattait alors si glorieusement 
pour l'établissement des libertés 
constitutionnelles, à la destruc- 
tion desquelles il devait travailler 
bientôt après) cffrit à M. Agier la 
place de conseiller à la Cour de 
cassation. Le vertueux magistrat 
remercia le ministre, non qu’il 
regardât la place offerte comme 
indigne de son ambition, mais 
parce qu'il avait la conviction, 
dit-il, qu'il serait plus utile en 
restant à son poste de président 
de la Cour royale de Paris. C’est 
le même amour du plus grand 
bien public qui , à plusieurs repri- 
ses, depuis la Restauration, l’em- 
pêcha de se prêter aux vues de 
beaucoup d’électeursquivoulaient 
le porter à la Chambre des députés. 
Il motiva constamment ses refus 
sur ce qu'il lui serait impossible 
de suflire, âgé comme il était. à 
deux fonctions aussi importantes 
que celles de député et de prési- 
dent. Il ajoutait que si, grâce à sa 
longue expérience des affaires ju- 
diciaires , 1} pouvait encore payer 
de sa personne au palais, il lui 
faudrait, comme député, se bor- 
ner au travail des commissions, 
à raison de la faiblesse de son or- 
gane, et fenoncer à aborder la 
tribune toutes les fois que l'intérêt 
du pays l’exigerait; tandis qu’il 
serait facile de trouver à Paris un 
député qui, avec du patriotisme 
et des lumières, aurait sur lui 
Pavantage d’être plus jeune, 
moins occupé et plus propre à 
soutenir les fatigues des discus- 
sions publiques. Ainsi, dans sa 
longue et honorable carrière , 
toutes les places dontil fut chargé, 
toutes les distinctions dont il fut 
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revêtu furent offertes à son mérite 
et à sa vertu. Il en refusa plusieurs; 
il n’en sollicita aucune. Et quand 
de vils pamphlétaires, outrageant 
sa mémoire par de perfides insi- 
nuations, ont dit qu’il s'était ar- 
rangé de manière à rester en place 
sous tous les régimes, disonsavec 
plus de justice qu’il a bien servi 
son pays à toutes les époques, et 
s’est fait respecter par tous les 
partis. 

Cependant, M. Agier, conti- 
nuant de mettre à profit les loi- 
sirs qu’il devait à l'extrême facilité 
avec laquelle il remplissait ses 
fonctions, avait, de 1818 à 1825, 
c’est-à-dire en moins de cinq an- 
nées, publié quatorze volumes, 
et accompli la tâche qu'il s était 
proposée , d'arriver, par l’inter- 
prétation des propheties, à lin- 
telligence de lApocalypse, dont 
le commentaire parut au mois 
d'avril 1825. Lorsqu'il mettait la 
dernière main à cet ouvrage, ses 
amis l’engageaient à ménager sa 
santé ; mais il leur répondait qu’il 
obéissait au pressentiment de sa 
fin prochaine, et que c'était dans 
la crainte- d’être surpris par la 
mort qu’il se hâtait de terminer 
son écrit principal, puisque les 
autres n’en étaient, en quelque 
sorte, que l'introduction. Il consi- 
gna même cette pensée dans sa 
préface où on lit ces mots : « C’est 
» par là que je compte mettre fin 
»à mes travaux sur l’Écriture, 
»qui m'ont conduit insensible- 
» ment au terme de ma carrière. » 
Un si triste pressentiment devait 
bientôt se réaliser. M. Agier, at- 
teint depuis long-temps d’une 
maladie organique, éprouva une 
augmentation sensible de souf- 
frances dans la nuit du mercredi 
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20 au jeudi 21 août 1823, quel- 
ques jours avant la fin de l’année 
judiciaire. 11 vouiait continuer son 
service et assister aux dernières 
audiences. Son médecin, ses amis 
s’y opposérent. Alors il se rédui- 
sit à demander la permission d’al- 
ler siéger un seul instant, le 
mardi 26 août, pour terminer 
une affaire dont la décision inté— 
ressait beaucoup de personnes, 
au n'ayant été plaidée que 

ant le nombre de magistrats 
strictement nécessaire pour ren- 
dre arrêt, serait, s’il ne pouvait 
setransporterau palais,renvoyée à 
l'année suivante, ce qui entraîne- 
rait de grandsfrais,par l'obligation 
de recommencer l'instruction et 
les plaidoiries. Digne préoccupa- 
tion, admirable scrupule d’un 
magistrat pénétré de ses devoirs ! 
Mais l’état de plus en plus fâcheux 
de M. Agier ne Lui permit pas 
d'accomplir cette pieuse inten- 
tion. La maladie faisait des pro- 
grès, sinon rapides, du moins 
sensibles pour tous ceux que leur 
tendre attachement pour M. Agier 
n'avait pas entiérement aveuglés. 
Mais comment n’aurait-on pas 
partagé l'illusion qu'il se faisait à 
lui-même sur son état, lorsqu'on 
le voyait plutôt Janguissant que 
souflrant , se lever comme à l’or- 
dinaire, se livrer à ses exercices 
de piété accoutumés, et conser- 
ver toute l’énergie de ses facultés 
intellectuelles? Le 22 septem- 
bre, à 5 heures du $oir, après 
avoir recu les secours de la reli- 
gion, qu'il avait si exemplaire- 
ment pratiquée et si énergique- 
ment professée, il expira sans 
effort comme sans douleur, suc- 
combant plutôt à l’excès de ses 
travaux qu’à celui de la maladie ; 
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âgée de moins de soixante-quinze 
ans; comptant cinquante-quatre 
années environ de services pu- 
blics, dont vingt comme avocat 
du barreau de Paris, et itrente- 
quatre comme revêtu des plus 
honorables emplois et des plus 
hautes magistratures ; ayant com- 
posé et publié, sur différentes 
matières, vingt-deux volumes, 
sans compter les observations, 
rédigées par lui, sur les projets 
des Codes civil et de commerce, 
plusieurs brachures de circon- 
stances sur des matières de reli- 
gion et de politique, les articles 
qu'il a fournis pour la nouvelleédi- 
üon du Dénizart, ceux qu’il a 
rédigées pour la Chronique Reli- 
gieuse, ouvrage périodique des- 
tinée à la défense des libertés de 
l'Église galiicane, et plusieurs 
manuscrits sur les livres saints; 
enfin n’ayant fait tréve à la vie la 
plus pleine et la plus laborieuse qui 
fut jamais, que pendant les trente 
et un jours qu'a duré sa maladie. 

Sa perte fut vivement sentie 
au palais, où M. Agier était en- 
touré d’une vénération profonde. 
J1 avait conquise par sa science, 
son zèle pour la justice, son iné- 
branlable impartialité, et toutes 
les vertus qui font le magistrat 
digne de ce beau nom. Plein de 
patience et d’égards pour le bar- 
reau, qu’il honorait de son es- 
time et de son attachement, il 
écoutait religieusement les dis- 
cussions , au lieu de les tronquer 
par des brusqueries, ou de les 
déconcerter par des interruptions. 
Aussi, les arrêts émanes de lui 
étaient de véritables oracles. C’est 
un arrêt de M. Agier! disait-on 
au palais; et ces paroles étaient 
à la fois pour le vaincu une con- 
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solation de sa défaite, et pour le 
vainqueur une garantie de la lé- 
gitimité de sa victoire. Un magis- 
trat, qui partagea pendant plu- 
sieurs années les travaux de 
M. Agier, et qui fait revivre ses 
vertus (M. Girod de l'Ain), s’em- 
pressa de jeter les premières fleurs 
sur sa tombe (voyez le Courrier 
Français du 29 septembre 1823). 
M. l’avocat-général de Broë, 
dans un discours prononcé à l’oc- 
casion de la rentrée solennelle de 
la Cour, le 4 novembre 1825, 
paya aussi un juste tribut d’éloges 
à sa mémoire (1). Mais M. Agier 
s'était constamment montré, pen- 
dant sa vie et dans tous ses écrits, 
l'adversaire de celte secte qui ne 
vit que d’intrigues, qui se joue 
de la religion qu’elle alière par 
des momeries superstitieuses, et 
de la morale qu’elle plie au gré 
de ses intérêts et de ses passions; 
qui spécule sur tout, ambitionne 
tout, remplit tout de ses cabales; 
de cette secte enfin que foudroya 
Pascal, et que voit renaitre le 
dix-neuvième siècle! Cette secte 
ne pardonne pas à ses ennemis. 
La mémoire du vénérable M. Agier 
fut l’objet de ses calomnies et de 
ses outrages. Dans un pamphlet 
périodique , qui prend le titre 
d’ Ami de la Religion et du Roi, on 
a altaqué l’orthodoxie de ses 
ouvrages, dénature plusieurs cir- 
constances de sa vie, imaginé 
contre lui des faits entièrement 
controuveés : mais que peuvent de 


(1) On a imprimé le Catalogue des 
vres de la Bibliothèque de feu M. Agier. 
Paris, Dehansy , 1824, 11-8. 3 feuilles 
1/8.— En tète sont des Aperçus sur La 
Vie et les Ouvrages de feu M. le P. 
Agter. 
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pareils outrages contre une vie si 
pure? Disons avec le Psalmiste : 
In memorià æternéerit justus; ab au- 
ditione malà non timebit. (Ps. TL.) 


Liste des ouvrages 
de P. J. Agier. 


X. LeJuriscensulte National , ou 
Principes sur les droils les plus 
importans de la nation (ouvrage 
formé de la réunion de trois bro- 
chures publiées les 17 septembre 
1587, 28 mai et 22 octobre 1589") 
1789; én-8. 

Il. Vues sur la réformation des 
lois civiles, suivies d’un Plan et 
d’une Classification de ces lois. 
1709; in-8. 

Cetouvrage, où la critique peut 
trouver à reprendre quelques sen- 
timens dont il est diflicite , même 
aux cœurs les plus purs et aux 
esprits les plus droits, de ne pas 
se laisser affecter dans le cours 
des révolutions, et quelques con- 
cessions qu’un auteur est souvent 
obligé de faire pour servir de 
passe-port à son livre, repose sur 
une idée éminemment vraie. Par- 
tant de ce principe que l’égalité 
des droits civils et poliliques était la 
base fondamentale des nouvelles 
constitutions, M. Agier établit 
qu'il faut, autant que possible, 
prévenir la trop grande inégalité 
des fortunes qui crée une véri- 
table aristocratie, et qui corrompt 
les uns par l’orgueil, l’oisiveté , 
la mollesse, la dissipation, la cu- 
pidité; tandis qu’elle maintient 


les autres dans l'ignorance, la 


stupidité, la barbarie. Il termine 
sa discussion par ce principe de 
Mably : qu’une bonne législation 
doit continuellement décomposer 
et diviser les fortunes, que l’ava- 
rice et l'ambition travaillent con- 
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tinuellement à rassembler. Un des 


moyens qu'il propose, pour arri- 
ver à ce but, est d'autoriser et 
d'encourager l'adoption, qui ad- 
met les pauvres en participation 
de l’aisance des riches. 

III. Traité sur le ariage, dans 
ses rapports avec la religion et les 
lois nouvelles de France. Décembre 
1800 ; 2 vol. in-8. 

IV. Psaumes nouvellement tre- 
duits en français sur l’hébreu, et 
mis dans leur ordre naturel, avec 
des explications et des notes criti- 
ques, et auxquels on a joint les 
Cantiques évangéliques et ceux des 
Laudes , selon le Bréviaire de Paris, 
également avec des explications et 
des notes. 1809; 5 vol. in-8. 

Dans la seconde moitié du siècle 
dernier, le célèbre Houbigant , et 
aprèslui Hennicott et abbé Rossi, 
ont publié des éditions du texte 
original des psaumes, corrigés sur 
1346 manuscrits; c’est sur ce texte 
original que M. Agier a fait sa 
traduction. L’ordre dans lequel 
les psaumes sont arrangés dans la 
Bible est arbitraire. M. Agier les 
a classés dans un ordre naturel : 
il a réuni , 1° les psaumes prophé- 
tiquesrelatifs à Jésus-Christ ; 2°les 
psaumes prophétiques concernant 
l'Eglise; 3° les psaumes moraux. 
Ainsi groupés et rapprochés, ils 
présentent un ensemble métho- 
dique plus instructif et plus pro- 
pre à soulager la mémoire ou à 
faciliter les rapprochemens. Outre 
le mérite de l’ordre , cette traduc- 
tion a le mérite de l’exactitude, 
de la clarté, de la précision. 

V. Justification de Fra-Paolo 
Sarpi ou Lettres d’un prétre italien 
à un magistrat français, sur le ca- 
ractère et les sentimens de cet homme 
célèbre. 1811 ; in-8. 
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Ces lettres ont pour auteur un 
estimable ecclésiastique italien, 
qui vit encore. M. Agier n’a fait 
que les mettre en ordre; mais il 
les a publiées avec d'autant plus 
de soin et d’empressement, qu’on 
Jui avait reproché de s'être pré- 
valu, dans son traité du mariage, 
de l'autorité de Fra-Paolo, pour 
rejeter certaines décisions du con- 
cile de ‘Trente. On accusait cet 
auteur de tendre au protestan- 
tisme, et l’on s’appuyait de l’im- 
posante autorité de Bossuet, Il 
importlait donc de le laver de ce 
reproche; et, sous ce rapport, la 
justification de Fra-Paolo peut 
êlre considérée comme une pièce 
justficative du Traité du Mariage. 

VI. Vues sur le second avéne- 
ment de Jésus-Christ, ou Analyse 
de louvrage de Lacunza, jésuite , 
sur cette importante matière. 1818; 
in-8. 

Emmanuel Lacunza, jésuite es- 
pagnol, né au Chili, mort à Imola 
dans l’année 2801, composa cet 
ouvrage singulier, qui parut à 
Londres, en 1816, en 4 vol. in-8, 
sous ce titre : Messiæ A dventus cum 
glorià et majestate. L'auteur y £ia- 
blit que Jésus-Christ descendra 
du ciel lorsque le temps sera venu, 
et que , accompagné des Saints et 
des Anges, ilrégnera visiblement 
avec euxsur la terre, pendanti000 
ans, etqu’enfin, sans être remonté 
aux cieux,ilse montrera dans toute 
sa majesté pour juger les hommes. 
L’original latin inédit de cet ou- 
vrage, fruit d’une imagination 
échauffée par la solitude, est entre 
les mainsde l’archevèque actuel de 
Ravennes. Une copie, la seule qui 
soiten France,cst dansla bibliothè- 
que d’un des plus sayans hommes 
de cetle époque, Mgr. l’ancien 
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évêque de Blois, auquel M. Agier 
conserva toujours une étroite 
amitié, malgré les outrages qu'il 
a recus et les calomnies qui ont 
. été répandues contre lui. Cette 
copie, ayant été communiquée à 
M. Agier, il eut la patience d’en 
faire l’abrégé, qu'il publia sous le 
titre qu’on vient de lire. 

VII. Psalmi ad hebraicam veri- 
tatem translati et in ordinem natu- 
ralem digesti. Accesserunt Cantica 
tum evangelica, tum reliqua in Lau- 
dibus juxta Breviarium parisiense 
decantata. 1818 ; in-18. 

C’est une nouvelle traduction 
en latin, conforme, pour le sens, 
à la traduction française que 
M. Agier en avait publiée. Elle est 
plus rapprochée, poux le sens, de 
celle de Houbigant que toutes les 
autres. Deux amis de l’auteur se 
proposent de publier, avec quel- 
ques notes, une édition nouvelle 
de cette excellente traduction la- 
tine. 

VIIT. Prophéties concernant Jé- 
sus-Christ et l'Eglise, éparses dans 
les Livres saints , avec des explica- 
tions et des notes. 1819, in-8. 

M. Agier s’est borné à dévelop- 
per vingt de ces prophéties, en 
déclarant qu’il en avait omis beau- 
coup d’autres, mais dont la plu- 
part, surtout dans le livre de Job, 
sont tellement incorporées avec 
les textes qui les précèdent et les 
suivent, qu’il a jugé plus conve- 
nable d'inviter à les consulter 
dans les livres auxquels elles ap- 
partiennent. 

IX. Les Prophètes nouvellement 
traduits sur l’hébreu , avec des ex- 
plications et des notes criliques.— 
Isaïe , 1820, 2 vol, in-8.— JÉR- 
mg (avec l’appendice), 1821, 
2 vol. in-8. — PROPHÈTE D'ÉZE- 


} À 


AGI A 


CHIEL, 1821, 2 vol. in-8. — Da- 
NIEL, 1822, 1 vol. in-8.- Les 
petits Prophètes nouvellement tra- 
duits sur l’hébreu avec des explica- 
tions et des notes critiques. 2822, 
2 vol. in-8. 

Dans l’explication et les déve- 
loppemens des Prophéties, aucun 
auteur n’a montré plus de saga- 
cité et de sagesse chrétienne que 
M. Agier. Ses commentairesabon- 
dent en reflexions touchantes, en 
observationslumineuses, quinous 
signalent le doigt du Tout-Puis- 
sant et l’accomplissement des 
Prophéties dans des événemens 
contemporains, comme dans ceux 
qui ont précédé notre époque. 
Quelques-unes de ses opinions 
pourrontparaître hasardées, peut- 
être même un peu étranges; mais 
à considérer l’ensemble, per- 
sonne n’a, mieux que lui, fait 
voir la main de Dieu étendue sur 
tous les siècles, planant sur l’uni- 
versalité des choses, et dirigeant 
tout d’une manière conforme à 
ses desseins éternels. 

X. Commentaire sur l A poca- 
lypse, par l’auteur de l'explication 
des Psaumes et des Prophéties. 
Avril 1823; 2 vol. in-8. 

M. Agier a cherché à se frayer 
une route nouvelle dans les saintes 
obscurités de cette énigme sacrée. 
Il a voulu faire servir les Prophé- 
ties et les Psaumes à l'intelligence 
d’un texte qui sera sans doute lé- 
ternel désespoir des commenta- 
teurs humains. On trouve dans ce 
livre de savans rapprochemens, 
d’ingénieuses conjectures, et tous 
les genres de mérite que nous 
avons signalés dans ses écrits sur 
les Prophéties. Au surplus, les 
gens du monde, si étrangers aux 
connaissances religieuses et à l’é- 
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tude des saintes Écritures ,‘ ne 
sont pascompétens pour apprécier 
les travaux du vénérable magis- 
trat dont nous venons d'ésquisser 
la vie et les ouvrages. Mais les 
hommes pieux y trouveront tou- 
jours de saintes inspirations qui 
pourront éclairer leur esprit et 
améliorer leur cœur. 

XI. Enfin nous terminerons 
cette nomenclature, en signalant 
une petite brochure extraite d’un 
article de la Chronique Reéligieuse , 
ayant pour titre : La France jus- 
tifiée de complicité dans l'assassinat 
du duc de Berry, où Réflexions 
sur le mandement de M. le cardinal- 
archevêque de Paris, relativement 
au servite pour le repos de l’âme de ce 
prince. 1820, in-8. — Cet écrit est 
d’un bonFrancais;en même temps, 
il était d’un utile exemple. On ne 
saurait trop s'élever contre ces 
homélies politiques, ces mande- 
mens administratifs, par lesquels 
les prélats semblent vouloir ré- 
genter les affaires du siècle. Il 
convient de leur rappeler que leur 
royaume n’est pas de ce monde. 
(4 rticle communiqué par M° Durix 
Jeune, avocat à la Cour royale de 


Paris 1: 


ANOT (Prerre-Nicozas), cha- 
noine théologal et grand-péniten- 
cier de l’église de Rheims, doc- 
teur en théologie, naquit en1 762, à 
St.-Germain-Mont, département 
de la Marne. Il fut dabord sous- 
principal au collége de Rheims, où 
il venait de faire ses études, et se 
préparait à suivre la carrière de 
l'instruction publique, lorsque la 
révolution l’obligea de quitter la 
France. Chargé de l’éducation 
d’un jeune chevalier de Malte, il 
l’accompagna dans cette île, où 
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il passa le reste du temps de son 
émigration. Après le concordat 
de 1802, il revint à Rheims, et 
fut nommé vicaire de la métro- 
pole. I débuta vers cette époque, 
dans la carrière littéraire, par la 
publication des deux Voyageurs , 
ouvrage où il rend compte de ses 
propres voyages. Mais les lettres 
n'étaient pour lui qu'un délasse- 
ment. Le ministère ecclésiastique, 
qu'il exerça pendant vingt ans, fut 
toujours sa principale occupation; 
la chaire sacrée eut aussi des at- 
traits pour lui, etily obtint des suc- 
cès. Il composa pour l’Association 
de la Providence un assez grand 
nombre de sermons, qui ont été 
imprifnés séparément à Rheims, 
chez Regnier (1821, 22 et 23), et 
qui peuvent fournir la matière de 
2 vol. in-12. Le même libraire im- 
prime en ce moment la collection 
de ses Sermons choisis. M. Anotse 
livra aussi d’une manière appro- 
fondie à l’étude de l’histoire, con- 
sidérée sous le point de vue chro- 
nologique. Il fut nommé cha- 
noine de la métropole en 1822, 
et mourut le 21 octobre 1825, âgé 
de soixante-un ans. M. Macquart, 
grand vicaire de Rheims, son an- 
cien élève, a prononcé l'éloge de 
M. Anot, devant l'Association dela 
Providence (Rheiïins, Delaunois, 
1825, in-12 ). On trouve aussi 
unenotice sur M. Anot, dans l’An- 
nuaire du département de la Marne 


pour 1824, pag. 209. 


Liste des ouvrages 
de P. N. Anut. 


I. Guide de l'Histoire, où An- 
nules du Monde,depuis la dispersion 
des hommes jusqu’en 1801. 1801; 
in-fol. — Seconde édition, revue, 
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corrigée et considérablement aug- 
mentée , sous le titre d’Annales du 
Monde , ou Tableaux chronologi- 
ques, etc. , 1816; in-folio atlanti- 
que, de vingt feuiiles. Dédiée à 
Mgr. le duc d’Angouième. 

II. (Avec F. Malflitre.) Les 
deux Voyageurs , ou Lettres sur la 
Belgique, la Hollande, l Allema- 
gne, la Pologne, la Prusse, PE- 
talie, la Sicile et Maite, écrites 
selon l’ordre dutemps. 1805; 2 vol. 
in-1 2. 

III. Oraison funèbre de Louis 
XVI. 1814; in-8. 

IV. Tableau de l'Histoire uni- 
oerselle; ouvrage qui sert de texte 
et de développement aux Annales du 
monde. Tomeslet Il, 1817, His- 
toire ancienne. Tomes LIT, IV, Vet 
VI, Histoire moderne.Paris, Egron; 
1822, in-12. 

V. Discours prononcés dans les 
assemblées de l Association de la 
Providence ( Première division des 
hommes. ) établie à Rheims. 1823; 
2 parties, in-12. 


AVRIGNY ( Cnarres-Josern- 
L..... LOEILLARD d°’) naquit à 
la Martinique , vers 1760; après 
avoir habité plusieursannées cette 
colonie, il passa en France, et 
avant de se fixer à Paris, résida 
quelque teraps à Montpellier. A 
l’époque où mesdemoiselles Re- 
nault charmaient la capitale par 
leur talent musical, M. d’Avrigny 
épousa l’ainée de ces demoiselles; 
cette circonstance l’ayant mis en 
relation avec Opéra -comique, 
il composa pour ce théâtre plu- 
sieurs petites pièces, qui n’eurent 
qu’un éclat éphémère. Dès 1778, 
il avait concouru pour le prix de 
poésie à l’Académie française ; le 
sujet était /a prière de Palrocle à 
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Achille : Le prix ne fat pas décerné, 
mais là pièce de M. d’Avrigny cb- 
tint une mention honorable. Ce 
poëte chanta tour à tour les idées 
républicaines et les exploits guer- 
riers de l'Empire : ses poésies ly- 
riques de la seconde catégorie, 
réunies sous le titre un peu ambi- 
tieux de Poésies nationales, c’est- 
à-dire roulant sur des sujets na- 
tionaux, furent beaucoup vantées 
dans les journaux, grâce à leur mé- 
rite réel, et un peu aussi grâce au 
crédit dont jouissait l’auteur dans 
les bureaux des ministères. Le jury 
des prix décennaux crut devoir 
mentionner ce recueil. « On y 
»trouve, disait-il, du talent et de 
» l'imagination, des idées heureu- 
» ses el beaucoup de strophes bien 
» écrites; mais la verve, le mouve- 
»ment, les rapprochemens inat- 
»tendus et la pompe du style 
» qu'exige le genre lyrique , ne s’y 
» montrent pas assez. » Le dernier 
et le meilleur ouvrage de M. d’A- 
vrigny est sa tragédie de Jeanne- 
d’ Arc, estimable pour la régula- 
rité du plan, l'élégance, la cor- 
rection du style, etqui offre même 
une très-belle scène au troisième 
acte, sans remplir cependant, dans 
sonensemble , tout cequ’on pour- 
rait espérer d’un pareil sujet, 
traité par le pinceau d’un grand 
poëte. M. d’Avrigny, qui avait 
occupé l’emploi assez important 
de chef du bureau des colonies, 
au ministère de la marine, sous 
le gouvernement impérial, n’était 
plus que censeur dramatique de- 
puis la Restauration; sans doute 
qu’il exerçait avec quelque habi- 
leté ces fonctions difficiles, puis- 
qu'il vivait très-bien avec les au- 
teurs dont il rognait les pièces, 
et obtenait même leurs éloges 
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dans les journaux. Il est mort 
subitement d’une attaque d’apo- 
plexie , le 17 septembre 1823, à 
onze heures du soir, âgéde soixan- 
te-trois ans. Il avait été plusieurs 
fois candidat à l’Académie fran- 
çaise, et obtint souvent beaucoup 
de voix pour y entrer:il était 
membre de la Légion d'Honneur. 


Liste des ouvrages 
de Ch. J. L. L. d’Avrigny. 


I. Les Brouilleries, opéra-comi- 
que, musique de Lebreton. 1789. 

II. L’Hommeet le Maiheur.1595. 

III. (Avec Dejaure ainé.) Le 
Négociant de Boston, opéra en un 
acte. 1794. 

IV. La Supercherie par amour, 
opéra-comique, musique de Jja- 
din. 1599. 

V. (Avec Legouvé.) Doria, ou 
La Tyrannie détruite, opéra en 
trois actes, musique de Méhul. 
Mars , 1705. * 

VI. Le Mariage de la veille, opéra- 
comique en un acte, musique de 
Jadin. Avril, 1796. (A Feydeau.) 

VIT. Les deux Jockeys. 1798. 
( Ibid.) 

VIII. La Lettre. (Au Vaudeville.) 

IX. Poésies Nationales. Troisième 
édilion, revue, corrigée et augmen- 
tée de plusieurs pièces inédites , par 
M. d’Avrigny, censeur impérial. 
(Sic.) Paris, le Normant. 1812, 
in-8. 

Ces poésies renferment trois 
Odes sur la campagne d'Autriche, 
sur la campagne de Prusse, sur la 
bataille d’Iéna , et un poëme inti- 
tulé : La Navigation moderne, ou le 
Départ de la Pérouse. —M. d’Avri- 
gny a publié d’autres poésies du 
même genre; 1° dans le recueil 


AUT 15 


intitulé : Couronne poétique de Na- 
poléon-le-Grand (1807, in-8. ); 


- savoir : Stances sur la dernière 


campagne de S. M. l'Empereur et 
Roi, et sur la guerre contre La 
Grande-Bretagne. — Vers à S. M. 
lImpéralrice, en lui faisant hom- 
mage de la pièce précédente. — 
Tuscriplion (en vingt vers) sur 
une stalue de Napoléon. — 2° dans 
l’'Hymen et la Naissance, recueil 
de pièces composées pour célé- 
brer le mariage de Napoléon avec 
Marie-Louise et la naissance de 
leur fils; savoir : Le Jour nuptial, 
ode, et La Naissance du roi de 
Rome, ode. — On avait déjà du 
mème poéte un Hymne pour la 
{ête de Barra et V'iala, dans le Mo- 
niteur du 10 thermidor an II (29 
juillet 1794). 

X. Jeanne-d’ Arc à Rouen , tra- 
gédie en cinq actes et en vers, 
représentée par les comédiens or- 
dinaires du Roi, le mardi 4 mai 
1819. Paris, Ladvocat, 1819; 
in-8. — 2° édilion, revue et corrigée. 
Paris, Ladvocat et Barba , 1819 ; 
in-8. 

C’est M°° Duchesnois qui a joué 
d’origine le personnage de Jeanne, 
et on a plusieurs gravures de cette 
actrice , dans ce rôle. 

On doit enfin à M. d’Avrigny un 
Tableau historique des commence- 
mens et des progrès de la puissance 
britannique dans les Indes orien- 
tales, inséré dans l'Histoire de 
l'empire de Mysore, par M. Mi- 
chaud. 


AUTROCHE (Cravne-DeLoy- 
NES d’) naquit à Orléans le 1° jan- 
vier 1744, et conçut dès sa jeu- 
nesse un goût décidé pour les arts 
et la littérature. Il fit le voyage 
d'Italie, et visita en amateur 
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éclairé les monumens de cette 
contrée. Quoique dès-lors très- 
religieux, M. d’Autroche crut 
pouvoir se permettre , comme lit- 
térateur, le pélerinage de Ferney, 
où Voltaire tenait alors le sceptre 
de la république des lettres. Le 
voyageur disait, à cette occasion, 
qu'il était sorti de Ferney plus 
chrétien qu'iln’y étaitentreé. De re- 
tour dans sa patrie, M. d’Autroche 
se maria, et partagea désormais 
tout son temps entre la culture 
des lettres et les embellissemens 
de sa terre de La Porte, qu'il avait 
pour ainsi dire créée, à quelques 
lieues d'Orléans. C’est dans cette 
résidencequ’ilacomposélaplupart 
de ses ouvrages, qui sont des {ra- 
ductions en vers francais des Odes 
d'Horace, de l’Enéide de Virgile 
(imprimées à Orléans), du Para- 
dis perdu de Milton (1), de la Jé- 
rusalem délivrée du Tasse (Paris, 
1810, in-8.), des Psaumes. Ces 
traductions sont anonymes et ne 
manquent pas de mérite. Il paraît 
que l’auteur en avait encore com- 
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posé d’autres qui n’ont pas vu le 
jour. On cite aussi de lui un 
Mémoire sur l’amélioration de La 
Sologne (Orléans et Paris, 1787, 
in-8). M. d’Autroche est décéde à 
Orléans, le 17 novembre 1823. 
C'était un catholique fervent et 
qui consacrait sa fortune à soute- 
nir les établissemens religieux de 
son diccèse. Il a voulu déposer 
l'expression de ses sentimens dans 
son testament, qui commence de 
la manière suivante. « Au nom 
du Père, etc., je crois et je pro- 
fesse, sans aucune exception , 
toutes les vérités que Jésus-Christ 
et son Eglise ont enseignées. Je 
m'honore du titre de chrétien, de 
ce titre qui ajoute tant à la dignité 
de l’homme, qui lui impose les 
plus nobles devoirs, qui lui ins- 
pire les sentimens les plus purs , 
et lui propose pour règle et pour 
but de ses actions, les motifs les : 
plus sublimes , la jouissance d’un 
bonheur infini et éternel, et la 
possession du Dieu de toute per- 
fection,créateur de l’univers, etc.» 


B. 


BEAUNOIR (Arexanpre-Louis- 
BertTrAND ROBINEAU dit), né à 
* Paris, le 4 avril 1546, était fils 
du notaire Robineau , secrétaire 
du Roï, qui a laissé plusieurs ou- 
yrages manuscrits sur l’économie 
politique. I quitta fort jeune la 
maison paternelle, et sous le nom 
de Beaunoir, anagramme de Robi- 
neau, se mit à faire des vers et des 
pièces de théâtre pour les petits 


(1) L'Esprit de Milton, on Tra- 
duction en vers du Paradis perdu. 1808; 
in-8. 


spectacles. Cependant un de ses 
amis l’ayant fait entrer à la Biblio- 
thèque du Roï, il pritle petit col- 
let, qu'il quitta lorsqu'il eut donné 
l'Amour quêteur, Varchevêque de 
Paris lui ayant fait dire qu'il fallait 
désavouer la pièce, ou dépouiller 
l’habitecclésiastique. M. Beaunoir 
fut depuis directeur des spectacles 
à Bordeaux; mais ayant mal fait 
ses affaires, il sortit de France, 
le 15 juillet 1589. A cette époque, 
il était orateur de la loge du Con- 
trat-Social. TI s'arrêta d’abord en 
Belgique, et prit part, de sa plume, 
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aux dissensions politiques qui agi- 
taient ce pays. Après l’expulsion 
des Autrichiens, Ja manifestation 
trop franche de ses opinions, en fa- 
veur de JosephIE, le rendit suspect 
au gouvernement aristo-théocra- 
tique qui régnait dans Bruxelles ; 
essuya des vexations, dont il con- 
serva un vif ressentiment, qu’il 
manifesta sans réserve, lorsque le 
retour des troupes autrichiennes 
lui en eut fourni les moyens. Il 
publia ensuite un journal intitulé 
Le Vengeur, dirige contre les prin- 
cipes de la révolution française : 
cet écrit périodique, rédigé avec 
quelque talent, n’eut cependant 
qu’une courte existence. Beau- 
noir, en quittant Bruxelles, par- 
courut successivement la Flan- 
dre, la Hollande, l’Allemagne, 
la Russie, et fut directeur à Saint- 
Pétershbourg, de trois spectaclesde 
la Cour.Obligé d'abandonner pré- 
cipitamment ce pays en 1901, il 
revint à Paris, où il fut corres- 
pondant littéraire d’étrangers de 
distinction , entre autres de Jé- 
rôme Bonaparte, alors roi de 
. Westphalie. Depuis la Restaura- 
tion, M. Beaunoir a été employé 
à la division littéraire du ministère 
de la police, bureau des gravures, 
et a écrit quelques pamphlets 
politiques de couleur opposée , 
commandés par les administra- 
tions qui se sont succédées. Il est 
mort à Paris, d’une maladie de 
langueur, le 5 août 1823, âgé 
de soixante-dix-sept ans. M. Beau- 
noir a donné quelques-uns de 
ses ouvrages sous le nom de sa 
femme (1), notamment le drame 


(1) Louise Céline Cheval, femme 
Beaunoir , morte le 19 janvier 1821, 
âgée de 55 ans. 
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de Fanfan et Colas. Cette petite 
pièce , pleine de détails touchans 
et naïfs, ne semble avoir été ar- 
rangée que pour un pensionnat ; 
cependant, elle attira long-temps 
au théâtre Italien la foule des 
spectateurs, curieux d’y admirer 
d’ailleurs le jeu de mesdames 
Gauthier et Carline. M. Beaunoir 
introduisit le premier une certaine 
décence sur nos petits théâtres, et, 
suivant l’expression d’un critique 
du temps , il nettoya les étables 
d’Augias. C’est lui qui a produit 
aux anciennes Variétés, dans les 
premiers temps de leurexistence, 
la Famille des Pointus , qui a fait 
une si belle fortune sur cethéâtre. 
M. Beaunoir n’était pas riche, et 
pourtant il estimait que ses pièces 
devaient lui avoir rapportéenviron 
100,000 écus. IT est vrai que lui- 
même portait à près de deux cents 
le nombre des productions drama- 
tiques,imprimées ou manuscrites, 
représentées sous son nom. C’est 
avertir assez que (faute de rensei- 
gnemens suflisans), le catalogue 
qui suit est loin d’être complet. 


Liste des ouvrages 


d'A. L. B. R. Beaunoir. 


I. Wénus Pélerine, comédie épi- 
sodique,; en un acte et en prose. 
1778 ; in-8. 

IT. L° Amour quéteur. 

L'auteur fut obligé de faire 
courir dans les rues deux chan- 
sons, sur les sujets de ces deux 
pièces, afin de pouvoir les faire 
jouer sur les boulevarts, malgré 
l'opposition des grands spectacles. 

III. Jérôme Pointu, comédie en 
un acte et en prose. 1781; in-8. 
— Trad, en allemand , par F. W.L. 
Meyer. Vienne, 1783; in-8. 
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IV. Thalie, la Foire et les Poin- 
tus, comédie en un acte, et en 
prose. 1785; in-8. 

V. Les Tétes changées, comédie- 
parade. 1783 ; in-8. 

VI. La Nouvelle Omphale, co- 
médie en trois actes. 1784; in-8. 

VII. Le Sculpteur , ou la Femme 
comme il y en a peu, comédie en 
deux actes, et en prose. 1784; 
in-8. 

VIII. Le Danger des liaisons, co- 
médie en un acte, et en prose. 
1784; in-8. 

Cette pièce, l’une de celles 
données sous le nom de M”"*° Beau- 
noir , a été reprise plus tard, 
mais avec un médiocre succès, 
sur le théâtre de la République. 

IX. Fanfan et Colas, ou les Frères 
de lait, comédie en un acte et 
en prose. 1784; in-8. (Sous le 
nom de M"° Beaunoir;)— arrangée 
en opéra-comique, par M. Adolphe 
Jadin, musique de M. EL. Jadin, 
représentée sur le théâtre royal de 
POpéra-Comique, le 29 octobre 
1822. Paris, Barba, 1812; in-8. 
— Traduite en allemand ; Berlin et 
Strasbourg, 1783; in-8. 

X. Eustache Pointu chez lui, 
ou qui a bu boira, comédie en un 
acte. 1784; in-8. 

XI. La Triste journée, ou Le 
Lendemain des noces, comédie en 
un acte et en prose. 1783; in-8. 
—Trad. en allemand. 

XII. Les Amis du jour, comé- 
die. 1786; in-8. 

XIII. Le Muriage d’ Antonio , 
comédie. 1786 ; in-8. (Au théâtre 
italien.) 

C’estune suite du Mariage de Fi- 
garo. | 

XIV. Jeannette, ou les battus ne 
payent pas toujours l’amende. 

XV. Céline de Sainte- A lbe. 
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XVI. Voyage sur le Rhin, depuis 
Mayence jusqu’à Dusseldorff. Neu- 
wied. 1791; 2 vol. in-8. — trad. 
en hollandais. Haarlem, 15705; 
2 vol. in-8. 

XVII. Les Masques arrachés , 
ou Ÿ’ies privées de LL. EE. Henri 
V'andernoot et Van Cuper, de 
S. E. le cardinal de Malines et leurs 
adhérens, par J. Lesueur (pseu- 
donyme). 1790; 2 vol. in-18, qui 
ont eu plus de douze éditions con- 
sécutives. 

« Cette prétendue histoire de 
la révolution belgique, disent les 
auteurs de la Galerie Historique des 
Contemporains, publiée à Bruxelles 
(1817— 20), n’est qu’un roman 
scandaleux, auquel sa licence et sa 
malignité ont assuré l’inévitable 
succès de ce genre de produc- 
tions. Hormis quelques pages, cet 
ouvrage paraît avoir été écrit dans 
un mauvais lieu, par un espion 
de police, et l’auteur l’a si bien 
senti, que tel est à peu près le 
cadre qu’il a lui-même adopté. Il 
est vrai de dire que les person- 
nages les plus marquans de cette 
époque ne méritaient guère d’au- 
tre historien, à quelques excep- 
tions près. » 

XVIII. Vandernoot , 
RE 

« Gette production, disent en- 
core les biographes précédem-. 
ment cités, dans laquelle l’auteur 
s’est affranchi de la plupart des re- 


drame. 


gles de la composition théâtrale, 


offre, par l’incohérence même et 
le désordre qui y règnent, le ta- 
bleau fidèle de l’époque qu’il a 
voulu fetracer. Le grand intérêt 
de quelques scènes politiques, 
l’obscène vérité des tableaux et 
le cynisme du style, forment un 
mélange dont quelques pièces du 
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théâtre anglais offrent seules le 
modèle. » 

XIX. La Revue et le jugement du 
dix-huitième siècle, scène dramati- 
que, mêlée de musique. 1801; in-8. 

XX. Le Libelliste. — Supposé 
traduit de l'Allemand, pour être 
joué sur le théâtre étranger, salle 
Molière, rue Saint-Martin. 

XXI. Les Créanciers.—Tombes 
à l’'Odéon. 

XXII. Caroline de Rosenthal. 

XXIIT. La Pie grièche. 

XXIV. Les Voyages de Musard, 
pièce en trois actes. — Refusée à 
lOdéon. | 

XXV. Thrasybule, cantate ly- 
rique, pour être donnée à l’hôtel- 
de-ville de Paris, à LL. MM. IT., 
le 25 frimaire, an XIIT, 1804; 
in -8. (France littéraire, de 
Ersch.) 

XX VI. (Avec H. Dampmartin) 
Annales de l'Empire Français, par 
une société de gens de lettres. 1805; 
in-8. Tom. premier et unique. 

XXVII. Les Couronnes, diver- 
tissement composé pour le ma- 
riage de Napoléon et de Marie- 
Louise. 1810 ; in-8. 

«Nous ne croyons pas que cette 
pièce ait été jouée, quoique l’au- 
teur l’ait fait imprimer. » (Biogra- 
phie des Hommes vivans.) 

XXVIII. J'acquotn’'aqu’£a, pièce 
relative à la querelle qui s’éleva à 
l’occasion des Deux Gendres, de 
M. Eticnne. 

XXIX. (Avec M"° de Valory) 
Greuze, ou l Accordée de village, 
comédie-vaudeville, en un acte, 
précédée d’une Notice sur Greuze 
et sur ses ouvrages. 1819; in-8. 

XXX. Thrasybule, ou l Am- 
nistie d’ Athènes , drame en trois 
actes, el en prose (non repré- 
senté ). 1814; Paris, Delau- 
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nay; in-8 de trois feuilles trois 
quarts. 

XXXI. Le mieux est l'ennemi du 
bien. Paris, Corréard, 1819; bro- 
chure in-8. 

Contre la proposition de M. Bar- 
thélemy , relative au changement 
de la loi des élections du 5 février 
1817. 

XXXITI. La liberté de la presse 
garantie par la censure. Paris, Pé- 
licier, 1819; brochure in-8. 

XXXIII. Z°Arc-en-Ciel, scènes 
allégoriques, à l’occasion de la nais- 
sance du duc de Bordeaux. Paris, 
Domère , 1820; brochure in-8. 

XXXIV. Petite logique à l'usage 
de nos grands orateurs , dédiée à 
MM. lesmembres de la Chambre des 
pairs et de la Chambre des députés, 
par R. de Beaunoir , sous-doyen des 
maitres ès arts de l’ancienne Uni- 
versité. Paris, Peytieux, 1822; 
in-12. 

XXXV. Attila, ou le Fléau de 
Dieu, roman historique. Paris, 
Mondor, 1825; deux vol. in-8. 

On doit encore à M Beaunoir, 
Paraphrase du Laudate pueri Do- 
minum, pour la naissance du Roi de 
Rome ; imprimée dans les Hom- 
mages poétiques, et Paraphrase de 
P'Ave Maria, pour la naissance du 
Roi de Rome (imprimée ibidem) , 
sous le nom de M®*Beaunoir. 


BÉRONIE (Nicoras ) naquit 
à Tulle, en Limousin, lan 1742; 
après avoir fait ses études au col- 
lége de cette ville, alors dirigé par 
les Jésuites , il embrassa l’état ec- 
clésiastique, et lorsqu’apres la 
suppression de la compagnie de 
Jésus, le collége de Tulle eut été 
confié à des ecclésiastiques sécu- 
liers, le jeune abbé Béronie fut 
nommé professeur d’humanités. 
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Il a rempli ces fonctions durant 
vingt-cinq ans, en sorte que par- 
mi les personnes lettrées qui exis- 
tent aujourd’hui dans la ville de 
Tulle , il en est bien peu, de l’âge 
de 5e ans et au-dessus, qui ne 
soient redevables à Pabbé Béronie 
du complément de leur éducation. 
Dès cette époque il commençait 
à recueillir les matériaux pour un 
Dictionnaire du patois bas-limou- 
sin, objet d'autant plus intéres- 
sant alors, que ce dialecte était 
plus usité. L'abbé Béronie avait 
été nommé curé de Vayrac, mais 
il préféra la modeste cure des An- 
gles, dont le service lui laissait 
plus de temps pour s'occuper de 
littérature. Sous le gouvernement 
du Directoire , il remplit les fonc- 
tions de bibliothécaire à l’école 
centrale de la Corrèze, et des dé- 
bris des établissemens religieux 
supprimés dans l’étendue du dé- 
partement, il sut former et orga- 
niser une bibliothèque de plu- 
sieurs milliers de volumes. Le 
refroidissement de l’émulation à 
laissé fermer depuis cet établisse- 
ment. L'abbé Béronie consacra le 
reste de ses loisirs à l’instruction 
de quelques élèves choisis et au 
perfectionnement de son diction- 
naire. Mais l'impression en était 
à peine commencée, que l’auteur 
mourut dans les derniers jours de 
1820. Son livre n’a paru qu'après 
son décès, sous ce titre : Diction- 
naire dù patois du Bas-Limousin 
(Corrèze) et plus particulièrement 
des environs de Tulle, ouvrage pos- 
thume de M. Nicolas Béronie, 
prêtre, professeur-émérite de rhé- 
torique : mis en ordre, augmenté et 
publié par Jôseph- Anne V'ialle, 
avocat. Tulle,#imprimerie de Drap- 
peau, (sans date. — 1823), in-4 
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de xvj et 354 pages. Les pièces 
liminaires se composent d’une 
Notice sur l’auteur et d’une Pré- 
face raisonnée. On trouve un ar- 
ticle sur le Dictionnaire de l’abbé 
Béronie, par M. Raynouard, de 
l’Institut, dans le Journal des Sa- 
vans (cahier de février 1824, 
p. 92-974. Nous en citerons le 
passage suivant : « En 1817, 
M. l’abbé Béronie adressa à Son 
Excellence le Ministre de l’inté- 
rieur, par l’intermédiaire de M. le 
Préfet de la Corrèze , un message 
contenant, avec la traduction de 
la Parabole de l'Enfant prodigue, 
en patois de Tulle, diverses ob- 
servations sur ce patois et un pro- 
jet de Dictionnaire. Son Excel- 
lence ayant invité l’Académie 
royale des inscriptions et belles- 
lettres à examiner ce travail, je 
fus choisi pour en faire le rapport, 
après lequel l’Académie voulut 
bien me confier le soin de répon- 
dre à l'abbé Béronie. J’engageai 
avec lui une correspondance, qui 
bientôt eut pour objet le Diction- 
naire même dont je rends compte 
en ce moment. Le manuscrit me 
fut envoyé, et Son Excell. le Mi- 
nistre de l’intérieur ayant accordé 
une somme de 5000 fr. pour l’im- 
pression, elle commença en 1820. 
M. l'abbé Béronie m'en faisait 
passer les feuilles , que je lui ren- 
voyais avec mes observations; 
mais il mourut lorsque l’impres- 
sion en était vers la fin de la 
lettre C. M. le préfet de la Cor- 
rèze confia à M. Vialle, avo- 
cat, le soin de continuer l’édi- 
tion. Ami de l’auteur et confident 
de ses projets, M. Vialle l’a ter- 
minée, et il a même inséré plu- 
sieurs additions importantes, qu’il 
a eu soin de distinguer, en les 
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plaçant entre deux crochets. Par- 
mi les heureuses additions qu’a 
faites M. Vialle, j’ai remarqué un 
grand nombre de citations de 
chansons et de poésies du Bas- 
Limousin, pour servir d’explica- 
tions et d'exemples, au sujet de 
certains mots.» 


BERTHAULT (Louis ), ar- 
chitecte , fut un des premiers 
dessinateurs qui importèrent en 
France la manière anglaise de 
dessiner les jardins. Il débuta 
presque sans modèle , et cepen- 
dant pour faire l’éloge de ses 
productions en ce genre, il 
suffit de citer les jardins de la 
Malmaison , embellis pour Jo- 
séphine, ceux de Saint-Leu, de 
Pont-Chartrain , d’'Armanvilliers, 
de Condé, de Bâville, etc., qui 
sont autant de lieux enchantés, 
éclos sous la baguette magique 
de cet architecte. Si on ne lui 
doit aucun monument public, il 
à peuplé les environs de Paris, la 
France et même les pays étran- 
gers , d’une foule d'habitations 
délicieuses. Celles de la Jonchère, 
près Marly, du Château-Margaux, 
aux environs de Bordeaux, si re- 
nommé par ses vins, appartenant 
à M. le marquis de la Colonia, celle 
de M. Nanteuil, à Clichy, méritent 
entre autres une mention particu- 
lière. IL a restauré le palais de 
Compiègne, et plusieurs hôtels à 
Paris, notamment celui de M. Re- 
camier, rue du Mont-Blanc , qui 
fut si brillant et si fréquenté à l’é- 
poque du Directoire; et ces res- 
taurations, qui feront long-temps 
honneur à sestalens et à son goût, 
valent des créations. On a dû trou- 
ver dans son portefeuille les projets 
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qu'il avait conçus et même com- 
mencé d'exécuter à Rome, il y a 
quelques années, par ordre du 
gouvernement français, et qui 
avaient pour but de mettre en 
harmonie les monumens antiques 
et les constructions modernes de 
cette capitale. L'intelligence et 
le goût suppléaient en M. Ber- 
thault, aux connaissances premiè- 
res qu’on lui reprochait de n’avoir 
pas acquises dans sa jeunesse, re- 
proche qu’on a d’ailleurs un peu 
exagéré. Sa Carrière Comme ar- 
tiste, qui dura quarante ans , et 
qu’il parcourut avec une activité 
sans exemple, offre une particu- 
larité remarquable. Le premier 
jardin qu’il dessina, à l’âge de 
seize ans, situé à Chantiily , ap- 
partenait à son oncle, : Berthault 
en était devenu propriétaire, et il 
est mort lorsqu'il venait de mettre 
la dernière main à ce premier essai 
de son talent, pour lequel il avait 
une prédilection particulière. At- 
taqué depuis long-temps d’une 
maladie au larynx, il se rendait 
aux eaux de Cauterèts, lorsque 
la mort le surprit à Tours, au 
mois d'août 1825. Berthault était 
membre de la Légion - d’'Hon- 
neur, et avait le titre d’archi- 
tecte du Roi et du palais de Com- 


piègne. 


BERTIN (Anrorxe), curé du 
diocèse de Rheims, naquit à 
Droupt sur Basle, en Champa- 
gne (Aube), en 1561. Après avoir 
fait ses études au collége et au 
séminaire de Troyes, il fut en- 
voyé vicaire à Barbonne, diocèse 
de Meaux.C’estau commencement 
de sa carrière , que *son zèle pour 
l'instruction de la jéunésse lui fit 
entreprendre les ouyrages élé- 
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mentaires, qui doivent surtout 
lui assurer une place dans les bi- 
bliographies. En 1802, M. de Bar- 
ral, évêque de Meaux, nomma 
Bertin à la cure de Saint-Remi de 
Rheims, qui se trouvait alors dans 
son diocèse; Bertin a gouverné 
cette paroisse avec zèle et avec 
édification jusqu’à sa mort, arri- 
vée le 30 juillet 1823. 11 s’adon- 
nait avec succès à la prédication, 
comme l’attestent encore quel- 
ques-unes de ses productions en 
ce genre, qui ont été imprimées. 
Il avait trouvé dans un état déplo- 
rable son église, vaste monument 
du onzième siècle : elle avait été 
dépavée; le tombeau de Saint- 
Remiavaitété renversé; la grande 
couronne ou candelabre qui or- 
nait le chœur de l’église n’existait 
plus; tout était détruit et dispersé: 
il s’occupa du soin de tout ras- 
sembler et de tout réparer. Il sol- 
licita les autorités, les personnes 
pieuses et riches; il rétablit sur 
un plan nouveau le tombeau de 
Saint-Remi, qui fait aujourd’hui 
le principal ornement de l’église ; 
il mit une petite couronne de cui- 
vre à la place de celle qui avait 
autrefois embelli le chœur; il fit 
peindre, par un de ses paroïssiens, 
treize tableaux pour le chemin de 
la Croix, pratique pieuse importée 
de l’église de Saint-Roch de Paris ; 
il était même venu à bout de faire 
réparer en partie le pavé de son 
église, par le moyen de souscrip- 
tions volontaires. Ses paroissiens 
reconnaissans lui ont élevé, par 
souscription, un monument fu- 
nébre. On trouve une Notice sur 
A. Bertin, dans l'Annuaire du 
département de la Marne, pour 
1824. (Châlons, Boniez-Lam- 
bert. 1 vol. in-12, pag. 292.) 
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Liste des ouvrages 


d'A. Bertin. 


I. Elémens d'Histoire naturelle, 
extraits de Buffon, V'almont-Bo- 
mare, Pluche, Raff et plusieurs 
autres naturalistes modernes , etc.; 
dédiés à la jeunesse. 1801 ; in-12. 
— 1809, 1 vol. in-:2. 

IT. Elémens de Géographie, ex- 
traits de Guthrie, Lacroix, Vos- 
gien, Mentelle et autres géographes 
modernes ; ouvrage méthodique , où 
l’on fait connaitre les principes de la 
géographie mathématique, physi- 
que et politique. 1802 ; 1 vol. 
in-12. Deux éditions. 

LI. Le jeune Cosmographe , ou 
Description de la terre et des eaux ; 
dédié aux jeunes gens des deux 
sexes. in-123; 1700. 

IV. Esquisse d’un Tableau du 
genre humain, où Introduction à 
la Géographie. 1 vol. in-12. 

Tous ces ouvrages ont été im- 
primés à Rheims, chez Lebâtard. 

V. Discours prononcé le 5 juin 
1814, au service solennel de LL. 
MM. Louis XVT et Louis XV IT, 
de la Reine de France Marie-An- 
toinette , de Madame Elisabeth et 
de Monseigneur le duc Enghien. 

VI. Instruction sur les devoirs 
des sujets envers leurs souverains , 
préchée le 8 octobre 1815. 

VII. Instruction sur la nécessité 
de craindre Dieu et dhonorer le 
Roi, préchée le 6 août 1816. 

VIII. Mémoire sur le Sacre. — 
1819. 

Les quatre ouvrages précédens, 
indiqués par lAnnuaire de la 
Haute-Marne , ne se trouvent 
point annoncés dans le Journal 
de la librairie. 


Les manuscrits de A. Bertin 
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sont passés entre les mains de 
M. Chamelot, son vicaire. 


BIGELOT (Francois - Emma- 
NUEL-SIMÉON) , naquit à Nancy, le 
18 février 1789. Son père était 
notaire dans cette ville. Bigelot 
vint à Paris en 1810, et y fut em- 
ployé aux contributions indirec- 
tes. En 1818, il était devenu chef 
de bureau dans cette administra- 
tion, lorsqu'il se détermina à re- 
venir se fixer dans sa ville natale, 
où il racheta l’étude de son père. 
Il est mort à Nancy, le 14 juillet 
1820. Bigelot travailla pour le 
Mercure , depuis 1815 jusqu’en 
1818 ; il a fait aussi des poésies 
qui annoncent de l'esprit et de la 
facilité : nous connaissons de lui : 

I. Ode sur la Poésie, par lau- 
teur de la première satyre d’Ho- 
race, insérée dans le Mercure du 
O Mars 1816. Paris, Delaunay, 
1816; 14 pages in-8. — Dédiée à 
M. Castel, inspecteur-général de 
Université de France. 

IT. Satyre sur le dix-neuvième 
siècle. Paris, Pillet, 1817; in-8, 
d’une feuille un quart. 


BODARD de TEZAY ( Nicozas- 
Mane-Fézix) naquit à Bayeux, 
an mois d'août 1757. Il fit ses 
premières études au collège des 
Jésuites de Caen, au sortir du- 
quel il s’adonna tout entier au 
commerce des muses, négligeant 
le barreau, auquel son père au- 
rait voulu le destiner. Son début 
fut une ode intitulée l Electricité, 
qui remporta le prix au Palinod 
de Caen. Bientôt il vint à Paris, 
où il fit jouer quelques comédies 
sur des théâtres secondaires. La 
Révolution l’appela dans la car- 
rière des emplois publics : en 
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1792, Bodard était chef de divi- 
sion à la Caisse de l’extraordi- 
uaire ; on le dénonça comme mo- 
déré, et il fut mis en prison, 
d’où le Q thermidor le fit sortir. 
Quand M. Laumond (depuis con- 
seiller-d’Etat et directeur-général 
des mines) fut nommé consul- 
général à Smyrne, Bodard l'y 
suivit en qualité de vice-consul. 
Chargé par lui d’aller à Constan- 
tinople , demander réparation des 
vexations que notre Commerce 
éprouvait à Smyrne, de la part des 
sujets mêmes du Grand-Seigneur, 
Bodard s’acquitta de cette mission 
avec succès, et profita de son re- 
tour pour visiter l’ancienne Grèce. 
En 1799, il se rendit à Naples en 
qualité de commissaire ou admi- 
nistrateur civil, fonctions qu’il 
ne remplit que durant le peu de 
mois que les Français occupèrent 
ce royaume. Vers la fin de la 
même année, le gouvernement 
consulaire le fit passer à Gènes, 
en qualité de consul-général , et 
chargé d’affaires; il se trouva 
bloqué dans cette résidence, lors 
du siége si glorieusement soutenu 
par Masséna. Sa mission ne cessa 
qu'avec l’existence de la Républi- 
que ligurienne, engloutie comme 
tant d’autres, dans le grand-em- 
pire. À cette époque il obtint sa 
retraite. Bodard est mort à Paris, 
le 15 janvier 1823. M. le Bailly 
lui a consacré une notice, dans le 
Moniteur du 26 du mème mois. 
Déjà le même poëte avait célébré 
le nom de son compatriote et de 
son ami, dans le prologue du IV° 
livre de ses Fables. 


11 en est temps, parais sur an plus grand théätrce, 
L'amitié, par ma voix, t’appelait à Paris ; 
LA, ta muse, À son gré, sérieuse et folâtre, 
Excita tour à tour et les pleurs el les ris. 
Comblé desses faveurs , tu lui fus Mdèle 

Le Parnasse le crutingrat; 
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Mais uue carrière nouvelle 
Réclamait tes talens , pour le bien de l’Etat. 
A Smyrne tu soutins nos droits et notre gloire, 
Et Gênes de ton consulat ! 
Doit chérir long-temps la mémoire. 
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Liste des ouvrages 


de N. M. F. Bodard de Tezay. 


I. L’Électricité, ode couronnée 
au Palinod de Caen. 

IT. Le Ballon, ou la Physico- 
manie, comédie en un acte et en 
vers. Paris, Cailleau, 1783; in-8. 

III. Les trois Damis, comédie 
en un acteeten vers. Paris, 1785; 
in-12. 

IV. Arlequin, roi dans la Lune, 
comédie en trois actes et en prose. 
Paris, Cailleau, 1786; in-8. 

V. Pauline et Valmont, comé- 
die en deux actes et en prose. 
Paris, Cailleau, 1787; in-8; — 
jouée au Théâtre-Ttalien. 

VI. Les Saturnales modernes, ou 
la Soirée de carnaval, comédie en 
deux actes et en prose. Paris, 
Cailleau , 1787; in-8. 

VII. Le duc de Montmouth, co- 
médie héroïque en trois actes et 
en prose. Paris, 1788; in-8. — 
Jouée aussi sous le titre de Ot- 
Lonsko , ou le Proscrit polonais. 

Ces six pièces sont anonymes. 

VIII. L’Etiquette. 

EX. Le Rival par amitié. 

X. Spinette et Marine, opéra. 

On croit que ces trois dernières 
pièces n’ont point été imprimées. 

XI. Le Siècle des Ballons, sa- 
tire, et autres pièces de poésie 
insérées dans les journaux et re- 
çueils du temps. 


BOURRU (Epwr-Craupe), ré- 
gent et dernier doyen de l’an- 
cienne Faculté de médecine de 
Paris, y exercçait, avant la Révo- 
lution , les, fonctions de bibliothé- 
caire, et professeur de chirurgie 


BRÉ 


en langue française. Il est mort à 
Paris, âgé de 96 ans, le 19 sep- 
tembre 1823. Ses amis, jouant 
sur son nom, l’appelaient volon- 
tiers le Bourru bienfaisant. Nous 
connaissons de lui les ouvrages 
suivans : 

I. Observations et Recherches 
médicales, par une société de méde- 
cins de Londres, trad. de l Anglais. 
1763, 1765. 2 vol. in-12. 

IT. De aquis medicatis ad Mer- 
langes. 1765 in-4 (France litté- 
raire de Ersch). 

III. Utilité des voyages sur mer 
pour la cure de différentes maladies, 
et notamment de la consomption ; 
trad. de l'anglais de M. Ebenezer 
Gilchrist. Londres et Paris, 15750. 
in-12. 

IV. L’art de se traiter soi-même 
dans les maladies vénériennes. 1570, 
in-8. — Nouvelle édit. 1571 ; in-8. 

V. Eloge historique de M. le Ca- 
mus (médecin). 1772; in-8. — 
réimprimé, la même année, dans 
le T. IT de la Médecine pratique de 
le Camus. 

VI. Recherches sur les remèdes 
capables de dissoudre la pierre, 
trad. de l'Anglais de M. Blakrie. 
1775; in-8. 

VII. Discours prononcé aux Eco- 
les demédecine, pour l’ouverture s0o- 
lennelle du cours de chirurgie, le 
G février 1786, sur ce sujet : A 
quel point doit s’arrêter le chi- 
rurgien dans les différentes scien- 
ces dont l’étude lui est nécessaire ? 
1580; in-4. 

VIII. Éloge funèbre du docteur 
Guillotin, par le docteur Bourru , 
son condiseiple et son ami. Paris, 


1814; in-4. 


BREGUET ( Asranam- Louis), 
mécanicien, naquit en Suisse, le 
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10 janvier 1745. Sa famille , ori- 
ginaire de Picardie, professait la 
religion réformée et avait été for- 
cée de quitter la France, par la 
révocation de l’édit de Nantes. 
Quoique le jeune Bréguet parût à 
tous égards un enfant très-spiri- 
tuel , il ne réussit point dans ses 
premières études, et ses maîtres 
conçurent une assez mauvaise opi- 
nion de son intelligence. A l’âge 
de dix ans il perdit son père, et sa 
mère ne tarda pas à contracter un 
nouveau mariage avec un horlo- 
ger. Le beau-père fit sortir Bré- 
guet du collége, où il perdait son 
temps, et lui fit commencer l’ap- 
prentissage de l’horlogerie : l’en- 
fant ne se prêta qu’avec une ex- 
trême répugnaänce à ce nouveau 
travail. À l’âge de quinze ans, 
Bréguet fut conduit à Paris par 
son beau-père , avec sa sœur aînée 
et leur mère : il fit alors un ap- 
prentissage régulier chez un hor- 
loger de Versailles , où il fut placé, 
et commença véritablement la 
carrière qu'il a parcourue avec 
tant d'éclat. Lorsqu'il eut terminé 
son apprentissage, se reprochant, 
par un excès de délicatesse, de 
n'avoir pas toujours employé son 
temps comme il l'aurait dû, pour 
l’avantage de son maître ,.il vou- 
lut continuer de travailler chez 
lui, sans salaire, durant trois mois. 
Bientôt après, Bréguet perdit sa 
mère, son Béau-père, et se vit 
seul avec sa sœur , sans fortune et 
sans appui. Réduit à un travail au- 
quel son intelligence n’avait au- 
cune part, il se trouvait forcé à le 
prolonger, non-seulement afin de 
pourvoir aux besoins de sa sœur 
et aux siens ; mais aussi pour 
trouver le temps de suivre un 
cours de mathématiques et de 
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compléter -son instruction. Le 
cours qu'il suivit fut celui de l'abbé 
Marie, à qui l’on doit une bonne 
Table des Logarithmes. 
Cependant Bréguet avait sur- 
monté toutes les difficultés de sa 
position, en reculant les bornes de 
son art. Son établissement était 
formé, et la renommée commen- 
çait à publier son nom. Le duc 
d'Orléans, étant à Londres, mon- 
trait un jour une montre de Bré- 
guet au célèbre Arnold, horloger 
anglais. Après avoir observé ce 
chef-d'œuvre, admiré le méca- 
nisme et l’excellente exécution de 
toutes les pièces dont il se com- 
posait, Arnold se hâta de faire le 
voyage de France, tout exprèsafin 
de faire connaissance ‘avec notre 
artiste. Lorsqu’Arnold quittæParis 
pour retourner en Angleterre, 
Bréguet lui confia son fils : le jeune 
homme travailla deux ans à coté 
de ce maître habile, et ne tarda 
pas à se montrer digne de lui et 
de son père. « Bréguet, dit l’auteur 
de son article, dans la Biographie 
nouvelle des Contemporains , se fit 
connoître en perfectionnant les 
montres perpétuelles, qui se re- 
montent elles-mêmes, par le mou- 
vement qu’on leur donne en les 
portant. Cette invention parait 
due , suivant quelques auteurs, à 
un ecclésiastique français; ou à un 
artiste de Vienne, en Autriche, 
selon d’autres, qui en .ont fait re- 
monter la date au milieu du dix- 
septième siècle. Quoi qu’il en soit, 
ces sortes de montres ne pouvaient 
être remontées que par une mar- 
che longue et même pénible , et 
d’ailleurs elles se dérangeaient 
continuellement. Bréguet les re- 
composa sur de meilleurs prin- 
cipes, et leur procura la plus par- 
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faite régularité. Il en exécuta, dès 
1780, pour la reine de France, 
le duc d'Orléans, la duchesse de 
lPInfantado, etc. Ces pièces étaient 
à secondes , à quantième , à équa- 
tion et à répétition, sonnant les 
minutes. Elles n’onthesoinaujour- 
d’hui que d’être portées pendant 
un quart d'heure de marche, sur 
trois jours, pour être toujours 
suffisammentremontées; etsilon 
cesse de les porter, elles marchent 
trois jours, bien qu’au repos. Plu- 
sieurs ont été portées pendant 
sept à huit ans, sans avoir été net- 
toyées ni même ouvertes, et sans 
avoir éprouvé la moindre alté- 
ration. Ces succès n'étaient en- 
core que le prélude de ceux que 
M. Bréguet obtint bientôt après, 
par uñe foule de combinaisons in- 
génieuses ou savantes ; il imagina 
le pare-chute, qui garantit de frac- 
ture le régulateur de ses montres 
lorsqu'elles tombent, ou qu’elles 
éprouvent des chocs violens; des 
cadratures de répétition d’une dis- 
position nouvelle et plussûre, lais- 
sant plus de place pour les autres 
parties du mécanisme dont une 
montre peut être chargée. Lestim- 
bres renfermésanciennement dans 
les boîtes des montres à répétition 
exigeaient, pour être entendus, 
des ouvertures pratiquées exprès 
à la boîte, qui laissaient entrer la 
poussière, cause d’une destruc- 
tion rapide. M. Bréguet imagina 
les ressorts-timbres , qui ont seuls 
été employés depuis, et qui son- 
nent d'autant mieux que la boîte 
est plus exactement fermée. Cette 
invention a donné naissance aux 
montres, cachets, tabatières et 
boîtes à musique, et a été la source 
d’une industrie très-productive. 
répandue aujourd’hui dans toute 
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l’Europe. Les dispositions moder- 
nes les plus avantageuses pour la 
bonté du mécanisme intérieur des 
montres, ainsi que les nouvelles 
formes des boïtes, des cadrans, 
les distributions agréables et com- 
modes des aiguilles, des quantiè- 
mes, etc., sont toutes sorties origi- 
nairement des ateliers de Bréguet, 
etontéte copiées partout. Il serait 
difficile d’énumérer la quantité 
prodigieuse de perfectionnemens 
et d’inventions, soit pour l’utilité, 
soit pour l’agrément, que M. Bre- 
guet a introduit dans l’horlogerie, 
dont les uns ont été aussi favora- 
bles au commerce en général. 
que les autres ont été utiles aux 
progrès de l’art. Mais c’est moins 
encore dans les ouvrages desti- 
nés à l’usage civil que dans les 
habiles inventions dont il a en- 
richi la science de la mesure du 
temps, appliquée à l’astronomie, 
à la navigation et à la physique. 
Il a composé, àcet effet, plusieurs 
échappemens libres, tels que lé- 
chappement à force constante et à 
remontoir indépendant , le meilleur 
connu ; l’échappement dit naturel, 
l’échappement à tourbiilon ; qui 
annulle les effets des différentes 
positions; l’'échappement à hélice, 
qui n’a pas besoin d'huile, etc. 
Il a exécuté un très-grand nombre 
de chronomètres de poche , de pen- 
dules astronomiques, de montres 
ou horloges mariés ; dont les 
constructions diverses lui sont 
propres, et dont plusieurs ont sur- 
passé en solidité et en précision , 
comme pour la beauté du travail, 
tout ce qui a paru de plus parfait 
en ce genre , de l’aveu des savans, 
consigné dans divers ouvrages 
(Voyez la Revue d’ Edimbourg et 
les Annales de physique et de chi- 
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mie). Bréguet est le seul artiste en 
France qui ait pu établir la fabri- 
que de ces instrumens en manufac- 
ture. La ville de Paris lui doit la 
plus belle horlogerie de l'Europe; 
malgré les difficultés de sa posi- 
tion pour les fabriques, il a su y 
réunir les plus habiles ouvriers , 
qu'il a toujours traités en père, et 
soutenus généreusement. L’expo- 
sition de 1819, au Louvre, pres- 
qu'improvisée, a trouvé dans son 
établissement une grande quan- 
tité de productions nouvelles, les 
unes très-importantes pour la 
science , les autres singulièrement 
rares, par les difficultés vaincues 
et la beauté de l’exécution. On y 
voyait une horloge astronomique 
double , dont les deux mouvemens 
et les deux pendules, absolument 
séparés, s’influencent néanmoins 
de manière à se régler mutuelle- 
ment, et à acquérir, l’un par 
l’autre, une marche beaucoup 
plus régulière qu’on ne pourrait 
l’obtenir d’un seul , quelque par- 
fait qu’il fût. Cette pièce est au- 
jourd’hui dans le cabinet du Roi. 
Un chronomètre double de poche, 
du même genre, contenant deux 
garde-temps, dont la perfection 
singulière, due à cette réunion, a 
été éprouvée par des expériences 
spéciales, citées dans un rapport 
fait à l’Institut. Le roi d’Angle- 
terre , Georges IV, en possède un 
pareil de M. Bréguet. M. Garcias, 
négociant espagnol, à Londres, et 
amateur distingué, eut le pre- 
mier. Des chronomètres de poche, 
des horloges marines d’une con- 
struction nouvelle,améliorée,réu- 
nissent la solidité à la plus grande 
exactitude. Une de ces horloges 
appartient actuellement à Mgr. le 
duc d'Angoulême ; une autre a été 
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acquise par le Bureau des Longi- 
tudes de Londres. Une horloge 
marine servant de pendule de 
cheminée, à tourbillon, portant 
un autre chronomètre de poche à 
plusieurs effets, déjà très-parfait, 
mais dont cette horloge régularise 
encore plus la marche. Cet ou- 
vrage, destiné à servir comme 
monument de l'état actuel de 
l'horlogerie en France, sous les 
rapports de la composition et de 
la perfection de la main-d'œuvre, 
appartient à M. le comte de Som- 
mariva, et fait partie de sa pré- 
cieuse collection de diverses pro- 
ductions des arts. Une pendule 
sympathique, sur laquelle se place 
à volonté, comme sur un porte- 
montre, une répétition de poche: 
la pendule est un meuble d’appar- 
tement très-riche , dont la dispo- 
sition neuve a toute la précision 
d’une horloge marine. Soit que la 
montre avance ou qu’elle retarde, 
il suffit de la placer sur cette pen- 
dule, avant midi ou avant minuit, 
pour qu’à ces deux époques les 
aiguilles de la montre soient su- 
bitement remises, à la vue , sur 
l'heure et la minute de la pendule, 
et qu’en peu de jours le mouve- 
ment intérieur de la montre soit 
lui-même réglé aussi exactement 
que par les soins d’un habile hor- 
loger. Une pièce semblable de 
M. Bréguet avait déjà été envoyée 
en présent au Grand-Seigneur, à 
Constantinople, par Napoléon; 
plusieurs pendules de voyage à 
répétition, réveil, mouvement de 
la lune et quantième complet, ri- 
chement ornés et construits sur 
les principes et avec les soins d’un 
bon garde-temps; un compteur mi- 
litaire, sonnant pour régler le pas 
de la troupe, dont le mouvement 
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s'accélère ou se ralentit à volonté; 
un compteur astronomique, renfer- 
mé dans le tube d’une lunette 
d'observation , qui rend sensible à 
la vue les 10° de seconde, et 
permet d’apprécier même les 
100° de seconde. Ces deux der- 
nières pièces ont paru pour la 
première fois. Plusieurs montres 
à l’usage civil, simples ou à ré- 
pétition, à secondes, etc., sous 
des formes aussi nouvelles qu’a- 
gréables et élégantes, ayant la 
précision des chronomètres, et 
aussi durables par l’emploi des 
rubis dans toutes les parties frot- 
tantes; entre autres une petite 
montre de cou,àl’usage des dames, 
contenue dans une double boîte, 
le tout d’une ligne et demie d’é- 
paisseur , et de onze lignes de dia- 
mètre. La montre est établie sur 
les principes des meilleurs garde- 
temps, avec un échappement libre 
et les trous garnis en rubis. Elle 
est à quantième : la double boîte 
porte sur le bord douze boutons 
saillans, et au milieu du fond 
une aiguille extérieure aussi sail- 
lante, mobile au doigt dans un 
sens, mais s’arrêtant dans l’autre 
sur l'heure marquée par la mon- 
tre, lorsque celle-ci est renfermée 
dans la double boite. Ce moyen, 
qui permet de consulter en secret 
la montre, et de savoir l'heure et 
les quarts par le tact, tient lieu 
d’une répétition. M.Brégueta con- 
struit plusieurs pièces de ce genre, 
de diverses dimensions, qu'il ap- 
pelle répétitions au tact. La phy- 
sique doit à M. Bréguet l’inven- 
tion d’un nouveau thermomètre 
métallique infiniment plus sensi- 
ble que tous les autres instrumens 
de ce genre, surtout pour le dé- 
veloppement subit et instantané 
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du calorique, ou pour son absorp- 
tion : l’aiguille y est suspendue à 
une longue lame pliée en hélice , 
composée de trois métaux super- 
posés et adhérens entre eux, et 
qui n’a qu’un cinquantième , et 
souvent qu’un centième de ligne 
d'épaisseur ». 

Les orages de la Révolution ne 
respectérent pas un homme si 
utile : il fut obligé de quitter la 
France avecson fils. A leur retour, 
leurs établissemens n’existaient 
plus; les secours de amitié leur 
fournirent les moyens de les re- 
lever plus florissans que jamais. 
Bréguet fut aussi l’inventeur de 
plusieurs idées neuves dont il en- 
richit diverses branches de la me- 
canique ; il imagina notamment le 
mécanisme solide et léger des te- 
légraphes , établi par M. Chappe, 
avec lequel il eut, à ce sujet, des 
discussions qui occasionèrent un 
rapport à l’Institut, et dont les 
numéros du Moniteur de lan VI 
conservent les pièces. La carrière 
entière de Bréguet fut une succes- 
sion continue de jours bien em- 
ployés, soit pour l’humanité, soit 
pour les arts. Il fut nommé hor- 
loger de la marine, membre du 
Bureau des Longitudes, et mem- 
bre de l’Institut, par l'ordonnance 
du 21 mars 1816; il a été, en 
18235, membre du jury pour l’exa- 
men des produits de l’industrie. 
Lorsque la mort vint le frapper 
subitement, le 17septembre1823, 
à cinq heures du matin, il travail- 
lait à un grand ouvrage sur l’hor- 
logerie , où toutes ses découvertes 
seront consignées. Ce précieux 
travail ne sera point perdu; son 
fils s’est chargé de le compléter 
et de le publier. Ce fils, héritier 
de ses talens, possesseur de ses 
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instrumens, collaborateur de ses 
chefs-d’œuvre, ne lui a pas suc- 
cédé comme horloger.de la ma- 
rine : il est triste de ne pouvoir 
attribuer une pareille réprobation 
qu’au plus sauvage esprit de parti. 
Deux portraits de Bréguet ont été 
lithographiés à lépoque de sa 
mort, dont l’un par Delorieux. 
M. Ternaux l’ainé possède son 
portrait peint en miniature et 
d’une ressemblance parfaite ; il a 
été donné par Bréguet lui-même, 
avec une lettre de sa main, qui 
couvre le dos de la miniature. 
Son buste a été moulé en plâtre, 
de grandeur naturelle. MM. Arago, 
Charles Dupin et Ternaux l’ainé, 
ont fait entendre tour-à-tour sur 
la tombe de Bréguet les regrets de 
la science, de l’industrie et de 
amitié. M. Népomucène Lemer- 
cier, de l’Académie francaise , lui 
a consacre les vers suivans : 


Docte Bréguet, du Temps interprète fidèle 
Ton art surprit son vol : il se venge de toi 
Par un coup de sa faux cruelle... 
Triomphe encor de lui; munte encor sur son aile 
Dans les sphères des cieux li prescrire sa loi; 
Et va le défier sous l’horloge éternelle 
De borner en nos cœurs, de ta perte abatlus, 
Le durable regret des paisibles vertus 
Qu'’exprimait ton âme immortelle. 


Le caractère moral de Bréguet 
fut peut-être aussi remarquable 
que son esprit fut ingénieux. Une 
piume spirituelle en a retracé les 
traits ; et si le portrait devait pa- 
raître un peu surchargé d’orne- 
mens, l’on remarquera néanmoins 
qu'il serait impossible qu’une âme 
commune eût inspiré de si vives 
admirations : 

« Me croira-t-on quand je dirai 
qu'un homme d’un génie supé- 
rieur conserva jusqu'à soixante- 
dix-sept ans la naïveté de la jeu- 
nesse, et, j'ose le dire, souvent 
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de l’enfance, et que dé ces deux 
points si éloignés , il résultait un 
tout parfait? Il ne fut point ce qu’on 
appelle un homme d'esprit (l’es- 
prit brille par étincelles); il n’en 
avait pas besoin. Son caractère , 
sa volonté, ses actions et ses pa- 
roles furent toujours en harmonie. 
Sa raison l’arrêtait au moment où 
sa sensibilité aurait entraîné, ce 
qui lui donnait un si grand calme 
et une si bonne physionomie. Il 
voyait tout en beat, excepté ses 
ouvrages. Des étrangers lui ont 
appris qu'il avait en Europe une 
grande réputation que son génie 
lui avait acquise. Mais il n’en fut 
jamais bien assuré, ce qu’il prou- 
vait par l’étonnement qu’il avait 
quelquefois ; en voyant qu’un de 
ses ouvragesnes’étaitpas dérangé. 
Je lui ai entendu dire : c’est singu- 
lier, ce qui faisait rire et ne le dé- 
concertait pas. Je laisse aux savans 
de le louer, ou plutôt de lui rendre 
justice ; je ne peux vous parler que 
de ses qualités dont ses amis ont 
joui, etqui l’ont rendu si heureux. 
Il voyait tout du beau côté : les 
défauts des autres étaient voilés à 
ses yeux par ce qu'ils avaient fait 
de bien ou de beau; sa bonté re- 
tranchait du premier et ajoutait 
au second; tout cela sans calcul de 
sa part, mais parce qu'il croyait 
que cela devait être ainsi. La jalou- 
sie et l’inimitié qui existent entre 
quelques savans lui faisaient véri- 
tablement mal, et d'autant plus 
qu'il les trouvait injustes. Il ne 
pouvait concevoir que des gens, à 
qui ilrendait toute justice, ne se la 
rendissent pas entre eux. Son éton- 
nement sur ce sujet égalait sa dou- 
leur,laquelleétait encore augmen- 
tée par le tort qu’il voyait que cela 
faisait aux arts et aux sciences. Il 


50 BRE 


n'avait pas de mémoire, puisqu'il 
réinventait ce qu’il avait déjà in- 
venté. Eh bien, tout ce qui pouvait 
être utile ou même agréable à ses 


amisétait gravé dans son cœur, qui 


l’avertissait à propos. Ordinaire- 
ment on a les défauts de ses quali- 
tés, qui sont l’excès de cesbonnes 
qualités mêmes; mais fui, étant 
poussé par les unes et soutenu par 
les autres, il était dans un parfait 
équilibre. Vous voyezbien qu’il est 
impossible dele peindre,puisqu’on 
ne peut peindre ni l’harmonie ni 
l'équilibre, ni le tact, ni le beau 
poli. Il faut des ombres pour faire 
ressortir les beautés. Ici il n’y a 
point d'ombre : tout, dans cet 
homme tant regretté, était égal, 
uni, simple comme la bienveil- 
lance et la bonté. Il aima les hom- 
mes, sans être ce qu’on appelle 
l’ami de tout le monde. Il distin- 
guait ses amis et leur montrait 
toujours sa tendre affection sans 
leur en parler; sa figure , pleine 
de candeur, de bienveillance et 
d’affabilité pour tous, prenait une 
physionomie affectueuse quand 
il leur parlait ou quand il les 
voyait. Il était timide sans être 
jamais embarrassé; il était franc 
sans être dur, parce que sa fran- 
chise était appuyée sur l’envie 
d’être utile. Il aurait voulu que 
tous ses amis s’aimassent comme 
il les aimait; enfin il aurait voulu 
la perfection morale et l’accord 
parfait, comme il l'avait trouvé 
dans la mécanique, ce qu’il ne 
croyait pas bien difficile. IL est 
probable qu’il n’en a pas perdu 
l'espoir. Il n’était ni modeste ni 
indulgent ; il était bon. L’homme 
modeste se rend justice , mais 
£ache l'opinion qu’il a de lui- 
même par considération pour les 
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autres; Phomme indulgent se sent 
une supériorité avec laquelle il 
pardonne aux autres de ne pas 
valoir autant que lui. Bréguet n’a 
jamais pensé qu’il fût un homme 
supérieur; il croyait qu’on pouvait 
aller plus loin que lui, et il le dé- 
sirait du fond de son cœur. Que de 
rapports entre le bon Bréguet et le 
bon La Fontaine, dans leur ingé- 
nuitée et l'ignorance de leur propre 
mérite. Il sut jouir d’une fortune 
bien légitimement acquise, sim- 
plement, sans ostentation, habi- 
tant la modeste maison (1) où elle 
était venue le trouver. Il faisait 
posséder aux autres ce qu’il pos- 
sédait, en aidant les artistes de ses 
lumières pour leur faire franchir 
lesdifficultés qu’ils avaient rencon- 
trées, et qui sans lui les auraient 
arrêtés. Ensuite il ne s’en souve- 
nait plus, et de la meilleure foi 
du monde admiraitleurs ouvrages. 
Il payait très-bien les artistes qu'il 
employait et leur parlait comme 
un bon père à ses enfans , non-seu- 
lement de leurs ouvrages, mais 
de tout ce qui pouvait les inté— 
resser dans leur famille ; il était 


toujours prêt à leur être utile : tous 


étaient heureux autour de lui, et 
lui plus que les autres. Il devint 
un peu sourd sans devenir suscep= 
tible, tant il avait de confiance 
dans la bienveillance générale. 
Quand on riait de quelque quipro- 
quo , il disait : Dites-le-moi donc, 
que je rie aussi; ce qu’il faisait 
toujours... » 


BRUGUIÈRES, baron de SOR- 
SUM (AnToine-AnDRÉ), naquit à 


à 


(1) Située vers le milieu du quai des 
Lunettes. 
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Marseille, en juillet 1755, d’un 
négociant de cette ville. Il em- 
brassa, très-jeune encore, la car- 
rière du commerce, etfitun voyage 
à la Guadeloupe, où l’appelaient 
les affaires de son père, et où il 
passa quelques années. Il parcou- 
rut à cette époque les îles voisi- 
nes, et se rendit ensuite à Cayenne, 
chargé d’une mission importante, 
relative à laculture du poivre et du 
girofle, dont on voulait alors enri- 
chirnos Antilles. Il parcourutaussi 
l’intérieur de la Guyane française, 
et s’y occupa, durant un an, de 
l’histoire natureile du pays; il re- 
vint ensuite à la Guadeloupe. Les 


circonstances malheureuses où se: 


trouvaient alors nos colonies n’e- 
taient rien moins que favorables 
aux spéculations commerciales ; 
le goût de Bruguières ne le por- 
tait point d’ailleurs vers ce genre 
d'occupation ,; et il revint en 
France, après une absence plus 
fructueuse pour son esprit que 
pour sa fortune. À son retour 
d'Amérique, se trouvant à l’ar- 
mée d'Italie, il fut particulière- 
ment attaché au général Dessoles, 
avec lequel il forma dès-lors une 
liaison qui lui resta toujours chère 
et précieuse. Lorsque le général 
Dessoles devint chef d’état-major 
de Moreau, M. Bruguières l’ac- 
compagna à l’armée du Rhin. La 
paix d'Amiens lui ayant apporté 
quelque loisir, il se livra à son 
goût pour la littérature, particu- 
lièrement à l’étude des langues 
orientales. Il suivit le général 
Dessoles à l’armée des Côtes, et 
revint à Paris avec lui, quand il 
y fut rappelé. Lorsqu'après la 
guerre de Prusse, le royaume de 
Westphalie fut créé, les amis de 
M. Bruguières l’y appelèrent. Il 
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fut successivement secrétaire-gé- 
néral du ministère de la guerre, 
secrétaire du cabinet et maître des 
requêtes au Conseil d'état. Jérome 
Bonaparte le nomma baron, en 
attachant à ce titre la terre de 
Sorsum. Au milieu des devoirs de 
sa place, qui lui imposait plus 
d’assujétissement que de travail, 
M. Bruguières composait,à Cassel, 
un drame lyrique en vers, intitulé: 
les Captifs d’ Alger , et il apprit le 
Samskrit, langue difficile, dans 
la connaissance de laquelle, il fit 
des progrès assez rapides. Rendu, 
depuis 1814, à un studieux repos, 
Bruguieres retiré près de Tours, 
dans une jolie habitation cham- 
pêtre, s’y livrait tout entier aux 
soins domestiques et aux jouis- 
sances littéraires, lorsque l’avé- 
nement au ministère de M. le 
marquis Dessoles, au mois de 
décembre 1819, le rappela dans 
la capitale, et il fut nommé se- 
crétaire de l'ambassade de France 
en Angleterre; mais il ne s’est ja- 
mais rendu à ce poste, et il resta 
auprès du ministre, jusqu’au mo- 
ment où celui-ci quitta si hono- 
rablement les affaires. La culture 
des lettres remplit de nouveau le 
reste des jours de M. Bruguières, 
jusqu’au moment qui les termina 
prématurément, le” octobre 1823, 
lorsqu'il n’était encore âgé que de 
49 ans. — On trouve une notice 
sur Bruguières de Sorsum, dansle 
Journal Asiatique, publié par la 
Société Asiatique de Paris (t. III, 
p. 252), dont il était un des fon- 
dateurs, et dans la Reoue Encyclo- 
pédique (tom. XX, pag. 468). 
Celle-ci, signée de M. Avenel, 
qui fut un des amis de M. Bru- 
guières , a été tirée à part (in-8, 
4 pages). 
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Liste des ouvrages 
de A.-A. Bruguières de Sorsum. 


°I. Sacontala, où l Anneau fatal, 
drame traduit de la langue samskrile 
en anglais, par sir W7. Jones, et 
de l'anglais en francais, avec des 
notes du traducteur et 'une explica- 
tion abrégée du système mythologi- 
que des Endiens, mise par ordre 
alphabétique, et traduit de Palle- 
mand , de M. Forster. Paris, 
Treuttel et Würtz, 1809 ; in-8. 

II. Le Voyageur, Discours en 
vers qui a remporté le second ac- 
cessit dans le concours de poésie de 
Pannée 1805. in-8. — C’est feu 
Millevoye, qui remporta le prix. 

TITI. Lao-sENG-EUL, comédie 
chinoise, suivie de SAN-IN-LEOU , 
ou Les trois Étages consacrés, conte 
moral, traduit du chinois en an- 
glais, par J.-F. Davis, et de l’an- 
glais en français, avec des additions 
du traducteur. 1819; in-8. 

IV Œuvres poétiques de Robert 
Southey , traduites de l’anglais , 
par M. B. de S. — Roderik, le 
dernier des Goths. 1820 ; 3 val. 
in-12. — Reproduit l’année sui- 
vante, sous le titre de: Roderik, 
le dernier des Goths, par Robert 
Southey , traduit de l'anglais, par 
M. le baron de S***, 1891 ; 2 vol. 
in-12. 

« Bruguières avait entrepris, dit 
M. Avenel , la traduction des 
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chefs - d'œuvre de Shakespeare ; 
mais , pénétré de la nécessité de 
conserver sa physionomie à un 
poëte aussi original, il essayait un 
nouveau genre de traduction : il 
traduisait en prose la prose de 
l’auteur anglais, en vers rimés 
ses vers rimés, et quant aux vers 
blancs , il tâchait d’en donner au 
moins un équivalent, ainsi que 
l'avait fait Voltaire dans la tra- 
duction de Jules César. Il avait 
déjà traduit, d’après ce procédé, 


cinq des pièces les plus admirées 


de Shakespeare... Nous connais- 
sons de lui des fmitations d’Os- 
sian, dont sa poésie a su conser- 
ver habilement le coloris original, 
un poëme sur Marseille, sa pa- 
trie; des fragmens d’une tragédie 
d’Antigone, et son poëme sur la 
Conquête du Mexique, qui mal- 
heureusement n’est qu’ébauché. » 
Bruguières a pareïtlement traduit 
en français le Lever de la lune de 
l'intelligence, sorte de drame al- 
légorique indien, dont le sujet 
analogue à celui du Roman de lu 
Rose, et tout entier métaphysi- 
que, est au-dessus des forces 
d’un traducteur ordinaire; cet ou- 
vrage est aussi resté manuscrit. Il 
a publié quelques fragmens de 
poésie, et de traductions en prose 
de lord Byron et de Robert Sou- 
they , dans le Lycée francais , jour- 
ual littéraire, publié en 1819 et 
1820, in-8. 
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CAIGNART pe MAILLY (....), 
avocat, fut capitaine de la garde 
nationale de Laon, au commence- 
ment de la Révolution. 11 se pré- 
senta à l’Assemblée législative 
dans la séance du16aoûtau soir, et 
c’est sur sa pétition, appuyée par 
Chabot, que l’assemblée décreta 
la suppression, sans indemnité , 
des droits féodaux dont ilne serait 
pas prouvé, par titre primordial, 
qu'ils auraient été établis à cause 
de concession de fonds. Peu à 
près Caignart devint l’un des ad- 
ministrateurs du département de 
l'Aisne. Poursuivi comme terro- 
riste, après le 9 thermidor an IT, 
il se réfugia à Paris, où il coopéra 
à la rédaction de plusieurs jour- 
naux démocratiques, notamment 
de P Ami de la Patrie, qui se pu- 
bliait en 1798. Devenu chef du 
bureau des émigrés, au ministère 
de la police, Caignart parut au 
club du Manège , en août 1799, et 
y prononça un discours sur le pres- 
tige attaché au mot anarchie; il 
soutint que les anarchistes de l’an- 
cien Directoire (celui qui avait 
succombé au 30 prairial) n’é- 
taient autres que les républicains 
les plus vrais, et proposa de sub- 
situer au serment de haine à la 
royauté et à l’anarchie, celui de 
haine à la royauté et attachement in- 
violable à la République française , 
une, indivisible et démocratique, 
variante qui fut approuvée par 
l’assemblée. Cette motion, repro- 
duite au Conseil des Cinq-Cents, 

" yobtint le même succès, et amena 
en effet une nouvelle rédaction de 
la formule du serment civique. 


Après le 18 brumaire , Caïgnart 
perdit son emploi, et depuis il 
s’est borné à exercer la profession 
de jurisconsulte. Il est mort à Pa- 
ris d’une attaque d’apoplexie, le 
2 janvier 1823. — On a publié : 
Notice des livres de la bibliothèque 
de feu M. Caignart de Mailly, 
avocat à la Cour royale. Paris, 
Nêve, 1823; in-8 d’une feuille 
trois quarts. — M. Barbier ( Dic- 
tionnaire des Anonymes , tom. II, 
pag. 87, 2° édit.) dit que Caï- 
gnart de Mailly est auteur des to- 
mes XVI et X VII (édit. in-8.) de 
l'Histoire de la Révolution, par deux 
amis de la liberté. — La France 
littéraire de Ersch lui attribue en- 
core l'Histoire d’une famille, par 
d'Orson, mise au jour par C...., 
1798 ; in-8. — On a dit, à l’épo- 
que de la mort de Caïignart, qu’il 
laissait un ouvrage sur la Législa- 
tion militaire. 


CALLET (Anrtone-François), 
de l’ancienne Académie de pein- 
ture, peintre du Roi et de Mon- 
sieur, est mort à Paris le 5 octo- 
bre 18253, âgé de quatre-vingt- 
deux ans. Il avait remporté le 
grand prix à l’âge de dix-huit ans, 
et avait fait en conséquence le 
voyage de Rome. Letalent de Cal- 
let rappelait la manière de l’an- 
cienne école ; l’absence de style et 
la faiblesse du coloris étaient les 
défauts essentiels de ce peintre, 
qui est venu jusqu'à nous, en 
traversant l’école régénérée par 
Vien et David, comme une tradi- 
tion des arts du siècle de Louis XV. 


J 
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Nous connaissons de Callet les 
ouvrages $Suivans : 

Louis XVT ; portrait en pied, 
gravé par Bervic. 

Le Lever de l’aurore, au plafond 
central de la galerie du Luxem- 
bourg. 

Les Saturnales. Ce tableau a été 
exposé à la galerie du Luxem- 
bourg. 

Ajax. Tbidem. 

Louis XV III ; portrait exposé 
au salon de 1817. 

Mgr. le comte d’Artois; por- 
trait peint d’après nature, à Ver- 
sailles, en 1787, et exposé au sa- 
lon de 1817. 

L’ Arrivée de Louis-le-Désiré,al- 
légorie. Ce tableau appartient à 
M. le Chancelier Dambray. 

Callet a peint un grand nombre 
de portraits de princes et de sei- 
gneurs de l’ancienne cour. 


CARNOT l’ainé (Lazare-Nico- 
LAS - MARGUERITE) naquit à No- 
lay, en Bourgogne, le 15 mai 
1793, d’une ancienne famille de 
bourgeoisie : son père était avo- 
cat. Il se destina de bonne heure 
à l’arme du génie, dans laquelle 
il entra en 17971. Versé dans la 
théorie de son art, il publia dès 
cette époque des écrits qui obtin- 
rent des palmes académiques, 
sanctionnées par les suffrages pu- 
blics. On raconte que le prince 
Henri de Prusse lui écrivit sur sa 
réputation, pour l’engager à pren- 
dre du service dans les armées du 
grand Frédéric, et que Carnot re- 
fusa les offres brillantes qui lui 
furent faites en cette occasion. Il 
était capitaine du génie quand la 
Révolution éclata. Il en adopta les 
principes, et fut élu , en septem- 
bre 1791, député du Pas-de-Ca- 
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lais, où il s'était marié, à la pre- 
mière législature : il y vota avec 
le parti démocratique. La pre- 
mière fois qu’il prit la parole, ce 
fut pour demander un décret d’ac- 
cusation contre les princes fran- 
çais émigrés, contre Mirabeau 
jeune (le vicomte), Calonne et le 
cardinal de Rohan. Carnot, mem- 
bre du comité militaire de l’assem- 
blée, porta souvent la parole en 
son nom; fidèle ausystème de dés- 
organiser l’ancienne armée, que 
l’on considérait comme trop dé- 
vouée à ses chefs, et dans laquelle 
on voyait un moyen toujours me- 
naçant, conservé au pouvoir exé- 
cutif pour détruire la liberté, il 
proposa le remplacement des offi- 
ciers par les sergens. Suivant tou- 
jours la même direction, ou plu- 
tôt obéissant à cette défiance trop 
souvent justifiée, que tout ami de 
la liberté nourrit dans son cœur, 
contre le pouvoir militaire, ül 
proposa, en janvier 1792, la dé- 
molition des citadelles de l’inté- 
rieur; il critiqua un réglement 
militaire dressé par le ministre 
Narbonne, dontil fitrayer le prin- 
cipe d’obéissance passive; mais à 
la même époque, il faisait rendre 
un décret pour honorer la mé- 
moire du général Théobald Billon 
et du colonel Berthois, massacres 
à Lille par leurs soldats révoltés. 
Carnot, après avoir fortement 
contribué, dans la séance du 350 
mai, au licenciement de la garde 
constitutionnelle de Louis XVI, 
pour cause d’incivisme, venait 
d'appuyer la proposition de dis- 
tribuer trois cents mille fusils aux 
gardes nationales , à qui l’on vou- 
lait confier la police intérieure de 
France, et qui se composaient 
alors, en partie, d’hemmes tur- 
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bulens et de prolétaires : il avait 
fait créer deux divisions de gen- 
darmerie , formées des anciens 
gardes-françaises , dont l'esprit 
insurrectionnel était bien con- 
nu; il avait voté pour la levée 
de la suspension prononcée par le 
Roi, contre le maire Pétion et le 
procureur de la commune Ma- 
nuel, justement accusés de n’avoir 
pas fait leur devoir dans la jour- 
née du 2o juin; enfin, ilavait, le 
1° août, présenté un rapport sur 
la nécessité d’armer le peuple de 
piques : toutes ces mesures ten- 
daient manifestement à procurer 
et à faciliter le succès de la jour- 
née du 10 août : en effet, Carnot 
prit une part active à ses suites, 
et fut envoyé immédiatement aux 
camps de Soissons et de Chälons, 
d’eù il annonça le massacre du 
lieutenant-colonel Limonnier, sur 
lequel on avait trouvé, disait-il, 
des lettres établissant sa compli- 
cité avecles émigrés. Bientôt après 
il signifia à l’armée de Luckner , 
le décret qui prononcait la dé- 
chéance de Louis XVI. Sa mission 
n’était pas encore terminée, quand 
le département du Pas-de-Calais 
le réélut député à la Convention 
nationale , convoquée pour le 22 
septembre suivant. 

Dès la première séance de cette 
assemblée, il futenvoyé en mission 
dans les départemens des Pyré- 
nées, ou des inquiétudescommen- 
caient à se manifester sur les inten- 
tions ultérieures de l'Espagne. De 
retour à Paris, à l’époque du procès 
de Louis XVI, il vota la déclara- 
tion de culpabilité de ce prince; et 
sa condamnation à mort, sans ap- 
pe! et sans sursis. On sait que plus 
tard, dans un écrit publié depuis 
la Restauration, il aimputé ce vote 
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à l’empire de la violence et au 
concours funeste des circonstan- 
ces. Il présenta ensuite plusieurs 
rapports, la plupart relatifs à di- 
verses réunions à la France de 
portions de pays conquis, et no- 
tamment de la ville de Bruxelles, 
et de la petite principauté de Mo- 
naco , qu'il fit incorporer au terri- 
toire de la République.Envoyé, en 
mars 1703, à l’armée du nord, il 
annonça l’arrestation des commis- 
saires de la Convention, ses collé- 
gues, et du ministre de la guerre 
Beurnonville, par le général Du- 
mouriez, transmit les papiers de 
ce général qu’il avait pu saisir, et 
destitua sur le champ de bataille, 
après s'être mis lui-même à la 
tête des colonnes françaises, le 
général Gratien, qu’il accusa d’a- 
voirreculé devant l’ennemi, à l’af- 
faire de Watignies, le 26 vendé- 
miaire an IT (17 octobre 1795). 
Carnot eut tout l’honneur de cette 
journée, dont on a plus d’une 
foisrattaché Le souvenir à son nom. 
À la suite de cette action, Car- 
not , à la tête de l’armée, occupa 
Maubeuge, dont la victoire de 
Jourdan venait d'ouvrir les portes 
aux Français. Enfin, le 14 août 
1709, il fat nommé membre du 
Comité de salut public, créé par 
décret du 7 avril précédent. C’é- 
tait le véritable gouvernement de 
ces temps-là : on sait assez quel 
il se montra; il domina par Île 
meurtre et se nourrit du pillage et 
de la confiscation. L’horreur que 
nous professons pour les tyrans 
de cette époque et pour leurs 
monstrueux excès,ne nous permet 
pas d'essayer la justification de 
celui qui consentit à s'asseoir à 
côté d'eux. On est complice et 
responsable du pouvoir qu'on sou- 
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tient et qu’on partage. Vainement 
on alléguerait, soit le bien qu’on 
a pu faire, soit le mal qu’on a pu 
empêcher : cette excuse ordinaire 
des caractères lâches et des cœurs 
sans générosité réduirait tout au 
-plus l’homme d'état qui essaierait 
de s’en couvrir, à la condition de ce 
bouc émissaire du peuple hébreu, 
chargé des iniquités et de la ma- 
lédiction publique. Tel sera, nous 
n’en doutons point, le sentiment 
de ceux à qui la pureté de leur vie 
publique, ou la faveur des circon- 
stances, aura permis de conserver 
une opinion parfaitement indé- 
pendante. Au reste, voici les faits : 
on entendra plus tard les justifica- 
tions. 

Carnot n’a pas cessé de faire 
partie du Comité de salut public 
tout le temps qu’a duré le ré- 
gime de la terreur, c’est-à-dire 
pendant tout le temps où le sang 
des meilleurs et des plus illustres 
Français fut prodigué comme 
celui des animaux les plus vils, 
les droits sacrés de la propriété 
violés avec la plus insolente bar- 
barie , pendant que les prisons fu- 
rent multipliées, pendant que 
l’échafaud fut dressé sur les places 
publiques des villes et promené 
sur tous les points du territoire 
français : il est juste d’ajouter 
en même temps , qu’il fut chargé 
presqu’exclusivement, dans le Co- 
mité de salut public, de l’organisa- 
tion et de la direction des armées, 
etqu’une partie de la gloire acquise 
à cette époque, sur les champs 
de bataille, revient à celui qui, la 
carte à la main, combinait les 
plans de campagne et traçait les 
opérations militaires. Peut - on 
taire cependant qu’il existe dans 
les journaux du temps, sous la 
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date du 15 novembre 1793, une 
lettre de Carnot à Joseph Lebon, 
que nous voulonsnous épargner la 
douleur de transcrire?Peut-ondis- 
simuler qu’il n’a pas été étranger 
à la création de la commission mi- 
litaire d'Orange , coupable de tant 
d’assassinats ? Or est-il possible de 
répondre à ces faits que lesmem- 
bres du Comité se donnaient réci- 
proquement leurs signatures de 
confiance, pour les actes relatifs 
aux objets dont chacun d’eux était 
spécialement chargé ? Ecoutons 
cependant les dires de l’inculpé : 

«On a été répéter mille fois que 
j'avais été le complice de Robes- 
pierre... Toutes les inculpations 
se sont réduites à quelques signa- 
tures de forme, en très - petit 
nombre, pour des affaires que la 
multitude Ge celles dont j'étais 
personnellement chargé, ne me 
permettait pas de discuter. Ce 
n’est pas lorsqu'on est obligé de 
correspondre avec quatorze ar- 
mées, sans employer de secré- 
taires, qu’on peut s’occuper d’au- 
tre chose. Si j'avais refusé ma si- 
gnature aux actes de mes collé- 
gues, ils m'auraient refusé les 
leurs : toute ma machine péris- 
sait entre mes mains, et il y eût 
cu bien d’autres victimes. C’est 
bien assez que chacun ait à répon- 
dre de cequ’il est obligé de faire par 
lui-même. Or, dans le nombre 
immense de pièces que j'ai ré- 
digées moi-même au Comité, où je 
travaillais assidûment quinze à 
seize heures par jour, on n’a ja- 
mais pu m'en opposer une seule 
qui fût répréhensible, j’oserai 
même dire qui ne fût digne d’ap- 
probation. Est-il un ministre qui 
voulût répondre de toutes les piè- 
ces qu’on lui fait signer de con- 
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fiance (1) ? Une semblable respon- 
sabilité paraîtra toujours insensée 
à ceux qui se sont trouvés à la tête 
de grandes administrations. Lors- 
qu’on veut être équitable, c’est 
seulement sur le caractère moral 
des hommes et sur l’ensemble de 
leurs opérations qu’on les juge. Il 
n’y a qu'une ignorance profonde 
ou une insigne mauvaise foi qui 
puisse faire soutenir le contraire. 
Je crois avoir sauve plus de monde 
au Comité de salut public que Ro- 
bespierre n’en a fait périr. Ce qui 
prouve combien la Convention 
était loin de me regarder comme 
complice de cet homme affreux, 
c’est qu'après sa mort, le Comité 
ayant été renouvelé, jy fus main- 
tenu, quoiqu'il se fit alors une es- 
pèce de réaction. Ce qui prouve 
que dans toute la France l'opinion 
était la même à mon égard, c’est 
qu'aux électionssuivantes, pour le 
renouvellementdu Corps-Législa- 
tif, je fus nommé dans quinze dé- 
partemens différens ; c’est que le 
ConseildesCinq-Cents etceluides 
Anciens me portèrent au Direc- 
toire, d’oùje fus, à la vérité, pros- 
crit ensuite par la révolution du 18 
fructidor, mais comme royaliste 


(1) « Les signatures, a dit ailleurs 
i. Carnot ( Aéponse au Rapport de 
J. Ch. Bailleul, sur le 18 fructidor , 
pag. 169 ), ainsi que je l’ai expliqué à 
la Convention , ne constataient point 
l'opinion de ceux qui les donnaient, 
mais seulement que tel arrêté avait été 
pris par le Comité; de même que les 
signatures des présidens et secrétaires 
du Corps - Législatif et du Directoire 
certifient que telle loi ou tel arrêté a 
été rendu, mais non pas que ce fut 
de leur avis. Ce n'étaient point des 
signatures de confiance, comme on 
l’a dit, mais des signatures de forme, 
prescrites par la loi. » 
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et protecteur des émigrés, parce 
que je voulais que les lois fussent 
interprétées , autant que possible, 
en leur faveur, lorsqu'il était éta- 
bli qu’ils n’avaient pas porté les 
armes contre leur patrie. Depuis 
ce temps encore, j’ai été nommé 
tribun parle Sénat-Conservateur, 
puis candidat pour entrer au Sé- 
nat lui-même, par le départe- 
ment de la Côte-d'Or , qui est le 
lieu de ma naissance. Tout cela 
n’annonce pas qu’on me regar- 
dât en France comme complice 
de Robespierre. Toute la Con- 
vention savait au contraire que 
c'était mon plus mortel ennemi, 
et que la cause de cette haine pro- 
fonde était précisément que je ne 
voulais point partager ses fureurs. 
On savaitqu’ilavait promis de faire 
tomber ma tête, aussitôt qu’on 
croirait n’avoir plus besoin de 
moi; mais il se pressa trop de de- 
mander l’acte d'accusation de ses 
ennemis, et ce fut la sienne qui 
tomba, avec celle de Saint-Just et 
de Couthon, que j'avais haute- 
ment désignés depuis long-temps 
sous le non de triumvirs. Je dirai 
même ; à cette occasion , que 
Saint-Just proposa un jour, en ma 
présence, au Comité, mon expul- 
sion, comme on avait proposé 
quelque temps auparavant celle 
de Hérault de Séchelles, ce qui 
l'avait aussitôt mené à l’échafaud. 
Je répondis froidement à Saint- 
Just qu’il sortirait du Comité avant 
moi, ainsi que tout le triumvirat ; 
et le Comité, frappé de stupeur, 
garda le silence. D’autres per- 
sonnes, auxquelles il faut abso- 
lhiment des coupables, ont dit que 
cette inimitié personnelle de Ro- 
bespierre contre moi n’était que 
l'effet d’une rivalité de domina- 
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tion qu'il craignait de ma part. 
Mais si Robespierre avait quelque 
rival à craindre sous ce rapport, 
ce n'était certainement pas moi. 
Chacun sait que dans ces temps 
orageux, il fallait, pour se met- 
tre à la tête d’une faction , ne pas 
quitter les tribunes des sociétés 
populaires ; or je n’ai jamais mis le 
pied, au moins à Paris, dans au- 
cune société populaire; je n'ai 
jamais occupé les tribunes des as- 
semblées nationales que quand 
je n’ai pu faire autrement; et les 
discours sévères que j'y ai tou- 
jours tenus étaient loin de tendre 
à démoraliser le peuple.» (Exposé 
de la conduite politique de M. le 
lieutenant-général Carnot. pag.30.) 

Ilrésulte bien decesexplications 
que Carnot ne dut jamais être 
assimilé à ces démagogues aussi 
féroces qu’absurdes, qui cher- 
chaient dans la destruction la sa- 
tisfaction de leurs mauvais ins- 
tincts;. mais il en résulte pa- 
reillement que, soit faiblesse ou 
entrainement, il s’est condamné 
lui-même à paraître devant la pos- 
térité , assis à leurs côtés et dans 
l'attitude d’un complice. Carnot 
fit supprimer, le 12 germinalanIl 
(1° avril 1594), le Conseil exé- 
cutif, qu’il fit remplacer par six 
commissions; le 16 floréal (5 mai), 
il fut élu président de la Conven- 
tion. Une députation du club des 
Jacobins se présenta à la barre de 
l’assemblée pour y professer le 
dogme de l'existence de Dieu, au 
moment où celte démarche n’é- 
tait rien autre chose qu’une flat- 
terie adressée à Robespierre, qui 
venait de faire proclamer ce prin- 
cipe dans un décret de la Conven- 
tion, et qui s’enétait servi comme 
de prétexte pour dépopulariser la 
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faction d’Hébert, laquelle se tar- 
guait du plus cynique athéïsme. 
Carnot répondit aux députés des 
Jacobins que leur démarche était 
une réponse suffisante à toutes les 
calomnies vomies contre leur so- 
ciété. C’est aussi en sa qualité de 
président, qu’il annonça aux Gé- 
nevois la fête nouvellement dé- 
crétée au génie de J.-J. Rousseau , 
dont ilproclamait les titres à lPad- 
miration de l’univers. 

Carnot, qui n’avait point paru 
durant la grande scène du 9 ther- 
midor , sortit du Comité de salut 
public par l'effet du renouveile- 
ment que lui fit subir cette révo- 
lution. Mais le souvenir des ser- 
vices qu’il rendait dans ce poste, et 
la distinction que l’opinion publi- 
que établissait dès-lors entre lui 
et ses anciens collègues, ne tar- 
dérent pas à le faire rappeler, le 
5 brumaire suivant (5 novem- 
bre 1794). On l’entendit inculper 
Carrier et Turreau, au sujet de 
leur conduite dans la Vendée, et 
déclarer que le général Huchet, 
accusé d’avoir commis de grandes 
cruautés dansce malheureux pays, 
y avait été maintenu malgré son 
opposition, par l'influence de Ro- 
bespierre. Dans un rapport du 2 
janvier 1705, sur les succès de 
l’armée du nord, Carnot, rappe- 
lant les formes de style et l'esprit 
populacier de Pancien comité, ter- 
minait en disant qu’il devait être 
permis,au moins aux Anglais vain- 
cus, de regarder les soldats fran- 
çais comme de grands terroristes. 
Ce lazzi excita les murmures de 
l'assemblée , et Tallien reprocha à 
l’auteur de faire des calembourgs 
à la Barrére : le rapport ne fut 
point imprimé. Dans la séance du 
12 vendémiaire an IIF, lorsque 
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Billaud-Varennes, Collot d'Her- 
bois et Barrère , membres de l’an- 
cien Comité de salut public, furent 
accusés par Legendre et mis en 
état de prévention, Carnot se 
erut obligé de prendre leur dé- 
fense et de déclarer qu’il ne sépa- 
rait pas sa cause de celle de ses 
anciens collègues. Il y avait de la 
générosité dans cette démarche, 
car elle n’était pas sans danger; 
mais outre que sa signature ap- 
posée à côte de celle des accusés, 
au bas des actes qui motivaient 
les inculpations, le forçaiten quel- 
que sorte d’agir comme il le fit, 
n'est-il pas bien triste d’être placé 
de manière à devoir déployer sa 
générosité pour réclamer une hor- 
rible complicité. Carnot ne fut 
point mis en accusation : mais il 
courut de nouveaux dangers à la 
suite de linsurrection démocra- 
tique du 53 prairial an III. Il con- 
tinuait de prendre dans l’occasion 
la défense de l’ancien comité; il 
avait dénoncé un placard intitulé 
Le Tocsin national, où Fon insi- 
nuait que ceux qui parleraient en 
faveur de ceux des membres du 
comité qui se trouvaient en accu- 
sation, devraient être envoyés 
avec eux à l’échafaud : Henri 
Larivière et Legendre s’élevèrent 
enfin contre lui et demande- 
rent aussi son arrestation : peut- 
être elle allait être décrétée, lors- 
qu'un membre influent de Îa 
nouvelle majorité, Bourdon ( de 
l'Oise), s’écrie avec véhémence : 
« C’est cet homme qui a organisé 
la victoire dans nos armées! » Le 
mot fit fortune, et l’assemblee 
passa à l’ordre du jour. 

La constitution de l’an III ve- 
nait d’être mise er activité : Car- 
not, sur le refus de Sieyes, fut 
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nommé membre du Directoire- 
Exécutif. Il s’établit tout aussitôt 
une grande mésintelligence entre 
Barras et lui. Le premier était le 
chef de ce qu’on appelait le parti 
thermidorien ; Carnot, qui avait 
toujours haï ce parti, et qui avait 
failli être proscrit par lui, dispu- 
tait en outre à son collègue la di- 
rection des affaires militaires, sur 
lesquelles chacun d’eux avait ses 
prétentions. On ménagea cepen- 
dant une sorte d’accommodement, 
mais qui n’eut rien de complet ni 
de sincère. Carnot fut chargé des 
plans de campagne, Barras de, 
l’organisation du matériel de l’ar- 
mée. Telle fut la situation qui jeta 
Carnot vers le parti clichien, avec 
lequel il semblait qu’il ne dût 
avoir rien de commun. Sa posi- 
tion au Directoire, aux approches 
du 18 fructidor, fut constamment 
équivoque et embarrassée : haïs- 
sant Barras, craignant La Réveil- 
lère et Rewbell, il aurait redoute 
encore bien plus le triomphe 
complet des meneurs du conseil 
des Cinq-Cents; mais il espérait 
trouver assez de force dans lor- 
dre des choses existant, pour ar- 
rêter un mouvement contre-ré- 
volutionnaire , s’il voulait se ma- 
nifester ; en attendant, il comptait 
profiter de la résistance des Con- 


seils pour lutter avec Barras, et 
sans doute lui enlever tout au 


moins la prépondérance du gou- 
vernement, que celui-ci possédait 
évidemment. Des négociations 
s’ouvrirent entre Carnot et Îles 
députés du conseil des Cinq- 
Cents; on le rapprocha de son 
collègue Barthélemy; on lui fit 
des concessions sur certains 
points dont il devait se faire un 
mérite auprés du Directoire, en 
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échange de celles qu'il obtenait 
du Directoire en faveur des vœux 
des Conseils. Un député, qui fut 
mêlé assez avant dans les intri- 
gues de cette époque, mais qui 
paraîtnourrir de vifs ressentimens 
contre Carnot, a jeté quelque 
jour sur les circonstances dont il 
s’agit : 

«La conduite que Carnot avait 
tenue au Directoire, dit-il, de- 
puis la convocation des Assem- 
blées primaires, avait un peu at- 
ténué ses torts; on voulut croire 
que sa marche conventionnelle 
avait été forcée par les circonstan- 
ces, et on espérait que, par de 
grands services, il effacerait de 
grands crimes; sa réunion à Bar- 
thélemy fortifiait cette opinion; 
ce fut donc à lui qu’on s’adressa 
directement. Les premiers entre- 
tiens diminuèrent un peu des es- 
pérances conçues trop légère- 
ment; il se montra extrêmement 
jaloux de l'autorité directoriale , 
ambitieux de diriger le nouveau 
tiers, grand ennemi du vertueux 
et infortuné Gibert-Desmolières, 
généralement de la commission 
des finances existante alors, enfin 
persuadé qu’on ne pouvait gou- 
verner sans des lois révolution- 
naires , qu’il regardait comme in- 
dispensables pour faire marcher 
la constitution. Ne le trouvant 
pas tel qu’on le désirait, il fallut 
s’en servir tel qu’il était; on se 
flatta qu’en ayant l’air d’adopter 
une partie de ses erremens , on le 
ferait marcher d’accord avec la 
partie saine du Corps-Législatif ; 
il en fut certainement tenté à cette 
époque; mais la résolution qui 
Ôtait au Directoire le droit incon- 
stitutionnel de diriger les opéra- 
tions de la Trésorerie et d’en pres- 
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crire les négociations, la discus- 
sion sur les prêtres... , la censure 
du bouleversement des états d’I- 
talie , enfin toutes les discussions 
où il entrait, et où on ne pouvait 
éviter de faire la critique de lad- 
ministration , l’effarouchérent...» 
Après quelques détails sur les in- 
trigues que complotaient réci- 
proquement les uns contre les 
autres les membres de la majorité 
du Directoire et des Conseils, 
dont Carnot était informé des 
deux côtés, mais à demi, et 
qu’il adoptait tour à tour à moi- 
tié , le même narrateur conti- 
nue : « On le regarda dès ce mo- 
ment comme un ambitieux qui 
favorisait secrètement la conju- 
ration, et en attendait le succès 
pour se déclarer ouvertement : 
mais comme on en ayait besoin, 
on continua de le voir. Trop 
adroit pour ne pas s’apercevoir 
qu'il était jugé, il jeta le masque 
et se rallia au triumvirat. Barthé- 
lemy, qui jusqu’à ce moment 
l’avait vu voter avec lui ; fut fort 
étonné , à la première séance où 
il communiquait des pièces offi- 
cielles qui prouvaient que les 
anarchistes égorgeaient dans Île 
midi. de l’entendre renchérir sur 
les vociférations des trois autres 
contre les royalistes... Barthé- 
lemy, autant affecté que scandalisé 
de cette scène, en fit confidence 
le même soir à deux représen- 
tans, en ajoutant qu’il ne doutait 
plus de la défection de Carnot. 
Ces deux représentans voulurent 
en avoir la certitude, et ayant 
pris congé de Barthélemy se ren- 
dirent chez Carnot. C'était le 
10 fructidor ; il était dix heures 
du soir... ; les deux députés dé- 
butèrent par lui demander sil 
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croyait enfin au complot de ses 
collègues, et à la marche des trou- 
pes sur Paris. Il répondit que non; 
_ la scène devint alors très-vive, et 
il dit aux représentans, qu’ils n’a- 
vaient donné aucuns gages à la 
Révolution, qu’ils pourraient bien 
être suspectés de ne pas l'aimer, 
que pour lui il avait voté la mort 
de Louis XVI, et dès 89, qu’il 
avait eu ce vote dans le cœur, 
comme le croyant nécessaire à 
l'établissement de la République, 
qu’il projetait dès-lors ; É il dé- 


clara qu’il voyait bien qu’on vou- . 


lait détruire le Directoire, sous 
prétexte d'attaquer le triumwvirat, 
qu’il ne s’en séparerait point, et 
qu’au reste, si on les attaquait, 
il périrait vingt mille hommes 
dans Paris, etc... comme ils al- 
laient sortir, Carnot, affectant la 
bonne foi, leur dit que s’ils vou- 
laient lui communiquer des preu- 
ves matérielles de la marche des 
troupes sur Paris, il se rallierait 
à eux. Le lendemain, un des re- 
présentans lui communiqua toutes 
celles déposées à la commission 
des inspecteurs; ne pouvant en 
contester la validité, et forcé de 
convenir du mouvement des trou- 
pes, il dit que c’étaient des forces 
destinées à s’embarquer à Brest; 
enfin ilrécrimina contre Le Corps- 
Législatif, persista dans la vo- 
lonté ferme de faire cause com- 
mune avec les triumvirs, et dé- 
clara qu’il n’obéirait même pas à 
un décret d'accusation. On lui ob- 
serva que ce serait alors se mettre 
en rébellion contre le peuple : 
Vous aimeriez mieux, sans doute , 
répondit-il, nous voir faire la sot- 
tise de Louis XVI, qui se remit 
entre nos mains? Cette phrase 
fut accompagnée d’un sourire sar- 
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donique, Le seul que sa profonde 
dissimulation lui permette. Cet en- 
tretien terminé, le représentant 
le quitta, se promettant de ne plus 
le revoir; mais le 12 fructidor, 
ayantreçu une invitation de diner, 
on présuma qu’il désirait un rap- 
prochement et il accepta. Il trou- 
va le Directeur fort déconcerté 
d’une scène qu'il venait d’avoir 
avec ses collègues, qui avaient 
totalement jeté le masque; il s’a- 
gissait de signer la rédaction du 


procès - verbal de la séance du 


26 messidor, où les inspecteurs 
des deux Conseils réunis avaient 
déclaré aux Directeurs qu'ils les 
rendaient responsables des trou- 
bles qui pouvaient s’élever dans 
Paris, et des attentats qu’on mé- 
ditait contre la représentation 
nationale. Carnot, comme prési- 
dent, avait déclaré, au nom de 
ses collègues, que le Directoire 
était fort éloigné de vouloir se dé- 
charger de sa responsabilité, qu’il 
répondait de la tranquillité de Pa- 
ris et de l’inviolabilité du Corps- 
Législatif. Les triumvirs avaient 
gardé le plus profond silence et 
n’avaient laissé apercevoir aucune 
marque d’improbation ni d’appro- 
bation. Quinze jours après, le se- 
crétaire ayant présente à la signa- 
ture des Directeurs le procès- 
verbal de cette séance, Rewbell, 
la Réveillère et Barras refusèrent 
les leurs; Carnot leur en ayant 
demandé les motifs, ils déclarè- 
rent ne point approuver ce qu’il 
avait dit aux inspecteurs. Il fut 
convaincu alors que sa marche 

n'avait point été la meilleure; 
Gutéa révolution, vouloir se con- 
server entre deux partis, c’est 
courir à sa perle, par une Ccon- 
duite condamnée par lhonneur 
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et désapprouxée par la politique ; 
mais cette conviction ne pouvait 
plus rien changer, particulière- 
ment sur un caractère aussi impé- 
rieux; son influence était nulle 
dans l’administration, et sa con- 
Aduite ne lui laissait plus d'espoir 
de conciliation avec la petite por- 
tion saine du Corps-Législatif, du 
moins le pensa-t-il. Il prit son 
parti, et déclara au représentant 
qui dinait chez lui, qu'il voyait 
la constitution attaquée par les 
royalistes et les jacobins, qu’elle 
serait immanquablementdeétruite , 
qu'il se glorifiait de ne s’être rangé 
sous aucunes bannières, mais 
qu'il préférait voir triompher les 
derniers. La premiére partie de 
cette profession de foi n’était que 
le vœu de son impuissance, la 
dernière le vœu de son cœur. On 
ne le revit plus (1).» 
Cestéemoignages, que les passions 
du narrateur peuvent ne faire ad- 
mettre qu'avec précaution, sont 
néanmoins trop Circonstanciés 
pourêtreentièrement inexacts ; ils 
indiquent du moins, d’une facon 
assez claire, quelle était aux ap- 
proches du 18 fructidor la véri- 
table position de Carnot; ei que, si 
sa dissidence avec ses collègnes 
fut manifeste, rien ne devait les 
autoriser à lui imputer la pensée 
d'avoir completté le renversement 
du gouvernement républicain, et 


(1) Mémoire faisant suite à ceux de 
Carnot et de Rame!, et dans lequel 
la conduite de l’ex-Directeur, dans 
les journées qui ont précédé Le 18 fruc- 
tidor, est mise à découvert ; pour ser- 
wir de matériaux à l'Histoire; par 
Nelacarrière , Représentant du peuple 
(du Morbihan ), proserit. Lyon, Foi- 
gnet , 1999—an VIT; in-12 de go pag. 
Daté d'Altoua , le 1*° septembre 1700 
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la restauration de la royauté. Car- 
not fut informé à temps qu'il devait 
être compris dans la proscription 
du 18 fructidor; il s’évada la nuit 
même qui précéda cette journée. 
M. Garat, toujours porté à juger 
les hommes avec indulgence, rap- 
porte à cesujetl’anecdote suivante: 
«Toutétait calme autour deBarras, 
ettout, dans sesregards etsur son 
front, était serein et doux. Deux 
fois seulement, cette sérénité est 
visiblement et fortement altérée:la 
premiere fois par la terreur, lors- 
qu’on entend: Carnot n’est plus, 
au lieu de Carnot n°7 est plus, qui 
avait été dit ; la seconde fois, par 
la joie, lorsque des informations 
très-exactes garantirent que Car- 
not avait prévenu et évité l’arres- 
tation. — On a pu attribuer à l’ha- 
bileté de Carnot dans la guerre, ce 
bruit de son trépas qu'il laissait 
après lui, et qui fut prolongé et 
fortifié par des témoins prêts à se 
vanter de lavoir égorgé et jeté 
dans la rivière , où on assurait l’a- 
voir vu sanglant et flottant; 
mais ce bruit, on le sut avec cer- 
titude dans cette nuit même, avait 
pris son origine dans la confusion 
de deux mots très-faciles à con- 
fondre (1)». Mais Carnot, que son 
malheur personnel a dû jeter dans 
une disposition d'esprit bien dif- 
férente de celle qui domine M. Ga- 
rat, a de tous autres renseigne- 
mens à nous donner : « J’ai su, 
dit-il, tout le regret qu’ont eu les 
triumvirs de n’ayoir pu me faire 
tuer, dans la nuit du 15 au 18 fruc- 
tidor...; ils avaient aposté, vers la 


(1) Mémoires historiques sur la vie 
de M. Suard et sur le 18° siècle, par 
D.-J. Garat. Paris, A. Belin, 4820; 
in-8° , tom. 11, pag. 379. 
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porte de derrière de mon jardin, 
une troupe d’assassins, auxquels 
je fis donner , par la garde du Di- 
rectoire, l’ordre de se retirer, et 
qui se retirèrent en effet, lors- 
qu’ils surent qu'ils étaient décou- 
verts. Quelques minutes avant 
que de faire partir le détachement 
qui devait m’arrêter, ils envoyè- 
rent un aide-de-camp pour savoir 
si j'étais encore chez moi; jy étais 
encore, et je ne sortis qu’au mo- 
ment où la garde était déjà dans 
les appartemens. Le Luxembourg 
était cerné par une immense quan- 
tité de troupes et d’artillerie; mais 
je trompai la vigilance des sbires, 
en ce que je m'étais ménagé d’a- 
yance une issue qu'ils ne connais- 
saient pas. J’entendis le coup de 
canon d'alarme , au moment où 
je venais de fermer sur moi la der- 
nière porte, et avec deux pistolets 
dans les mains, j’errai environ 
trois heures dans la ville, pour 
pouvoir gagner lasile où je me 
réfugiai par des rues détournées, 
afin d'éviter les corps-de-garde et 
les postes militaires qu’on avait 
multipliés (1). » 

Carnot se sauva en Allemagne, 
d’où il écrivit contre ses proscrip- 
teurs, mais sans adhérer à la cause 
des ennemis de la Révolution. Le 
18 brumaire lui ouvrit les portes 
de sa patrie; il fut employé comme 
inspecteur aux revues, dès le 
mois de février 1800, et le 2 avril 
suivant , le premier Consul lui 
donna le porte-feuille de la guerre. 
Il était aisé de prévoir , qu'habitué 
à diriger souverainement les opé- 
rations militaires, il lui serait 


(1) Réponse de Carnot au Rapport 
le J,-Ch. Bailleul. pag. 198. 
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impossible de se maintenir à côté 
d’un homme aussi absolu , aussi 
jaloux de l'autorité que fut tou- 
jours Bonaparte. D'ailleurs leurs 
opinions, leurs principes, leur ma- 
nière d'apprécier les hommes et 
les choses étaient diamétralement 
opposées. Carnot se retira au bout 
de quelques mois : on peut remar- 
quer que ce fut pendant ce court 
ministère,que furent effectuées les 
deux belles campagnes d'Italie par 
Bonaparte et du Danube par Mo- 
reau. Le g mars 1802, Carnot fut 
appelé au Tribunat, par élection 
du Sénat; il y vota constamment 
avec l’opposition républicaine, Ici 
commence une seconde époque 
de la carrière publique de Carnot, 
qui a couvert d’un voile de gloire 
les fâcheuses circonstances de la 
première partie de sa vie, et qui 
a inscrit son nom parmi les grands 
citoyens de la France, parmi les 
hommes illustres des temps mo- 
dernes. Il n’est pas une loi in- 
juste, une mesure tyrannique, 
une usurpation illégitime , entre 
toutes celles qui signalèrent l’épo- 
que de déception et de vertige à 
laquelle nous sommes arrivés, qui 
n'ait trouvé dans le tribun Carnot 
un adversaire éclairé et coura- 
geux. Son discours contre l’éta- 
blissement de la monarchie impé- 
riale fut un acte de patriotisme 
et d’abnégation. Sa voix s’éleva 
seule en cette occasion, pour pro- 
tester contre cette méprisable lé- 
gerete d’un peuple, qui, pour le 
profit d’un audacieux parvenu, 
abolissait en un jour la forme es- 
sentielle et définitive d’une révo- 
lution préparée par les siècles, 
d’une révolution qui s’apprêtait à 
consommer la grande réforme de 
ordre social européen. et dont 
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des espérances de l’avenir. Carnot 
refusa seul de signer le procès- 
verbal de la séance du Tribunat, 
du 13 floréal an XIV, où fut 
adopté le vote d'élever Napoléon 
sur un trône illégitime en tout 
sens. Les éternels flatteurs du 
pouvoir, c’est-à-dire tous les 
hommes sans courage et sans en- 
thousiasme, ne manquèrent pas 
de blâmer et même de calomnierla 
belle conduite de Carnot en cette 
occasion. Mais il a eu la consola- 
tion d'entendre prononcer de son 
vivant le jugement irrévocable de 
la postérité; avant de fermer les 
yeux, ila vu l’opinion du monde 
unanime à proclamer que le vote 
de Carnot contre l’Empire fut 
une des grandes actions de sa vie. 
Après la suppression du Tribunat, 
Carnot resta sans emploi, et quel- 
ques années, sans aucune sorte 
de traitement. Après avoir long- 
temps gouverné la France, et sou- 
vent commandé à l’Europe, Car- 
not était pauvre, parce qu’au mi- 
lieu de l’entraînement universel, 
il avait voulu rester intègre et 
fier. On songea un peu tardive- 
ment à réparer cet excès d’injus- 
tice; une pension lui fut accordée. 
Tandis que le nouveau Julien en- 
trainait le monde dans lapostasie 
politique, Carnot, retiré à lIn- 
stitut, se livrait uniquement à l’é- 
tude des théories de l’art militaire. 
Cependant les désastres de la 
campagne deRussie firent rappeler 
à l’activité du service quelques offi- 
ciers-généraux qu'on avait tenus 
à l’écart, à cause de l'indépendance 
de leurs opinions : Carnot fut de 
ce nombre. Napoléon, qui savait 
combien il pouvait compter sur 
les engagemens d’un tel homme, 
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lui confia la défense de la place 
d'Anvers, que d’immenses tra- 
vaux avaient rendue l’un des ar- 
senaux de sa marine et l’un des 
boulevards de son empire. Investi 
d’abord dans cette place par une 
armée hollandaise et suédoise, 
sous les ordres du prince royal de 
Suède ( Bernadotte), son ancien 
compagnon d'armes, Carnot, avec 
6000 hommes seulement , se dé- 
fendit bien, quoique d’ailleurs il 
soit vrai de dire qu’i: ne fût pas 
attaqué très-vivement. Les An- 
glais, qui s'étaient avancés par 
terre sur la rive droite de l’Es- 
caut, furent canonnés vigoureuse- 
ment; quelques sorties brillantes 
furent effectuées ; une monnaie 
obsidionale fut créée pour les be- 
soins journaliers. En pareil cas, 
l'on donne presque toujours une 
valeur fictive aux pièces que lon 
fabrique : celles que Carnot fit 
frapper n’étaient données que pour 
leur valeur intrinsèque, en sorte 
que leur circulation ne pouvait 
causer aucune perte, quels que 
fussent les événemens de la guerre 
et les conditions de la paix. Enfin 
le général Carnot sut prendre des 
mesures suffisamment énergiques 
pour prévenir les mauvais effets de 
la malveillance ou même de la fai- 
blesse, sans blesser les droits in- 
violables de la justice et de l’huma- 
nité, dont il est trop commun de 
s'affranchir en de semblables cir- 
constances. Rien ne fut négligé 
par lui de tout ce qui pouvait être 
nécessaire à maintenir la sûreté 
intérieure. Mais d’un autre côte, 
religieux protecteur des intérêts 
de la cité, il s’opposa à la démo- 
lition du faubourg Belgrade, qui, 
aux termes stricts des réglemens 


militaires, aurait pu être rasé, 
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comme susceptible de favoriser 
l'approche des assiégeans;conduite 
dont le succès est la meilleure con- 
damnation de ces rigueurs exor- 
bitantes qui accusent l’inhumanité 
et souvent l'incapacité réelle de 
ceux qui les ont prescrites. Aussi, 
à moins d’avoir habité Anvers à 
cette époque, il est difficile de se 
faire une idée juste des sentimens 
de reconnaissance et d’admiration 
que le général Carnot sut conqué- 
rir, au milieu de circonstances 
où ne point inspirer la haine est 
une tâche déjà difficile. M. Belle- 
mare, qui se trouvait à la même 
époque commissaire - général de 
police à Anvers, a cependant cri- 
tiqué très-amèrement la conduite 
de Carnot, durant le siége ( Voy. 
Gazette de France du commence- 
ment de 1815); mais il faut savoir 
qu’il avait existé, entre le général 
et le commissaire de police, des 
démêlés qui, indépendamment de 
toute autre circonstance, âimi- 
nuent beaucoup la valeur des ar- 
gumens de ce dernier. 

Les premièresnouvelles des évé- 
nemens de la Restauration n’a- 
vaient pas suffi pour déterminer 
Carnot à capituler ; il ne se déter- 
mina à traiter que sur les ordres 
exprès et réguliers qui lui furent 
transmis par Mgr. le comte d’Ar- 
tois, investi parle Sénatde la lieute- 
nance générale du royaume. Cette 
opiniätreté se trouva devenir un 
important service, car les arsenaux 
maritimes d'Anvers ont été comp- 
tés, comme compensation d’un 
grand prix, dans la convention du 
23 avril 1814. On assure que des 
offres très-brillantes furent faites 
à Carnot, par les agens de l’une 
des puissances coalisées', pour le 
déterminer à devancer de quelques 
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heures le moment fixé pour livrer 
la viile; et l’on ajoute que l'agent 
de étranger put se convaincre, en 
cette occasion, de l’exactitude de 
ce qu’il avait oui dire touchant 
l'intégrité antique du citoyen fran- 
çais. La position de Carnot, à l’é- 
gard de la Restauration qui s’ac- 
complissait , était plus difficile que 
celle de beaucoup d’autres. Voici 
en quels termes remarquables il 
communiquait à son armée la nou- 
velle de ce grand événement : 
« Aucun doute raisonnable, di- 
sait-il, ne pouvant plus s'élever 
sur le vœu de la nation française 
en faveur de la dynastie des Bour- 
bons, ce serait nous mettre en 
révolte contre l’autorité légitime 
que de différer plus long-temps à 
la reconnaître. Nous avons pu, 
nous avons dû procéder avec cir- 
conspection : nous avons dû nous 
assurer que le peuple français ne 
recevait cette grande loi que de 
lui-même. Un gouvernement éta- 
bli dans une ville occupée par des 
armées étrangères, avec lesquelles 
il n’existe encore aucun traité de 
paix, a dû quelque temps nous 
inspirer des craintes sur la liberté 
de ses délibérations : ces craintes 
sont dissipées par le vœu unanime 
des villes éloignées du théâtre de 
la guerre; lavénement du nou- 
veau Roi au trône de ses ancêtres 
sera bien plus glorieux appelé par 
l'amour des peuples, que par la 
terreur des armes. » Ce langage 
honorable et élevé parut être ap- 
précié : le ministère du Roi re- 
connut Carnot dans son grade de 
lieutenant-général, et il reprit la 
croix de Saint-Louis, qu'il avait 
avant la Révolution. 

La plume de Carnot agita singu- 
lièrement les derniers mois de la 
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première Restauration, par la pu- 
blication de son fameux Mémoire 
au Roi, écrit politique qui offrait, 
à côté de quelques sophismes 
dictés par le besoin de pallier une 
grande faute, des vérités juste- 
merit eténergiquement exprimées 
sur la marche suivie par le minis- 
tère de 1814. L'histoire de la pu- 
blication de cet écritest celle d’une 
intrigue maladroïte et mesquine. 
L'auteur n'avait conçu d’abord 
d’autre pensée que celle d’user du 
droit acquis à tout Français, de 
publier par la voie de la presse, 
ses opinions politiques. En con- 
séquence ilavait livré son ouvrage 
à l’imprimeur, sous le titre de 
Caractères d’une juste liberté et d’un 
pouvoir légitime. Cet intitulé, et le 
voile de l’anonyme que Pauteur 
se proposait de garder, devaient 
naturellement attiédir beaucoup 
l'éclat de cette publication ; mais 
la police voulut intervenir dans 
une affaire aussi simple. L’impres- 
sion fut suspendue : le direc- 
teur-général de la police invita 
l'auteur à adresser son écrit au 
Roi, sous la forme de mémoire, 
se flattant sans doute, par ce biais 
qu'il put croire habile , que l'écrit 
serait naturellement soustrait à 
la publicité. Avec un homme de 
cour, le calcul aurait été exact; 
à l’égard de Carnot, l’effet en fut 
tout opposé. Le mémoire parut au 
grand jour, et la transformation 
qu’il avait subie dans son titre ne 
servit qu’à faire paraître inconve- 
nantes quelques expressions qui 
n'auraient pas mérité le même re- 
proche, s’il eût conservé sa forme 
primitive. Ne pouvant l’atiaquer 
sur le fonds , on imagina (les prin- 
cipes constitutionnels en matière 
de liberté de presse étaient à celte 
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époque peu familiers en France) 
d'atteindre l’auteur indirectement, 
sous prétexte qu'il aurait livré son 
mémoire à l’impression, malgré 
la parole qu’il avait donnée, disait- 
on, de n’en rien faire. Ce fut pour 
répondre à cette inculpation, dif- 
ficile à qualifier judiciairement, 
que Carnot fut appelé devant un 
juge d'instruction. Il répondit : 
1° qu'il avait seulement promis 
conditionnellement de ne pas faire 
imprimer son ouvrage, si la pu- 
blication ne devenait pas néces- 
saire pour sa propre défense ; 
:° que cependant, par déférence 
pour S. M., il s'était abstenu de le 
faire imprimer, et s'était retiré à 
la campagne ; 3° que pendant son 
absence, ses frères, demeurés à 
Paris, et qui connaissaient ses in- 
tentions, ayant appris par hasard 
qu'on faisait imprimer l’ouvrage 
clandestinement , s’étaient hâtés 
d’en prévenir, verbalement et par 
écrit, le directeur de la police 
générale, afin qu'il avisät aux 
moyens d'en arrêter la distribu- 


tion, laquelle pourtant commença 


deux jours après. On se souvient 
que cet écrit fit événement. Les 
royalistes lui imputèrent d’avoir 
préparé les voies au retour de Na- 
poléon. Plus tard, la police de 
Fouché eut l'air de le croire : elle 
eut soin de propager le mémoire , 
pour avoir prétexte de s’en em- 
parer et de lui faire subir des mu- 
tilations dans ce qu’il contenait de 
contraire aux principes de tout 
gouvernement arbitraire , de tout 
pouvoir injuste. C’est l’auteur lui- 
même qui nous apprend cette cir- 
constance, et qui s’en est plaint 
dans un de ses écrits postérieurs. 

« J’affirme (c'est Carnot qui 
parle ) que, ni directement ni in- 
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ectement, je n'ai pris aucune 
‘taux tentatives qui ont pu être 
es pour le retour de Napoléon; 
, je n’ai entretenu aucune Cor- 
spondance à ce sujet, et que je 
ii eu connaissance d'aucune cor- 
vondance entretenue par d’au- 
3 que je n’ai assisté à aucune 
‘nion particulière , à aucun 
.ciliabule ; qu’enfin j'ai partagé 
‘onnement universel, lorsque 
appris sa descente sur les côtes 
France. Mais voyant une crise 
préparer . et n ayant aucune 
Ction publique à remplir, j'ai 
nécessaire à ma sûreté de me 
straire aux recherches de la po- 
#, qui faisait observer mon lo- 
ment , et d’aller m’établir dans 
e autre maison où des amis 
’ont recueilli, et où j'ai demeuré 
nstamment jusqu’à ce que Na- 
1éon fût installé au palais des 
iileries, où je n’ai été le voir que 
lendemain à midi. » (Exposé 
: La conduite politique de M. Car- 
ot. pag. 17.) Le lendemain de 
a arrivée, à onze heures du 
ir, Napoléon fit demander Car- 
ot pour lui proposer le ministère 
: l’intérieur : ce choix était un 
age qu'ilentendait donner à l’an- 
‘en parti démocratique, et un 
1oyen de popularité pour sa nou- 
lle administration. Le général 
arait souhaité reprendre son an- 
ien département de la guerre; 
rais Napoléon insista , et Carnot, 
ui avait subi à son tour F'in- 
uence séduisante de Napoléon, 
ntra avec d'autant plus de dé- 
ouement à son service, que cette 
ois il était publiquement professé, 
qu’il s'agissait d'établir définitive- 
nent, sur les meilleures bases 
ossibles, les principes de la Ré- 
solution. Napoléon donna à son 
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nouveau ministre le cordon de 
grand-oficier de la Légion-d’Hon- 
neur , et le titre de comie. Avec 
ses antécédens et dans la posi- 
tion des choses, Carnot fit une 
faute d'accepter au moins la se- 
conde de ces distinctions : on le 
sentit vivement dans le public. 
C'était une anomalie avec sa vie 
passée , une sorte d’abdication de 
sa propre gloire. Refuser alors un 
titre de noblesse, ce n'aurait pas 
été se constituer en état de pro- 
testation contre l’ordre de choses 
existant, car cet état ne paraissait 
pas encore irrévocablement réglé; 
et d’ailleurs n’avons-nous pas vu, 
jusqu’àäces derniers jours, M. Laîné 
porter sans inconvénient, mais 
non pas sans gloire, dans les con- 
seils de la vieille monarchie des 
Bourbons , son nom dépouillé 
detitres, mais illustré par un beau 
talent et par un immortei sou- 
venir. Les actes du ministère de 
Carnot furent marqués à la fois 
au coin de l’habileté et de la jus- 
tice. La tenue du Champ-de-Mar 
et l’organisation des gardes natio- 
nales furent deux objets qui occu- 
pérent son activité. Dans un rap- 
port, en date du 26 mai, il fit 
adopter pour la France les mé- 
thodes d’enseignement de Bell et 
de Lancaster; et c’est ainsi qu'il 
a l’honneur singulier d’avoir in- 
troduit l’enseignement mutuel 
dans notre pays. Cette origine à 
fait des ennemis , parmi les hom- 
mes ignorans et passionnés, à cet 
admirable moyen de civilisation, 
mais les esprits impartiaux ne trou- 
veront , dans cette circonstance, 
qu’un nouveau motif d’honorer la 
mémoire d’un ministre qui rendit 
par cet acte un service éminent à 
sa patrie. Carnot s’opposa avec 
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{orce, à toutes celles des disposi- 
tions de l’Acte additionnel qui bles- 
saient ou menaçaient les véritables 
principes de la liberté; au milieu 
des circonstances extraordinaires 
qui, aux yeux de bien des gens, 
auraient justifié l’usurpation de 
tous les pouvoirs, il écrivait aux 
préfets pour blâmer une saisie de 
lettres opérée dans un bureau de 
poste, et leur disait : « N'oubliez 
pas que la pensée d’un citoyen 
français est libre comme sa per- 
sonne. » 

Carnot fut compris par Bona- 
parte dans l’organisation de sa 
Chambre des Pairs : le 13 juin 
il porta à celle des Représentans 
un vaste tableau d’adminisiration, 
sous le titre d'Exposé de la situa- 
tion de l'Empire. W reparut le 21 
juin à la Chambre des Pairs, pour 
y annoncer la nouvelle du désastre 
de Waterloo. Il eut à ce sujet une 
scène assez vive avec le maréchal 
Ney, qui, s’abandonnant au dés- 
espoir, exagérait encore des dé- 
sastres d’ailleurs trop étendus. 
Carnot, qui avait souhaité une 
constitution beaucoup plus libé- 
rale que ne le fut l’Acte addition- 
nel, pensait en même temps que 
jusqu’après la solution de la crise, 
Napoléon devait être investi de la 
dictature. Ce système était soute- 
nable ; mais il semblait trop une 
réminiscence du gouvernement 
révolutionnaire, et, vu le carac- 
tère bien connu de Napoléon, il 
avait aussi ses dangers. Après la 
bataille de Waterloo, Carnot re- 
vint plus que jamais à l’idée de la 
dictature, et il aurait voulu la 
faire prévaloir dans les Chambres, 
qui étaient loin de la partager. 
« Le discours de Napoléon à ses 
ministres , dit M. de Lascases, fut 
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la prophétie littérale de ce que 
nous avons vu depuis. Carnot fut 
le seul qui sembla le comprendre : 
il combattit cette abdication qui , 
selon lui, était le coup de mort de 
la patrie; il voulait qu’on se dé- 
fendit jusqu’à extinction, en dés- 
espérés ; il fut le seul de son avis; 
tout le reste opina pour l’abdica- 
tion : elle fut résolue; et alors 
Carnot, s'appuyant la tête de ses 
deux mains, se mit à fondre en 
larmes (1).» Carnot fut élu mem- 
bre de la Commission provisoire 
de gouvernement, et en signa 
tous les actes ; ils’y comporta avec 
zèle et dévouement, comme sil 
n’eût pas désespéré du salut de la 
Révolution. Peu d’accord avec 
Fouché, dont il ne goûtait pas le 
système , il crut prudent néan- 
moins de s’opposer à l’éclat que 
bien des gens auraient voulu faire 
contre lui. Il a expliqué, dans 
son mémoire justificatif, les mo- 
tifs qui déterminèrent la Commis- 
sion de gouvernement à capituler 
et à remettre Paris aux étrangers. 
C’est lui-même qui se chargea de 
faire l’exposé de la situation des 
choses, à une réunion extraordi- 
naire convoquée pour délibérer 
sur la conduite qu’il yavait à tenir. 
On y fut d’avis de capituler. « Je 
crois, dit à ce sujet M. Carnot, 
que la défense à été poussée aussi 
loin qu’elle devait aller, et qu’il a 
fallu même autant de bonheur que 
de circonspection pour éviter l’af- 
freuse catastrophe que nous avions 
à redouter. » Il est vrai que le gé- 


(1) Mémorial de Sainte - Helène ; 
tom. IIL, pag. 397. 
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néral Fressinet (1) allègue que cet 
endroit de l’'Exposé de Carnot est 
falsifié, et qu’il raconte des anec- 
dotes dont la conséquence serait 
que Carnot aurait désapprouvé la 
capitulation de Paris, représentée 

ar l'écrivain comme une tra- 
hison. Toutefois, rien ne prouve 
le fait de la falsification de l'Exposé 
de Carnot, tracé avec une fran- 
chise et une fermeté qui attestent 
la liberté de celui qui Pécrivait. 
D'un autre côté, les anecdotes 
rapportées par le général Fressi- 
net, qu’il n’a su que par intermé- 
diaire , prouveraient sans doute 
que Carnot montra d’abord beau- 
coup de répugnance avant de se 
déterminer à capituler, ce qui se 
concoit facilement ; mais son Ex- 
posé atteste que le parti adopté en 
définitive lui a paru pourtant con- 
forme à la sagesse et compatible 
avec la loyauté. 

Le 8 juillet, jour de la dissolu- 
tion des Chambres et de la Com- 
mission de Gouvernement, Carnot 
se retira à Cerny , à douze lieues 
de Paris. L’ordonnance du 24 du 
même mois, Contre-signée de 
Fouché, qui, peu de jours avant 
s'était vu collègue de ministère et 
même de gouvernement avec Car- 
not, vint le menacer de l’exil : la 
loi du 16 janvier 1816 accomplit 
cette menace. Carnot se réfugia 
d’abord à Varsovie, et fut bien ac- 
cueilli par le Grand-Duc Constan- 
ün; plustard il vint à Magdebourg, 
dans les états du Roi de Prusse, 
où il vécut tranquillement au sein 
de l’étude, consolé par un de ses 


(1) Appel aux générations présentes 
et futures; pag. 5. 
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fils, et attestant par la médiocrité 
de sa fortune, la sévère intégrité 
avec laquelle il avait rempli les 
fonctions publiques les plus émi- 
nentes. Il est mort à Magdebourg 
au commencement du mois d’août 
1825, âgé de 70 ans. Son corps a 
été inhumé dans une des églises 
de cette ville. Il a laissé deux fils. 
Carnot avait été nommé deux fois 
membre de l’Institut, classe des 
sciences physiques et mathéma- 
tiques; il en fat rayé deux fois: 
savoir , après le 18 fructidor, sous 
le Directoire , et lors de la réorga- 
nisation du mois d’avril 1816. 
Dumouriez, dans la derniére 
édition de ses Mémoires, a inter- 
callé quelques lignes consacrées 
au portrait de Carnot. « L'ingé- 
nieur Carnot, dit-il, s’empara de 
la direction de la guerre, dans la- 
quelle il fut parfaitement secondé 
par les plus habiles ingénieurs et 
ofliciers d'artillerie, dont il sauva 
plusieurs de la guillotine pour se 
les associer, entre autres l’habile 
et vertueux général d’Arcon. Alors 
il déploya ious les ressorts de son 
étonnant génie et de ses sublimes 
talens, dans toutes les parties de 
l’art de la guerre... C’est Carnot 
qui est le créateur du nouvel art 
militaire en France, que Dumou- 
riez n’a eu le temps que d’esquis- 
ser, et que Bonaparte a perfec- 
tionné. Carnot s’est plié à servir 
sous l’obscure tyrannie de Robes- 
pierre, ne tendant qu’au but uni- 
que de faire connaître à sa nation 
sa force et ses ressources. Cette 
utilité inappréciable excuse quel- 
ques écarts de sa conduite person- 
nelle , qu’on ne doit attribuer 
qu'aux circonstances de la Révo- 
lution. Carnot sera regardé de la 
postérité comme un philosophe 
/ 
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austère, un parfait citoyen et un 
grand homme (1). » 

Bonaparte a prononcé aussi son 
jugement sur Carnot; mais il ne 
faut pas oublier, en le lisant, 
qu'il avait à se justifier de l’a- 
voir long - temps méconnu, et 
que diverses circonstances de la 
vie de Carnot devaient néces- 
sairement être blâmées par Napo- 
léon , puisqu'elles condamnaient 
sa propre conduite ; or ce der- 
nier, comme on sait, même 
après ses prestiges évanouis et en 
face de la liberté de la presse, a 
conservé la faiblesse de vouloir 
nier et pallier toutes ses erreurs. 
« Carnot, disait Bonaparte, était 
entré très-jeune dans le génie. Il 
soutint dans le corps le système 
de Montalembert; il passait pour 
original parmi ses camarades (2); 
il était chevalier de Saint - Louis 
lors de la Révolution, qu’il em- 
brassa chaudement. Il fut nommé 


(1) Tome IV , page 4, de l'édition 
des Mémoires de Dumouriez de la col- 
lection de Baudouin frères. 

(2) « J’ai vu des personnes qui, d’après 
la peinture que des journaux leur 
avaient faite de moi, ne revenaient 
pas de leur surprise en me voyant, et 
ne pouvaient comprendre que ce fût 
là ce terrible membre du Comité de 
salut public, cet associé de Robespierre. 
H s’en trouverait bien moins encore de 
celles qui m'ont connu antérieure- 
ment à la Révolution, négligé, soli- 
taire, distrait, préoccupé, ce qu'on 
appelait une espèce de philosophe, 
c'est-à-dire une espèce d’original , qui 
voulussent se persuader aujourd'hui 
que je suis devenu un courtisan, un 
ami desrois, et que, partageant la gloire 
d’avoir fondé la plus majestucuse des 
républiques , j'ai voulu m'amuser en- 
suite à la démolir. (Réponse au Rap- 
port de Bailleul, sur le 18 fructidor ; 


pag. 176. ) 
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à la Convention, et membre du 
Comité de salut public avec Ro- 
bespierre , Barrère, Couthon, 
Saint-Just, Billaud-Varennes et 
Collot-d’'Herbois ; il montra cons- 
tamment une grande exaltation 
contre les nobles, ce qui occa- 
siona plusieurs querelles singu- 
lières avec Robespierre , qui, sur 
les derniers temps, en protégeait 
un grand nombre. 1l était travail- 
leur, sincère dans tout ce qu’il fai- 
sait, sans intrigue et facile à 
tromper. Il était près de Jourdan 
comme commissaire de la Con- 
vention, au déblocus de Mau- 
beuge ; il y rendit des services im- 
portans. Au Comité de salut public, 
il dirigea les opérations de la 
guerre; il y fut utile, ‘sans 
mériter les éloges qu’on lui à 
donnés. Il n'avait aucune expé- 
rience de la guerre ; ses idées 
étaient fausses sur toutes les par- 
ties de l’art militaire, même sur 
l'attaque et la défense des places, 
et sur les principes des fortifica- 
tions qu'il avait étudiés dès son 
enfance. Il a imprimé, sur ces ma- 
tières, des ouvrages quine peuvent 
être avoués que par un homme 
qui n’a aucune pratique de la 
guerre. Il montra du courage 
moral. Après thermidor , lorsque 
la Convention mit en arrestation 
tous les membres du Comité de 
salut public, excepté lui , il voulut 

artager leur sort. Cette conduite 
fut d'autant plus noble, que l’opi- 
nion publique était violemment 
prononcée contre le Comité, et 
qu’effectivement Collot-d’'Herbois 
et Billaud-Varennes, avec qui il 
voulait s'associer, étaient des 
hommes affreux. Il fut nommé 
membre du Directoire après ven- 
démiaire; mais depuis le 9 ther- 
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midor, il avait l’âme déchirée par 
les reproches de l’opinion publi- 
que , qui attribuait au Comité tout 
le sang qui avait coulé sur les 
échafauds. Il sentit le besoin de 
plaire ; il se laissa entrainer par 
les meneurs du parti de l’étranger. 
Alors il fut porté aux nues; mais 
il ne mérita pas les éloges des en- 
nemis de la France : il se trouva 
placé dans une fausse position , et 
succomba au 18 fructidor; apres le 
18 brumaire, il fut rappelé et mis 
au ministère de la guerre par le 
premier Consul. Il y montra peu 
de talens , et eut avec le Ministre 
des finances et le Directeur du 
Trésor, Dufresne, beaucoup de 
querelles, dans lesquelles il avait 
le plus souventtort; enfin il quitta 
le ministère , persuadé qu’il ne 
pouvait plus aller, faute d’argent. 
Membre du Tribunat, il parla et 
vota contre l’Empire ; mais sa 
conduite toujours droite ne donna 
point d’ombrage au Gouverne- 
ment (1). L'Empereur lui accorda 


(1) « Sous le gouvernement de Napo- 
iéon j'avais eu beaucoup de sujets de 
mécontentement; je m'étais élevé avec 
toute l'énergie dont j'étais capable, 
contre son projet déclaré de monter 
sur le trône , après avoir promis si so- 
lennellement de défendre la liberté ; 
et l'on sait qu'au Tribunat, j'avais 
manifesté mon opinion à ce sujet, aussi 
franchement que je l'ai fait ensuite 
sous le gouvernement royal, lorsque 
j'ai vu qu'on ne tenait rien de ce qui 
avait été promis. Cependant je ne cons- 
pirai point contre l'Empereur , et je 
n'ai pas conspiré davantage contre le 
Roi. J'ai usé du droit de parler qui 
doit appartenir à tout citoyen ; mais 
je n’en ai pas moins fait profession, 
dans tous les temps, de me soumettre 
au gouvernement établi. C’est ce que 
Napoléon sayait : sous son règne, il y 
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une retraite de 20,000 francs (1) : 
tant que les choses prospérèrent, 
il ne dit mot, et se tint dans son 
cabinet; mais après la campagne 
de Russie, lors du malheur de Ja 
France, il demanda du service; la 
ville d'Anvers lui fut confiée; il 
s'y comporta bien. » (Mémoires 
de Montholon ; tom. IT, p. 124 
et 125.) — « À mon retour de l’île 
d’'Elbe, disait encore Napoléon, 
Carnot fut nommé Ministre de 
l’intérieur , et j’eus tout Jieu 
d’être satisfait de sa conduite. » 
(O’Méara; tom. I, pag. 178.) — 
« Je Le trouvai fidèle, probe, tra- 
vailleur et toujours vrai. » (Mé- 
morial de Sainte-Hélène, par Las- 
cases ; t. IV, p. 194.) — « Carnot 
était un homme laborieux et sin- 
cère, mais sujet à l'influence des 
intrigues et facile à se laisser 
tromper. » (0° Méara, t.1, p. 178.) 
— « Carnot est l’homme le plus 
honnête qui ait figuré dans la Ré- 
volution. Il a quitté la France 
sans un sou.» (Las Cases; t. IT, 
p. 136.) | 

Carnot joignit aux vertus pu- 
bliques les vertus privées, qui en 
sont la meilleure garantie ; il cul- 
tiva les lettres par délassement et 
les sciences avec passion : celles- 
ci le dédommagèrent long-temps 
des caprices du sort et de l’injus- 
tice des hommes. Ses écrits ma- 
thématiques annoncent, suivant 


a eu bien des conspirations contre sa 
personne, et jamais ses courtisans n'ont 
manqué de m'y comprendre , croyant 
servir sa passion , en lui offrant l'occa= 
sion de me nuire; mais Bonaparte m'a 
toujours effacé lui-même de dessus les 
listes. » (Exposé de la conduite poli- 
tique de M. Carnot. pag. 20.) 
(1) Cette allégation est Inexacte. 
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l’opinion commune des savans, 
un esprit exact, patient, mais peu 
jaloux de suivre les routes bat- 
tues, et se plaisant à lutter contre 
les difficultés. La modération de 
son esprit, le caime de son âme, 
le préservérent de ces efforts dés- 
ordonnés de l’ambition, qui souil- 
lent l’histoire des hommes célè- 
bres et deviennent la source fe- 
conde des malheurs des nations. 
Dans le peu de temps qu’il fut 
chargé du ministère de la guerre, 
il ne parut presque point agir; il 
ne fatigua ni la presse, ni ses bu- 
reaux, et cependant une forte et 
régulière impulsion fut donnée 
au grand développement des forces 
militaires de la France, à cette 
époque. Peu d'hommes ont connu 
mieux que lui l’art de faire beau- 
coup avec très-peu de moyens 
apparens , sorte d'intelligence et 
d'adresse qui ne sera jamais dée- 
sirée ni recherchée des ambitieux. 
Dans une république bien réglée , 
il serait arrivé, suivant l’ordre 
naturel des choses, au timon de 
l'Etat; il eût présidé à ses desti- 
nées. Aussi désintéressé, aussi 
dévoué à la patrie, aussi vérita- 
blement grand que Washington , 
il n’aurait pas gardé avec moins 
de fidélivé que lui le dépôt sacré 
des libertés publiques. Mais sa ca- 
pacité et sa probité se trouvèrent 
malheureusement annulées, par 
son association à des hommes plus 
ambitieux, et en effet moins ha- 
biles. | 

Plusieurs artistes français ont 
gravé le portrait de Carnot. Un 
portrait ,; peint en 1818, par 
Schœner , élève de David, a été 
gravé à Magdebourg, par Donati, 
peu après la mort de Carnot. 

On à publié : 


CAR 


Vie privée, politique et morale 
de L. N. M. Carnot, par M. le 
baron de B***. Paris, 1816, V: Per- 
ronneau; 1 vol. in-12. 

Carnot; sa Vie politique et privée, 


contenant des particularités intéres- 


santes qui n’ont jamais été impri- 
mées ; suivie d’un Précis de la con- 
duite de Robert Lindet à la Conven- 
tion nationale ; orné d’un portrait. 
Paris, Plancher, Eymery, De- 
launay ; 1816; 1 vol. in-12. 
Notice biographique sur le génc- 
ral Carnot et le duc d'Otrante. Pa- 
ris, Foulon , 1818;in-4 de5 feuill. 


Liste des ouvrages 
de L. N. M. Carnot. 

I. Eloge de M. le maréchal de 
Vauban ; Discours qui a remporté 
Le prix à l Académie de Dijon. 1584; 
in-8. 

IT. Observations sur la lettre de 
M. Choderloz de Laclos, contre 
PEloge de M. le maréchal de V'au- 
ban. 1785; in-8. 

III. Essai sur les machines en 
général. Dijon , 1786; in-8. 

IV. Exploits des Françuis depuis 
le 22 fructidor an 1*, jusqu'au 
19 pluviôse an EI de la Républi- 
que française. Bâle, 1796, in-8. 
— Traduit en allemand, 1590, 
in-6. 

V. Œuvres Mathématiques.1595; 
in-8. | 

VI. Réflexions sur la métaphy- 
sique du calcul infinitésimal. 15799; 
in-8. — 92° édit. Paris, V° Cour- 
cier, 18193 in-8. — Traduit en 
allemand, avec des notes, par 
J.-K.-F. Hauff. Francfort, 1800; 
in-8. — Traduit en anglais, par 
W. Dickson. London, 1801 ; in-8. 

VII. Réponse de L. N. M. Can- 


not, citoyen français, l’un des fon- 
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dateurs de la République, et mem- 
bre constitutionnel du Directoire 
exécutif, au Rapport fait sur la 
conjuration du 18 fructidor , au 
Conseil des Cing - Cents, par 
J. Ch. Bailleul, au nom dune 
Commission spéciale. 8 floréal an VX 


de la République. In-12 de 228 


pages, sans date. 

Il existe un grand nombre d’é- 
ditions de cet écrit, imprimées en 
Allemagne et en France. Il a été 
traduit en allemand. Hambourg, 
1709 ; in-8. — Nuremberg, 1799; 
in-8. — Et en anglais. Londres, 
1799; in-8. 

VIII. Second Mémoire de Car- 
not." À Hambourg, 1799; in-12, 
de ij et 45 pages. 

Cet opuscule , réimprimé à Pa- 
ris avec les mêmes indications, 
se compose seulement de quel- 
ques notes écrites d’un ton extrê- 
mément virulent, et dirigées con- 
tre cinq à six personnages alors 
puissans. 


IX. De la Corrélation des figures. 


de géométrie. 1801 ; in-8. — Trad. 
en allemand par K. F. Schellig, 
Dresde , 1801 ; in-8. 

X. Principes fondamentaux de 
lPéquilibre et du mouvement. Pa- 
ris, 1809; in-8, fig. — Trad. en 
allemand, par C.S. Weiss. Leip- 
zick , 1804; in-8. 

XL. Géométrie de position, à lu- 
sage de ceux qui se destinent à me- 
surer des terrains. Paris, 1809; 
in-4, fig. — Trad. en allemand , 


par F. K. de Heiligenstein. Man- 


heim , 1804; 2 vol. in-8, 

Cet ouvrage , considéré comme 
le plus remarquable et le plus 
utile des écrits mathématiques de 
l’auteur, a obtenu une mention 
honorable du jury des prix décen- 
naux. La Classe des sciences ma- 
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thématiques de l’Institut, dans le 
Rapport de 1808, l’a jugé de Ja 
manière suivante : « La Géométrie 
de position estune production éga- 
lement originale où l’on trouve, 
parmi un nombre considérable de 
théorèmes entièrement nouveaux, 
toute la trigonométrie rectiligne , 
réduite à une seule figure, qui 
servirait également à démontrer 
toute la trigonométrie rectiligne 
des astronomes grecs. M. Carnot 
s'attache à donner, dans tous ses 
ouvrages, une théorie plus sûre et 
plus complète des quantités posi- 
tives et négatives. » 

XII. Discours contre l’hérédité 
de la souveraineté en France (pro- 
noncé aw Tribunat le 11 floréal 
an XII). 1804; in-8. 

XIII. Mémoire sur la Relation 
qui existe entre les distances res- 
pectives de cinq points quelconques 
pris dans l'espace; suivi d’un Es- 
sai sur la théorie des transversales. 
1806; in-4 de 116 pages, avec 
figures. 

XIV. De la Défense des places 
fortes ; ouvrage composé par ordre 
de S. M. Impériale et Royale, pour 
l'instruction des Elèves du corps 
du Génie. 5° edit., Paris, V°Cour- 
cier, 1812; in-4 de 82 feuilles. — 
Trad. en anglais, par le lieutenant- 
colonel baron de Montalembert. 
Londres , 1814; in-8. 

On aimprimé à part le Discours 
préliminaire de la troisième édi- 
tion, pour servir de Supplément aux 
deux premières éditions, et pour 
les militaires de toutes les armes, qui, 
n'ayant pas besoin d'approfondir 
les questions trailées dans cet ouvra- 
ge,veulent cependant en avoir une idée 
précise et suflisante pour l’exercice 
de leurs fonctions. (Paris, V° Cour- 
cier, 1812; in-8 de 2 feuilles.) 
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— Les opinions des militaires ont 
été divisées sur le mérite de cet 
ouvrage, et quelques-uns l'ont 
attaqué très-vivement. 

XV. Mémoire adressé au Roi, en 
juillet 1814, par M. Carnot, lieu- 
tenant-général , chevalier de l’ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, 


membre de la Légion d Honneur et 


de l'Institut de France. Paris, 1814; 
in-8. 

Réimprimé au moins sept fois 
en 1815 , et quelquefois avec des 
notes attribuées à l’auteur, avec 
des commentaires qui avaient cir- 
culé avec l’ouvrage manuscrit, et 
aveclesnotes de l’auteur du Lynx, 
espèce de recueil politique, dans 
le premier volume duquel le Mé- 
moire se trouve aussi imprimé en 
entier. On a joint encore à quel- 
ques éditions, le Discours contre 
l’hérédité de la souveraineté en 
France. (Voyez ci-dessus n° XII.) 
Certaines éditions, publiées du- 
rant les Cent jours, sont altérées, 
et l’auteur lui-même s’en est plaint 
dans l’ouvrage indiqué sous le 
n° XVI. — Lewis Goldsmith a 
publié une traduction anglaise du 
Mémoire de Carnot , avec une 
esquisse de sa vie, et plusieurs de 
ses Discours prononcés à la Con- 
vention ou au Tribunat. Le traduc- 
teur combat les opinions et les 
principes de son original. 

On a publié en réponse au Wé- 
moire de Carnot, Îles opuscules 
suivans : 

1° Réfutation du Mémoire de 
M. Carnot adressé au Roi, par 
A. Guenest, capitaine de première 
classe au corps royal du génie. (En 
1824 sous-préfet de Brest.) Brest, 
Lefournier et Desperiers, 1814; 
brochure in-8. 

2°Réponseau MémoiredeM.Car- 
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not, par À. M. Henry. Paris, 
juin 1815, imprimerie de Patris; 
brochure in-8. 

3° Réfutation catégorique du 
Mémoire de Carnot, adressée à 
lui-même. Paris, juillet 1815 , im- 
primerie de V° Perronneau; bro- 
chure in-8. 

4° Le Jacobinisme réfuté, ou 
Observations critiques sur le Mé- 
moire de M. Carnot, etc. par 
X.-F.-X:G"""T"  Pans Béchet 
juin 1815; brochure in-8. — 
a° édite, avec le nom de l’auteur 
(Guillot). Paris; Plancher, De- 
launay, Pélicier; juillet 1815; 
brochure in-8. 

XVI. Exposé de la conduite po- 
litique de M. le lieutenant-général 
Carnot , depuis le 1° juillet 1814 
Paris, V° Courcier, 1815; in-8 
de 51 pages. — Deux éditions. 

On a publié contre cet Exposé : 

1° Réfutation de lExposé de la 
conduite politique de M. Carnot, 
par M. Gautier (du War), ex- 
membre du Conseil des Cing-Cents. 
Paris, Desauges, 1815; brochure 
in-8. 

2° Lettre à M. le comte Carnot, 
sur l'Exposé de sa conduite politi- 
que , etc. Paris, Desauges, 1819; 
brochure in-8. 

5° Examen de la conduite politi- 
que de M. lelieutenant-général Car- 
not , depuis le 1° juillet 1814. Pa- 
ris, imprimerie de V° Perron-. 
neau , 1815 ; brochure in-8. 

4° L'Effronterie de Carnot si- 
gnalée par Charles ****. Paris, im 
primerie de Patris, 1815; bro- 
chure in-8. 

5° L'Esprit de M. Carnot, ou 
Examen rapide de son dernier Ex- 
posé. Brest, imprimerie de Mi- 
chel, 1815; brochure in-8. 

XVII, Correspondance inédite 
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de Carnot avec Napoléon, pendant 
les Cent jours. Paris, Plancher , 
1819; in-8 de 8 feuilles et demie. 

Ce volume n’a pas été publié 
par Carnot. Il avait été précédé 
de la publication d’un autre vo- 
lume intitulé : Correspondance de 
Napoléon Bonaparte avec le comte 
Carnot, ministre de lintérieur 


pendant les cent - jours; (Paris, 


Plancher , 1819, in-8 de » feuill.) 
publication à laquelle M. Carnot 
est resté pareillement étranger. — 
Ce dernier volume a été réimprimé 
à Bruxelles, chez Demat. 

XVIII. Opuscules poétiques du 
général L. N. M. Carnot. Paris, 
Baudouin fils, 1820 ; 1 vol. in-8. 

Le faux titre porte : Recueil de 
poésies diverses ; quelques - unes 
avaient déjà paru dans les alma- 
nach desMuses,des années qui pré- 
cédérent celles de la Révolution. 

AIX. Mémoire sur La fortifica- 
tion primitive, pour servir de suite 
au Traité de la défense des places 
fortes. Paris, Bachelier, 1825 ; 
1 vol. in-4 avec planches. (Ou- 
vrage posthume). 

On attribue à M. Carnot une 
correspondance amoureuse inti- 
tulée : Recueil de lettres de deux 
amans. Paris, an IX. Neuf vol. 
in-18. — Les six premiers seule- 
ment ont été reproduits dans la 
réimpression publiée sous le titre 
de Lettres secrètes et amoureuses de 
deux personnages célèbres de nos 
“es Paris, Pouplin, 1810; 4 vol. 
iu-18. 


CASTAING ( Enme - SamuezL ) 
naquit à Alençon, département de 
l'Orne, en 1796. Son père a été 
successivement membre du Con- 
seil des Cinq-Cents, du Gorps- 
Législatif, et enfin inspecteur des 
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forêts de la Couronne. Le jeune 
Castaing fit ses études au collége 
d'Angers, où ilremporta des prix : 
il vint ensuite à Paris, et prit sa 
première inscription à l’École de 
médecine, dans le courant de l’an- 
née 1815. Vers la fin de 1819 il 
fut appelé pour donner des soins à 
une dame, veuve d’un ancien ma- 
gistrat, et bientôt il eut formé 
avec elle une liaison intime : deux 
enfans en furent les fruits. Gas- 
taing recut le bonnet de docteur au 
mois de juillet 1821. Depuis long- 
temps il approfondissait avec ar- 
deur les diverses sciences connexes 
à l’art de guérir, soit par une 
émulation bien naturelle, soit par 
le désir plus naturel encore de 
parvenir à un état d’aisance que la 
fortune précaire de ses parens ne 
lui assurait pas. Les investigations 
de la justice ont signalé, parmi ses 
papiers d'étude, un travail étendu 
sur Ja matière médicale, où il est 
question des poisons , et où on lit 
textuellement , à loccasion du 
mode d’action des poisons végé- 
taux, qu'il s’étend «au loin sur 
» tel et tel organe, sans que nous 
» puissions trouver une seule trace 
» de désorganisation, dernière cir- 
» constance qui nous laisse igno- 
» rer comment il agit. » Cette ob- 
servation est moins remarquable 
qu'on ne serait tenté de le suppo- 
ser, puisqu'il est tout simple qu’un 
jeune médecin recueille , dans ses 
cahiers d’études, les principes fon- 
damentaux de la toxicologie , par- 
mi un très-grand nombre d’au- 
tres. Les faits antérieurs aux évé- 
nemens que nous allons raconter 
établissent, que la femme avec la- 
quelle Castaing vivait se trou- 
vait, comme lui, dans un état 
de fortune éloigné de Vaisance , 
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bien que, de son côté, elle fût 
chargée de trois enfans, issus 
de son premier mariage. Depuis 
1820 jusqu’au mois de juin 1822, 
l’exiguité des moyens pécuniai- 
res de Castaing resta telle , qu’il 
laissa exercer contre lui des pour- 
suites assez vives, pour un bil- 
let de 600 francs qu’il avait en- 
dossé en 1818, par obligeance 
pour un de ses camarades. Cette 
modique somme fut constamment 
au-dessus des ressources dont il 
put disposer, circonstance qui 
rendra difficile à expliquer com- 
ment, au mois d'octobre suivant, 
sans succession recueillie, sans li- 
béralité exercée envers lui, sans 
bénéfices de nulle sorte, ni dans 
son état, ni sur des spéculations , 
nimêmeau jeu, ilprêtait30,900 fr. 
à sa mère, et plaçait sous desnoms 
supposés ou au porteur, 70,000 fr. 
dans les fonds publics. L’accusa- 
tion explique, par le crime, ce 
rapide changement de fortune. 
Castaing s'était lié avec la fa- 
mille Ballet, dont le chef avait 
exercé pendant long-temps les 
fonctions de notaire à Paris. Cette 
famille se composait de six indivi- 
dus : le père, la mère, un oncle, 
une fiile d’un premier lit, mariée 
au sieur Martignon commerçant, 
et deux fils d’un second lit : l'aîné, 
appelé Auguste, et le second, 
Hippolyte Ballet. C'était surtout 
avec ces deux jeunes gens que 
Castaing avait contracté amitié : il 
était, par suite, fort bien accueilli 
dans leur maison. La mort se mit 
dans cette famille. M. et M®° Bal- 
let moururent à cinq mois de 
distance lun de l'autre. L’oncle 
mourut aussi, dans ces derniers 
temps. M. et M®* Ballet laissérent 
à leurs enfans une belle fortune, 


CAS 


dont il revint environ 15,000 fr. 
de rente à chacun des deux frères, 
L’intimité de Castaing avec eux 
continua, mais surtout avec Hip- 
polyte. Ce dernier, menacé de 
phthisie pulmonaire , trouvait dans 
le commerce de Castaing l’agré- 
ment d’un conseil éclairé, habi- 
tueletcommode, sur l'application 


des traitemens qui lui étaient pres- 


crits par ses médecins. Cepen- 
dant son amitié pour son frère 
Auguste s'était fort refroidie. Il 
avait fait un testament au préju- 
dice de ce dernier et en faveur de. 
M°° Martignon sa demi-sœur. Plu- 
sieurs témoignages ont déposé de 
l'existence de ce testament, qui 
ne s’est point retrouvé dans la suc- 
cession d’Hippolyte, lorsqu'elle 
s’est ouverte par le décès de, ce 
jeune homme , arrivé le 5 octobre 
1822. Un très-brusque accident 
morbide parut en accélérer le 
terme : la crise ne dura que quatre 
jours, pendant lesquels Castaing 
fut continuellement auprès de lui : 
il ne le quitta pas les trois der- 
nières nuits de son existence. Hip- 
polyte expira dans ses bras : Hip- 
polyte avait pour Castaing la plus 
grande confiance : depuis que l’é- 
tat de sa santé avait empiré, Cas- 
taing venait le voir chaque jour et 
souvent deux fois le jour ; ilman- 
geait avec lui; il usait de son ca- 
briolet pour faire ses courses et 
revenir plus promptement auprès 
de son ami. Hippolyte prenait 
bien, de temps à autre, les consul- 
tations de médecins plus renom- 
més ; mais le surveillant habituel 
de sa santé, c'était Castaing. M. le 
D'. Ségalas vit l’agonisant quel- 
que temps avant qu'il expirät; 
Castaing était auprès de lui, dans 
l'attitude de la douleur la plus 
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… vraie: c’est ce qu’atteste aussi la 
Dante d’Hippolyte. Cependant 
Castaing fut laissé seul auprès du 
lit du défunt, tandis qu’on courait 
chercher le frère et la sœur que la 
volonté d’'Hippolyte , transmise il 
est vrai par Gastaing, mais con- 
firmée par les deux domestiques 
de ce dernier, tenait éloignés de 
son chevet. Après la mort d'Hip- 
polyte, la famille fit ouvrir son 
corps. Le procès-verbal d’autopsie 
constate une maigreur, caractère 
spécifique de la phthisie, mais 
maigreur ; y est-il dit, «insufli- 
» sante pour faire croire à la mort 
» par épuisement. » Du reste, les 
médecins qui procédèrent à cette 
opération ,; au nombre desquels 
était Castaing lui-même, ont énu- 
méré les divers symptômes re- 
marqués sur le sujet, et rien ne 
laisse soupconner que l’idée d’em- 
poisonnement se soit présentée à 
aucun d'eux. Ils attribuent la mort 
d’Hippolyte Ballet à une conges- 
tion de cerveau, résultat ordi- 
naire des fluxions de poitrine, qui 
surviennent assez souvent dans les 
phthisies. Interregés plus tard par 
la justice , ils ont déclaré n’oser as- 
surer que les symptômes remar- 
qués après la mort d’Hippolyte 
n’eussent pas été les mêmes, si 
l’acétate de morphine lui eût été 
administré. 

Or, vers ce temps-là même, 
Castaing s’occupait de l’étude des 
poisons , et manipulait de ces poi- 
sons-là précisément qui ne lais- 
sent que des traces communes avec 
d’autres maladies naturelles, du 
genre de celles auxquelles on au-, 
rait pu croire que succombèrent 
successivement Hippolyte et Au- 
guste Ballet. Il avait rencontré, du- 
rant ses Cours, un jeune pharma- 


CAS 57 
cien, nommé Chevalier, qui se 
voua depuis à l'étude des réac- 
tifs. M. Chevalier avait publié 
un ouvrage sur cette matière. 
Cet ouvrage fixa l'attention de 
Castaing qui , ayant trouvé un 
jour l’auteur sur la place Saint- 
Germain-l’Auxerrois , lui deman- 
da des renseignemens relative- 
ment à l'effet que pouvait pro- 
duire , sur des chiens ,; des poi- 
sons végétaux. D’un autre côté, 
les registres de M. Caylus , autre 
pharmacien ; constatent qu’en mai 
1822 , il a vendu dix grains d’a- 
cétate de morphine à Castaiug , et 
qu'il lui en a vendu dix autres 
grains, le 18 septembre de la 
même année, c’est-à-dire dix- 
sept jours seulement avant la mort 
d’Hippolyte. Or, l’acétate de mor- 
phine est précisément un poison 
végétal , qui donne la mort sans 
laisser de traces apparentes de son 
passage ; c’est du moins la thèse 
soutenue par l’accusation, et que 
les témoignages des médecins ont 
pourtant laissée un peu indécise. 
L’accusation tire de là des in- 
dices de la probabilité de lem- 
poisonnement d’Hippolyte Ballet 
par Castaing. La défense n’a pas eu 
de peine à faire ressortir le défaut 
de consistance de cette première 
inculpation. Il s'agissait en second 
lieu de prouver que Castaing a 
vendu, pour la somme de 100,000 
fr. , à Auguste Ballet, le testament 
d’'Hippolyte Ballet, dont nous 
avons déjà parlé, fait à son pré- 
judice et au profit dela dame Mar- 
tignon , leur demi-sœur. Voici la 
série des faits sur lesquels repose 
ce second chef d'accusation. 

La D'E Perciliée, actrice du 
théâtre de l’Odéon , futlong-temps 
la maîtresse d’Auguste Ballet, et 
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aux débats, elle a paru agitée de 
-sentimens assez vifs contre celui 
que le ministère public lui dési- 
gnait comme l’auteur de la mort 
d’un homme dont elle n’avait re- 
çu que des bienfaits. Ses témoigna- 
ges, répétés à diverses époques, 
ont éprouvé quelques variations : 
s’il fallait Pen croire , Castaing au- 
rait parlé à Auguste Ballet, la 
veille même du jour où Hippolyte 
fut attaqué de la maladie qui l’em- 
porta si rapidement, du testament 
de ce dernier, en faveurde M*° Mar- 
tignon. Castaing, suivant la ver- 
sion de M'® Perciliée, se serait 
vanté d’être parvenu, après beau- 
coup d'efforts, à faire supprimer 
l’exemplaire du testament d’Hip- 
polyte, que celui-ci avait con- 
servé dans ses mains; mais, en 
même temps, il insinuait l’exis- 
tence d’un second exemplaire du 
même testament , déposé entre 
les mains du S' Lebret, clerc de 
notaire, ancien ami de la famille 
Ballet, et auquel les S° et D"° Mar- 
tignon , suivant la version prè- 
ice à Castaing, auraient promis 
80,000 fr. s’il faisait qu’ils vinssent 
à hériter d’Hippolyte. Or ces deux 
dernières circonstances, celle d’un 
double testament déposé entre les 
mains de Lebret , et celle de l’offre 
de 80,000 fr. à lui faite pour le 
conserver, sont fausses et n’au- 
raient été inventées par Castaing, 
que dans le but de déterminer Au- 
guste Ballet à lui remettre à lui- 
même une somme de 100,000 fr., 
moyennant laquelle il dût lui faire 
croire que Lebret consentait à se 
dessaisir du double testament qu’il 
possédait. Ainsi la volonté der- 
nière d'Hippolyte Ballet n’aurait 
pas été accomplie à légard de 
M" Martignon, et Auguste Ballet 
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serait devenu, par l’effet de la 

suppression du testament, l’he- 

ritier de son frère. Voici comment 

ces différens faits s’établissent. On 

rapporte une lettre d’Auguste Bal- 

let, datée du 5 octobre , jour de 

la mort d’Hippolyte ; elle est con- 
çue en ces termes : « Je sous an- 
» nonce,avecla plusgrande peine, 
que je viens de perdre mon frè- 
» re... Je vousécris aussique j’ai 

» absolument besoin de 100,000 fr. 

» pour aujourd’hui même, si cela 

» est possible. J’en aile plus grand 
» besoin. Déchirez ma lettre et ré- 
» pondez-moi de suite. M. San- 
» drié sera assez obligeant pour 
» accéder à ma demande. Je suis 
» dans la maison de mon malheu- 
» reux frère, d’où je vous écris. » 

Des indiscrétions d’Auguste et de 
Castaing lui-même , racontées par 
divers témoins, paraissent confir- 
mer qu’Auguste Ballet a donné en 
effet la somme de 100,000 fr. pour 
obtenir la suppression du double 
du testament de son frère; mais 
Auguste a cru toute sa vie avoir 
donné cette somme à Lebret, tan- 
dis que ce dernier n’a été informé 
que par la procédure d’une trame 
ourdie entièrement à son insu et 
dans d’autresintérêts que lessiens. 
C’est à Castaingqueles 100,000fr. 
ont été remis. Celui-ci feignit de 
les porter à Lebret, qu'Auguste ne 
vit jamais en cette circonstance ; 
et, en échange, il rapporta au 
dernier le double du testament 
d’Hippolyte, supposé remis par 
Lebret, et que, en effet, Castaing 
avait gardé par devers lui, pour 
en tirer le parti que nous venons 
de dire. Le testament, une fois re- 
mis entre les mains d’Auguste , fut 
déchiré par lui; il en conserva le 
cachet qu’il montra à la D": Per- 
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ciliée. C’est par ces manœuvres 
que s'explique l’augmentation su- 
bite et précise de 100,000 fr., si- 
gnalée précédemment dans la for- 
tune de Castaing, augmentation 
qu’il a cachée d’abord , sans doute 
à cause de son origine suspecte , 
et dont il n’a pu assigner , quand 
elle a été découverte , une source 
entièrement satisfaisante ; car il 
se borne à dire qu'il avait été assez 
heureux pour raccommoder les 
deux frères brouillés, ce que lé- 
loignement d’Auguste au moment 
de la mort d’Hippolyte semble 
contredire, et que celui-là pour 
le récompenser de ce qu’il au- 
rait fait supprimer un testament 
d’Hippolyte, qui contenait un legs 
de 4,500 fr. de rente perpétuelle au 
profit de lui Castaing, lui aurait fait 
don ; 1°de 90,000 fr., commeren- 
boursement du capital de la rente 
de 4,500 fr.; 2° de 10,000 fr. en 
reconnaissance spéciale deses bons 
offices. Cette explication a le dé- 
faut d’être invraisemblable quant 
à la quotité de la somme rémunéra- 
toire, trop forte proportionnelle- 
ment à la fortune de 12 à 15.000fr. 
de rente délaissée par Hippolyte 
Ballet. En second lieu , elle surgit 
tout à coup comme une révélation, 
inventée pour le besoin de la dé- 
fense, sans être appuyée de quel- 
que circonstance accessoire qui 
en corrobore l'authenticité. Cas- 
taing prétendait en outre que les 
100,000 fr. par lui reçus étaient 
distincts des 100,000 fr. demandés 
avec tant d’empressement par Au- 
guste Ballet, le jour même de la 
mort de son frère , ce qui achève 
d'accroître la confusion ; car, après 
examen fait de la fortune héritée 
par Auguste Ballet, et de celle 
délaissée par lui, ce n’est pas un 
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double déficit de 100,000 fr. qu’on 
y retrouve, mais un déficit unique 
de 100,000 fr. seulement. 

Nous passons aux faits qui con- 
cernent le troisième chefde l’accu- 
sation , l’empoisonnement d’Au- 
guste Ballet. Le 1‘ décembre 1822, 
celui-ci écrivit un testament par 
lequel il institue Castaing son lé- 
gataire universel, sans autres res- 
trictions que quelques legs de mé- 
diocre valeur. Embarrassé d’expli- 
quer comment un jeune homme 
plein de force et de santé , livré à 
la dissipation et aux plaisirs, a pu 
se déterminer à faire un acte aussi 
sérieux qu’un testament , un acte 
qui devait si fort paraître au tes- 
tateur encore hors de saison pour 
lui, le Procureur général suppose 
qu’intimidé par sa complicité avec 
Castaing, relativement au fait dela 
soustraction frauduleuse du testa- 
ment d’Hippolyte Ballet, Auguste 
Ballet n’aura pas imaginé de meil- 
leur moyen pour satisfaire un com- 
plice incommode , que de lui faire 
espérer fa succession de sa for- 
tune. Cette explication subtile 
d’une circonstance peu extraordi- 
naire , est dans l’ordre des choses 
possibles tout au plus; maiselle est 
loin d’être appuyée sur le moindre 
degré de certitude. Or, pour le 
dire en passant, en matière cri- 
minelle , les suppositions les plus 
ingénieuses , les inductions les 
plus habiles, doivent toujours être 
accueillies avec beaucoup de dé- 
fiance. Si l’on considère les in- 
nombrables diversités du caractère 
et de l'esprit de homme,les témoi- 
gnages oculaireset auriculaires ob- 
tiendront presqu’exclusivement le 
droit de former une conviction par- 
faitement raisonnable , en ces gra- 
ves et terribles occurrences. L’ex- 
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périence enseigne chaque jour les 
dangers du système contraire , au- 
quel,en France,magistrats etjurés, 
semblent enclins à s’abandonner 
avec trop de sécurité. Quoi qu'ilen 
soit , l’accusation représente Au- 
guste Ballet comme cherchant à 
s'éloigner de Castaing, et elle dé- 
couvreune lettre anonyme quis’ef- 
force d’arrêter les prodigalités 
d’Auguste Ballet, auxquelles elle 
lait remarquer que son légataire 
ne devait pas rester indifférent. 

Le 29 mai 1825, de six à sept 
heures du matin, Auguste Ballet et 
le D' Castaing allèrent ensemble , 
par les petites voitures, faire une 
course à Saint-Germain-en-Laye. 
De retour de cette promenade, ils 
repartirent le même jour, vers 
sept heures du soir, sans indiquer 
le lieu où ils allaient, après qu’Au- 
guste eut dit seulement qu’ils se- 
raient absens un ou deux jours. 
Le lieu où ils allaient était Saint- 
Cloud : ils s’y rendirent aussi par 
les petites voitures. Cependant Au- 
guste laissait à Paris trois chevaux, 
plusieurs voitures, plusieurs do- 
mestiques , circonstance qui a mis 
en défaut la sagacité de l’accusa- 
üon, ce qui avertit qu’en général, 
les choses simples et qui semblent 
inexplicables , s’expliquent sufli- 
samment, et le plus ordinairement 
par le hasard etle caprice, quidé- 
terminent une si grande portion 
des actions des hommes. Deux 
jours après ce départ précipité , 
arriva , dans l’après-dinée , adressé 
au domestique d’Auguste , un bil- 
let de Castaing ainsi concu : 
«M. Bailet se trouvant indisposé 
» à Saint-Cloud, Jean viendra de 
» suite le rejoindre, avec le che- 
» val gris et le cabriolet ; lui et la 
» mère Buret (femme de charge 
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» d’Auguste ) ne parleront à per- 
» sonne de tout cela. On dira à ceux 
» qui le demanderont qu’il est à la 
» campagne, et cela par ordre très- 
» exprès de M. Ballet. — Adresse 
» de M. Ballet : Téfe-Noire, à 
» Saint-Cloud. » Il à été en effet 
établi par le témoignage de M. Pi- 
gache , médecin , qu’Auguste Bal- 
let avait prescrit, ou du moins 
consenti ce mystère ,; puisqu'il 
avait pris Connaissance de la lettre 
écrite par Castaing. Or, quelles 
inductions n’aurait-on pastiréesde 
cetie circonstance, sans le témoi- 
gnage de M. Pigache; et par suite, 
quelle nouvelle démonstration 
que, dans les procès criminels, les 
inductions, si naturelles qu’elles 
soient, ne doivent pas être admises 
comme preuves? Jean obéit : il par- 
tit avec le cabriolet ; il arriva à 
Saint-Cloud, et trouva au lit son 
maître, qui se plaignit d’avoir été 
tourmenté par des coliques, le dé- 
voiement et des vomissemens. 
Voici ce qui s’était passé : Castaing 
et Auguste étaient arrivés à Ja 
Téte-Noire, à Saint-Cloud, le 
jeudi 29 mai, vers neuf heures du 
soir. On donna aux deux voya- 
geurs une chambre à deux lits, 
qu'ils occupèrent ensemble, et 
Castaing paya 5 francs d’arrhes. 
Ils se promenèrent ensemble toute 
la journée du vendredi 50, sauf 
le temps du diner qu'ils vinrent 
prendre à l’auberge, et après le- 
quel ils ressortirent : ils furent 
de retour de la promenade à neuf 
heures du soir. Castaing demanda 
alors une demi-bouteille de vin 
chaud, et défendit de donner 
du sucre, attendu qu'ils avaient 
le leur avec eux. Le vin monte, 
les voyageurs y mirent de leur 
sucre et des cilrons que Castaing 
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avait achetés. Le vin était ainsi 
préparé, lorsque Castaing quitta 
la chambre , sur l'invitation d’une 
servante de la maison, et se ren- 
dit auprès du lit d’un domes- 
tique de la même maison, qu’il 
visita, comme médecin. Retourné 
près d’Auguste , il trouva celui-ci, 
qui se plaignait du mauvais goût 
du vin, et qui n'avait pas bu ce 
qui lui avait été versé. Castaing 
goûta de ce vin , et la servante de 
la maison en goûta à son tour 
( Déposition de la fille Montille). 
Lesdeux amis se couchèrent. Cette 
nuit n’a eu pour témoin que Cas- 
taing. Voici le récit qu’il en fait : 
Auguste la passa extrêmement agi- 
té ; il ne dormit pas; il se plaignit 
plusieurs fois de ne pouvoir res- 
ter en place ; il eut des coliques : 
le matin enfin , il déclara qu'il ne 
pouvait sortir du lit, qu'il avait 
les jambes enflées, et qu’il ne 
pourrait mettre ses bottes. Quant 
à Castaing, il sortit dès quatre 
heures du matin, pour aller, di- 
sait-il, faire un tour dans le parc. 
Les portes de la maison étant fer- 
mées, et les gens non encore le- 
vés, Castaing alla dans la chambre 
des domestiques, les éveilla, eten 
fit relever un pour qu’il lui ouvrit 
les portes; mais, au lieu d'aller se 
promener dans le parc, ainsi qu’il 
l'avait dit d’abord, on a découvert, 
et Castaing a avoué depuis, qu’il 
avait pris une voiture pour se ren- 
dre à Paris : il y arriva comme on 
ouvrait les boutiques. Entré dans 
celle de M. Robin, pharmacien, 
rue de la Feuillade, n° 5, il n’y 
trouva que l'élève; il se donna à 
lui pour un commissionnaire, et 
présenta à l'élève une ordonnance 
au crayon, signée Castaing, doc- 
teur en médecine, ayant pour objet 
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de faire délivrer douze grains d’é- 
métique. L'élève, effrayé de la 
quantité qui, de l’avis des méde- 
cins, est en effet plus que sufi- 
sante , administrée en masse, pour 
donner la mort , parut hésiter. Le 
prétendu commissionnaire lui dit 
que c'était pour faire prendre l’é- 
métique en lavage ,; selon la mé- 
thode du D° Castaing. Étourdi par 
ce grand mot, l'élève livra les 
douze grains. Muni de l’émétique, 
Castaing se transporta, sans perdre 
de temps, à la place du pont Saint- 
Michel, chez M. Chevalier, autre 
pharmacien , dont il a déjà été 
question à propos de la mort d'Hip- 
polyte Ballet, et lui acheta un de- 
mi-gros d'acétate de morphine. 
Dans la conversation, contraint 
de s’expliquer sur l’usage auquel 
il le destinait , il déclara que c’é- 
tait pour faire des essais sur des 
animaux. Après cela , il remonta 
en cabriolet, et revient en toute 
hâte à Saint-Cloud. Son premier 
soin, en rentrant, fut de demander 
du lait froid : Auguste prit ce lait. 
Fort peu de temps après, les vo- 
missemens se succédèrent rapide- 
ment, et les coliques le saisirent. 
Castaing voulut sortir encore une 
fois. À son retour il trouva Au- 
guste dans un état alarmant, ei 
réclamant un médecin, pris sur 
les lieux mêmes, pour plus de 
promptitude. Le D" Pigache ap- 
pelé, ne put arriver que vers les 
onze heures du matin. IL parait 
qu’à cette heure, le mal avait un 
peu cédé. Le médecin demanda . 
les évacuations; elles avaient été 
jetées : il demanda à Castaing ce 
qu'il pensait de la maladie ; 
taing lui répondit qu’il la regar- 
dait comme un cholera-morbus. 
M. Pigache ordonna des émoi- 
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liens etse retira. Vers trois heures, 
le médecin fut rappelé : le ma- 
lade était plus mal. Son ami était 
sorti pour la troisième fois de la 
journée : il rentra. Le médecin 
se plaignit de ce que ses prescrip- 
tions n’avaient pas été suivies. On 
lui promit plus d’exactitude : il 
s’en alla. M. Pigache revint une 
troisième fois spontanément, vers 
les cinq heures : il ordonna cette 
fois une potion calmante , et pro- 
mit de revenir une quatrième fois 
dans la soirée : Castaing lui dit que 
cela n’était pas nécessaire. Cepen- 
dantles symptômes s’aggravaient; 
la respiration du malade était gè- 
née ; il ne pouvait plus avaler sa 
salive. Castaing, sur ces entre- 
faites, lui administra une cuillerée 
de potion. Cinq minutes après, il 
éprouva une espèce d'attaque de 
nerfs. À partir de ce moment, il 
n’eut plus de connaissance. À onze 
heures et demie du soir, M. Pi- 
gache, averti par un domestique 
de l’hôtel , à qui Castaing avait dit 
que son ami ne passerait pas la 
nuit, vint encore une fois : il 
trouva le malade couché sur le 
dos , le cou fortement tendu, la 
tête découverte, etpouvant à peine 
respirer : il avait perdu la faculté 
de l’entendement , celle de toute 
sensation ; le pouls était petit, la 
peau brûlante, les membres forte- 
ment contractés et livrés à des 
convulsions ; la bouche fermée, 
le ventre tendu; tout le corps était 
couvert d’une sueur froide et par- 
semé de taches bleuâtres. Le mé- 
decin fit une saignée par les sang- 
sues et la lancette : elle produisit 
un peu de mieux. M. Pigache dit 
à Castaing qu'il regardait l’état de 
son ami comme à peu près désespé- 
ré, maisque pourtant une seconde 
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saignée pourrait faire du bien. Cas- 
taing présenta des objections, et 
dit que si elle n’était pas suivie du 
succès , le médecin pourrait re- 
cevoir des reproches. M. Pigache 
alors demanda un médecin de Pa- 
ris : il était une heure du matin. 
Castaing fit observer que l’heure 
était trop avancée : on attendit. 
M. Pigache écrivit deux lettres à 
deux médecins de Paris; et, à trois 
heures du matin , le domestique 
d’Auguste partit dans son cabrio- 
let, muni des deux lettres, afin 
de ramener l’un ou l’autre des deux 
médecins auxquels elles étaient 
adressées. M. Pigache se retira : 
Castaing l’accompagna. M. Pi- 
gache lui conseilla d’aller chercher 
le Curé de Saint-Cloud, pour 
donner à Auguste les secours spi- 
rituels. Castaing se rendit à ce con- 
seil : il alla avertir le Curé, qui se 
rendit en grande hâte, àvec son 
sacristain. Le curé trouva Auguste 
sans connaissance, et ne parlant 
ni n’entendant : il demanda à Cas- 
taing quelle était la maladie du 
moribond : Castaing répondit que 
c'était une fièvre cérébrale. L’Ex- 
trême-onction fut administrée : 
Castaing resta à genoux pendant 
toute la cérémonie; sa ferveur 
frappa le sacristain, qui dit à M. le 
Curé, comme ils s’en allaient : 
« Voilà un jeune homme bien 
» pieux.» M. le Curé se retira. 
Castaing sortit de nouveau, et 
resta dehors une ou deux heures. 
Ainsi finit la seconde journée de la 
maladie d’Auguste. 

Celle du dimanche 1° juin, qui 
suivit, fut la dernière d’Auguste 
Ballet. Castaing était rentré à six 
heures du matin. Peu après sur- 
vint le D: Pelletan fils, l’un des 
médecins appelés par M. Pigache , 
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lequel arriva de son côté : ils se 
réunirent à penser que le malade 
était sans ressources. Cependant 
on tenta quelques derniers re- 
mèdes qui ne produisirent aucun 
effet. Enfin Auguste expira entre 
midi et une heure, au milieu des 
pleurs et des gémissemens de Cas- 
laing, qui paraissait pénétré de 
douleur. Quant aux médecins, ils 
trouvèrent cette mort peu ordi- 
naire , et ils crurent devoir reque- 
rir la justice d'intervenir. Pendant 
qu’on procédait, dans l’auberge, 
à la recherche de tous les objets 
qui pouvaient jeter quelque lu- 
mière sur la cause de la mort de 
Ballet, Castaing usa de la liberté 
qu’on lui laissait encore : il fit une 
assez longue absence : elle fut re- 
marquée ; et, en effet, elle n’était 
pas sans importance ; mais , avant 
de poursuivre le fil des événe- 
mens, il convient d’ajouter quel- 
que chose sur la conduite particu- 
lière de Castaing , durant les trois 
journées de la maladie, et sur les 
explications qu’il a fournies à ce 
sujet. Si on l’en croit, Auguste 
était parti de Paris, déjà et depuis 
quelque temps, tourmenté par 
une affection cérébrale. Le 350 mai, 
lendemain de leur arrivée à Saint- 
Cloud, il avait été obligé, pen- 
dant leur promenade de ce jour , 
de céder plusieurs fois à la mau- 
vaise disposition que ses coliques 
produisaient. La nuit du 50 au 31 
avait été agitée ; et, de plus, les 
chiens et les chats de l’auberge 
avaient fait un tel vacarme, que 
son ami lui avait demandé en 
grâce, qu’on l’en préservât la nuit 
prochaine. Malheureusement per- 
sonne , dans la maison, n’a en- 
tendu ce prétendu vacarme. Ce- 
pendant Castaing n’aurail pas 


CAS 65 


trouvé d'autre moyen d’atteindre 
le but désiré, que de venir à Paris 
chercher du poison, pourse défaire 
des animaux turbulens. Il s’y était 
donc rendu le 51 au matin, et 
avait acheté de l’émétique et de la 
morphine (car, malgré le témoi- 
gnage des registres du pharmacien 
Robin, l'accusé a persisté à sou- 
tenir que c'était non de l’acétate 
de morphine, mais simplement 
de la morphine qu’il avait acheté). 
Il était aussitôt remonté en ca- 
briolet ; et, chemin faisant, il s’é- 
tait empressé de mélanger les deux 
substances. Arrivé à Saint-Cloud , 
et voyant Augusteéprouverdes vo- 
missemens et des coliques, après 
le lait bu, l’effroi le prit, et il jeta 
le paquet fatal dans les latrines. 
On à visité scrupuleusement la 
fosse d’aisance de la Féte-Noire , 
et l’on n’y a trouvé ni paquet 
ni poison quelconque. D'un autre 
côté, dans une perquisition faite 
au domicile de Castaing, on a 
trouvé de lacétate de morphine 
en grande quantité, et d’autres 
poisons tant minéraux que végé- 
taux. Sans doute Castaing aura 
pu puiser daris ce dépôt la dose 
nécessaire pour effectuer une pre- 
mière tentative d’empoisonne- 
ment ; maïs alors pourquoi venir 
acheter de l’acétate de morphine 
chez le pharmacien Chevalier, 
tandis qu'il en possédait déjà chez 
lui ? 

Voici maintenant une nouvelle 
série de faits. Dans la matinée du 
31, c’est-à-dire environ vingi- 
quatre heures avant l'instant de la 


mort d’Auguste Ballet, Castaing 


s'était emparé des deux clefs qui 
fermaient les deux meubles dans 
lesquels Auguste tenait son argent 
renfermé, en son logement de 
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Paris. Dans la caisse à laquelle ap- 
partenait l’une de ces clefs,se trou- 
vait, en ce moment, une somme 
de 70,000 fr. en billets de banque. 
Maître de ces clefs, Castaing les 
remit au nègre Jean, domestique 
d’Auguste Ballet, en lui ordon- 
nant, au nom de son maitre , d’al- 
ler les porter au S° Malassis , clerc 
de notaire , à Paris. Malassis est 
parent de Castaing : il a déclaré 
que du 20 au 25 mai, c’est-à-dire 
très-peu de jours avant ceux de 
la dernière maladie d’Auguste Bal- 
let, Castaing, sans prononcer au- 
cunnom propre, luiraconta qu’un 
sien ami, ayant une sœur ayec qui 
il était brouillé et ne voulant pas 
que sa fortune passât entre ses 
mains, avait fait son testament en 
faveur de lui Castaing ; qu'il de- 
vait lui revenir, par suite, 10 à 
12,000 fr. derente. Castaingajouta 
que cet ami était atteint d’une ma- 
ladie grave , et qu'il avait eu déjà 
des crachemens de sang. Or, il 
paraît prouvé que jamais Auguste 
n’a craché le sang , et qu’il ne fut 
jamais atteint d'aucune maladie 
rave. Son testament commence 
d’ailleurs par ces mots : Quoique 
dans un état parfait de santé (1), etc. 


(1) Voicile texte du testament d’Au- 
guste Ballet. 

« Quoique dans un parfait état de 
santé, je puis mourir d'un instant à 
l’autre , soit par maladie , soit par ac- 
cident imprévu : en conséquence j'ai 
voulu rédiger mes dernières volontés 
comme si chaque jour eüt été pour 
moi le dernier. 

» Je constitue M. S. Ed. Castaing , 
docteur en médecine, mon légataire 
universel, auquel je donne tous mes 
biens mobiliers et immobiliers , qui 
seront en ma possession le jour de ma 
mort, à la charge par lui de donner. 
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Castaing finit par demander à 
Malassis s’il voulait être déposi- 
taire du testament : celui-ci y 
consentit. Une douzaine de jours 
avant cette conversation, Malas- 
sis en avait eu une autre avec Cas- 
taing, dans laquelle, sans s’ex- 
pliquer aussi clairement, Castaing 
lui demandait si un testament, fait 
en faveur d’un médecin, avant la 
dernière maladie, était bon : ce à 
quoi Malassis répondit affirmative- 
ment. Enfin,le 29 de mai, après son 
arrivée de Saint-Germain, avant 
son départ pour Saint-Cloud, avec 
Auguste Ballet, Castaingremit sur 
le bureau de Malassis, et à ce qu'il 
prétend, accompagné d’Auguste 


1°. À Adolphe Briand , étudiant en 
droit , la somme de 4000 francs une 
fois payés, mon épingle, ma montre 
et tous mes autres bijoux. 

20, À Gustave Lanchère, la somm 
de 1000 francs une fois payés; plus 
mon cheval gris et mon cabriolet , avec 
les harnois. 

3°. À Jean , mon domestique noir, 
s'il est encore à mon service , la somme 
de 200 francs de rente perpétuelle. 

4o. A la femme Buret, ma domes- 


tique, 200 francs de rente aussi perpé- 


tuelle. 

» J'entends que si quelqu'un d'entre 
eux venait à mourir avant moi, mon 
legs profiterait aux autrés légataires , 
en portions égales. 

» C’estaprès avoir mürement réfléchi 
que j'ai rédigé les précédentes dispo- 
sitions , afin de prouver à MM. Cas- 
taing, Briand et Lanchère , que je n'ai 
jamais cessé de leur porter la plus 
tendre affection , pour reconnaitre les 
bons et loyaux services de mes domes- 
tiques, et ôter par ce moyen , tous Îcs 
droits que M. et M Martignon, 
mon beau-frère et ma sœur, pourraient 
prétendre légalement sur ma succes- 
sion , persuadé en mon âme et con- 
science, qu’en agissant ainsi, je rends 
à chacun ce qu'il lui est dû. » 
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lui-même , le testament de ce der- 
nier, avec un billet écrit de la main 
de Castaing, conçu à peu près 
en ces termes : «Voici le testa- 
» ment de Ballet; vous êtes prié 
» de le conserver : vous pouvez, 
» si vous voulez, le lire.» Ces 
diverses circonstances expliquent 
pourquoi Castaing faisait choix de 
Malassis , pour le rendre déposi- 
taire des clefs prises parmi les ef- 
fets d’Auguste Ballet. Néanmoins, 
le domestique Jean n’exécuta point 
la commission; il craignit, dit-il, 
d’être compromis; et, après la 
mort d’Auguste, il remit les deux 
clefs à Castaing, qui les garda. 
Celui-ci a persisté à soutenir que 
c’est Auguste qui lui avait prescrit 
de remettre les clefs à Malassis. 
Cependant, aux approches de la 
mort d'Auguste Ballet, Castaing 
avait fait avertir M. Martignon , 
beau-frère d’Auguste, qui se trans- 
porta sur-le-champ à Saint-Cloud, 
avec quelques amis de la famille. 
On demanda à Castaing s’il y avait 
un testament : il répondit qu’il li- 
gnorait; il dit même à quelqu'un 
qu’il ne le croyait pas ; mais il in- 
forma M. Martignon que les deux 
clefs d’Auguste étaient en sa pos- 
session. En même temps il écri- 
vitau S' Malassis le billet qu’on 
va lire : «Mon cher ami, Ballet 
» vient de mourir ; mais n’agissez 
» pas encore avant demain, lundi. 
» Je vous verrai, et je vous dirai 
» s’il faut agir, oui ou non. Je 
» présume que son beau-frère, 
» M. Martignon, grêlé de visage , 
» décoré , ira vous voir. Je lui ai 
» dit que j'ignorais si Ballet avait 
» fait ses dispositions ; mais qu’a- 
» vant de mourir, ilm’avait chargé 
» de vous remettre deux petites 
» clefs, que je dois vous donner 
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» moi-même, demain lundi.Je n’ai 
» pas dit que nous étions cousins, 
» Mais que je ne vous avais vu 
» qu’une ou deux fois, chez M. Bal- 
» let, avec qui vous étiez lié. En 
» conséquence de cela, ne dites 
» rien avant que je Vous aie vu ; 
» mais, surtout, nedites pas m'être 
» parent. » C’est pour porter lui- 
même à Malassis ce billet, qui était 
de nature à n’être confié à per- 
sonne , et rédigé seulement pour 
le cas où il ne rencontrerait pas 
Malassis, que Castaing, sous pré- 
texte d’aller prendre l'air dans le 
bois de Boulogne , fit un voyage. 
rapide et furtif à Paris, deux ou 
trois heures après la mort de son 
ami. À son retour, les soupcons 
qui planaient sur lui ayant pris de 
la consistance, il fut arrêté. C’est 
alors que M. Martignon lui ayant 
demandé les deux clefs qui étaient 
en son pouvoir, et dont il lui avait 
parlé précédemment , il répondit 
que si on demandait ces clefs pour 
chercher le testament, elles étaient 
inutiles, parce que ce testament 
était entre les mains de Malassis. 
On procéda à l’autopsie du ca- 
davre d’Auguste Ballet. Il fut cons- 
taté que ce jeune homme avait été 
dabord attaqué d’une assez vive 
inflammation de l’estomac, dont 
la nature et les effets peuvent s’ex- 
pliquer par des causes naturelles ; 
que ces effets se sont prompte- 
ment apaisés, ce qui à produit 
une journée de calme; mais qu'ils 
ont été bientôt remplacés par une 
irritation cérébrale violente , de la 
nature de celle qu’on nomme arach- 
nitis , où inflammation de l’arach- 
noide , inflammation qui suit sou- 
vent celle de l’estomac, et qui est 
favorisée par l'exposition au soleil 
et par les passions. Le putes 
D 
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bal de l’autopsie ne contient pas 
une observation d’où l’on puisse 
inférer la présence d’aucun poison 
dans l’estemac du défunt. Durant 
le cours de l'instruction, la justice a 
appelé devantelle, dabordles deux 
médecins Pelletan et Pigache, qui 
avaient procédé à l’autopsie, et 
avec eux MM. Chaussier, Lher- 
minier, Laënnec, Vauquelin, Sé- 
galas, Magendie, Barruel, Orfila , 
tous médecins , chimistes ou phy- 
siologistes distingués , et après les 
avoir invités à se pénétrer des cir- 
constances rapportées dans le pro- 
cès - verbal d’autopsie d’Auguste 
Ballet, elle leur a adressé cette 
question : «Tous ou quelques- 
uns des phénomènes cadavériques 
constatés par l’autopsie du corps 
d’Auguste Ballet, et qui ont paru 
constituer une congestion dans le 
cerveau, peuvent-ils aussi résulter 
de l'emploi de substances délétères 
quelconques, etnotamment de l’é- 
métique , de l’acétate de morphine 
et de la strychine ? » Les dix mé- 
decins, dit l’Acte d'accusation, ont 
unanimement fait cette réponse : 
«La congestion cérébrale, les 
autres phénomènes cadavériques 
observés sur le corps d’Auguste 
Ballet, et qui sont décrits dans le 
procès-verbal d’autapsie , se ren- 
contrent très-fréquemment dans 
les cadavres d'individus morts de 
certaines maladies. Plusieurs poi- 
sons, au nombre desquels nous 
rangeons l’émétique , l’acétate de 
morphine et la strychine, peuvent 
produire aussi les mêmes altéra- 
tions. » Les débats ont prouvé 
que le ministère public était dans 
l'erreur, quant à l’unanimité des 
médecins sur la question dont il 
s’agit. M. Chaussier, membre de 
l'Institut et Professeur de méde- 
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cine au Collège de France, ap- 
pelé en témoignage à la requête 
de l’accusé , a dit : «... Nousn’a- 
vons trouvé qu’une légère irrita- 
tion, et pas un vestige de poison, 
et quand il y aurait eu encore une 
plus grande inflammation , ce ne 
serait pas la preuve d’un empoi- 
sonnement. Je vais à cetégard vous 
citer des faits...» ML. le Président : 
«Les différens accidens que vous 
avez remarqués dans le procès- 
verbal d’autopsie peuventavoirété 
produits par l'effet du poison vé- 
gétal?» M. Chaussier : «Non. » 
M. le Président : «Je demande s’il 
est possible que lirritation qu’on 
a remarquée, soit causée par l’ad- 
ministration du poison végétal ?5 
M. Chaussier : «Non, cela n’est 
pas possible , parce que le poison 
aurait été répandu sur toute la 
surface de l’estomac, tandis qu'ici 
il n’y a trritation que sur quel- 
ques parties. » M. le Président : 
« L'effet de certains poisons végé- 
taux n’est-il pas d’être absorbés 
dans le torrent de la circulation 
du sang?» M. Chaussier : « Cer- 
tainement; mais il faut du temps, 
un long temps. » AZ. le Président : 
« Mais lorsqu'il y a des vomisse- 
mens, des évacuations?» M.Chaus- 
sier : «Eh bien, tout cela est éva- 


cué... Il est un axiome constant : 


primô de corpore delicti constare 
debet... » M° Roussel, avocat 

« Dans le cas où il y aurait vomis- 
sement, est-il probable que le 
poison ait pu donner la mort ?» 
M. Chaussier : « Ah! du moment 
qu’il y a vomissement, la mort 
ne peut survenir.» M. le Prési- 
dent : «Le poison , etnotamment 
l’acétate de morphine , peut-il se 
retrouver ? » M. Chaussier : «Oui, 
jusqu’à une molécule. » M. le Pré- 


Pr 
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sident : « Lorsque le poison a été 
absorbé est-il possible de le re- 
trouver ?» M. Chaussier : « Mais 
pour qu’il s’absorbe, il faut un 
long temps, et quand on ne peut 
pas retrouver le poison , le corps 
du délitmanque.» M. le Président : 
« Je vous demande si les accidens 
du cerveau auraient pu être causés 
par le poison?» M. Chaussier : 
«Nul doute.» M. le Président : 
«Croyez-vous que Pétat de l’ab- 
domen et de la poitrine ait pu 
être produit par l’effet du poison?» 
M. Chaussier : «Non, absolument 
non. » M. le Président : « Get état 
de l’estomac est-il exclusif du poi- 
son?» M. Chaussier : «Il n’est 
pas exclusif, mais il n’y a aucun 
rapport.» M. Barruel, chimiste, 
autre témoin, déclare que, selon 
lui, les poisons végétaux ne sont 
jamais absorbésentièrement , mais 
qu’ils laissent toujours des traces. 
M. Magendie, physiologiste, mem- 
bre de l’Institut, est d’un avis con- 
traire. ( Séance du 14 novembre 
1823.) Telle est l’analyse des nom- 
breuses circonstances de cette af- 
faire compliquée. 

Castaing fut d’abord conduit 
dans les prisons de Versailles, et 
de là, dans celles de Paris. I y fit 
successivement , à divers prison- 
niers, des confidences impruden- 
tes, qui mirent la justice sur la 
trace de faits qui ont tourné à sa 
charge. Son désespoir le jeta dans 
un état de folie qui, vrai ou si- 
mulé , fut poussé jusqu’au point 
de faire illusion aux médecins : il 
buvait son urine et s’abstenait de 
tous alimens ; mais cette manière 
d’être ne dura que trois jours. Cas- 
taing parut devant la Cour d'assises 
de Paris , le 10 novembre 1825, 
possédant la plénitude de sa rai- 
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son. Son maintien parut calme 
et assuré; sa physionomie pré« 
venante et agréable; sa mise dé- 
cente et soignée : ses réponses 
furent peu remarquables : il n’ap- 
porta ni chaleur, ni habileté à dis- 
cuter ou à détruire les charges 
élevées contre lui : les débats con- 
firmèrent ou modifièrent légère- 
mentlesnombreuses circonstances 
dont nous venons de faire le récit 
abrégé : il parut en résulter aussi 
des présomptions, que 4000 fr. 
auraient été soustraits par Cas- 
taing , dans le bureau d'Hippo- 
lyte Ballet , à l’époque de la mort 
de ce dernier. Les médecins en- 
tendus s’accordèrent à dire qu’il 
n’existait aucune trace d’empoi- 
sonnement sur le cadavre d’Au- 
guste Ballet. IL a paru rester dou- 
teuxaprès leurs dépositions, qu’un 
empoisonnement pût être con- 
sommé à l’aide de substances vé- 
gétales, sans laisser des traces 
reconnaissables. Quelques - uns 
le nièrent absolument. En sorte 
que la question du fait d’empoi- 
sonnement, si elle eût été sou- 
mise séparément au jury, aurait 
pu offrir de l’incertitude. M. lPa- 
vocat-général de Broësoutint l’ac- 
cusation : les avocats Roussel et 
Berryer fils prirent la parole pour 
la défense. Les questions suivantes 
furent soumises à la décision du 
jury. 

1° Edme Samuel Castaing est-il 
coupable d’avoir, dans les pre- 
miers jours d’octobre 1822; at- 
tenté aux jours d’'Hippolyte Ballet, 
au moyen de substances pouvant 
donner la mort ? 

2° Est-il coupable d’avoir sous- 
trait , de complicité avec Auguste 
Ballet , un titre contenant les dis= 
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positions et les dernières volontés 
d’Hippolyte Ballet ? 

5° Est-il coupable d’avoir, dans 
les derniers jours de mai et les pre- 
miers jours de juin, attenté à la 
vie d’Auguste Ballet, au moyen 
de substances pouvant donner la 
mort ? 

Après deux heures de délibéra- 
tion, le chef du jury rapporta 
les réponses suivantes : 

Sur la première question, n0n , 
l’accusé n’est pas coupable. 

Sur la deuxième question , oui, 
l'accusé est coupable. 

Sur la troisième question, oùi, 
l'accusé est coupable, dla majorité 
de sept contre cinq. 

La Cour délibérant, conformé- 
ment à la loi du 24 mai 1821, sur 
la troisième question, revint au 
bout de vingt minutes ; et, à l’u- 
nanimité , déclara se réunir à la 
majorité du jury, sur la question 
par lui aflirmativement résolue. 
On amène l’accusé ; il se tient de- 
bout ; sa contenance est assurée, 
son regard fixe : une rougeur 
pourpre colore son visage : il en- 
tend , sans faire un mouvement, 
la lecture de la déclaration du ju- 
ry, et de l’arrêt de la Cour. A. le 
Président : « Castaing , avez-vous 
quelque chose à dire sur l’appli- 
cation de la peine ? » Castaing , 
d’une voix élevée et articulant avec 
force , mais avec contraction : 
« Rien , M. le Président : je saurai 
» mourir, quoique je sois bien 
» malheureux... quoique des cir- 
» constances fatales m’entrainent 
» dans la tombe... (ici Castaing 
lève les yeux au ciel; ses gestes, 
ses mouvements sont précipités ; 
sans rien perdre de sa force, il 
continue) «On m'accuse d’avoir 
» assassiné mes deux amis, et je 
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» suis innocent. ... Oh! oui, je 
» suis innocent !... mais il y à 
» une providence . . . il y a quel- 
» que chose de divin en moi: ce 
» quelque chose ira vous re- 
» trouver, Ô mes amis, Auguste, 
» Hippolyte Ballet !... Rien d’hu- 
» main ne me touche maintenant : 
» je n’implore que ce qui est di- 
» vin ; nmson espérance est mainte- 
» nant dans la Divinité. Oh! oui, 
» mes amis , je VOUS retrouvera, 
» et le moment où je vous rejoin- 
» drai, je le regarde comme un 
bonheur. ... Je monterai avec 
délices sur l’échafaud . . . Votre 
» souvenir m'encouragera. » ( La 
voix de Castaing s’affaiblit ici ; les 
expressions n'arrivent plus sur ses 
lèvres; ses dents paroissent ser- 
rées.) «Ilest des choses qu’on 
» éprouve . ..et qu’on ne peut 
» exprimer.» (Se tournant vers 
la Cour, et avec calme.) « Main- 
» tenant , ordonnez ma mort. » 
Pendant que la Cour délibérait, 
Castaing, contenant sonagitation, 
se penche sur la barre qui est de- 
vant lui, et adressant la parole à 
M° Roussel, son défenseur, qui 
fond en larmes, il lui dit : « Allons, 
» M. Roussel, allons donc, un 
» peu de fermeté d'âme ; regardez- 
» moi, je ne pleure pas. Je vous 
» remercie des efforts que vous 
» avez faits pour ma défense ; 
» croyez que j'en suis digne. Al- 
» lez, je vous prie, embrasser mon 
» père, ma mère, mes frères... 
» ma fille. Vous me le promettez , 
» n'est-ce pas ?... Vous m'avez 
» cru innocent; je le suis ,en effet. 
(s'adressant ensuite aux jeunes 
avocats rangés devant la sellette 
des accusés.) « Vous êtes tous mes 
» contemporains; Vous avez mon 
» âge; vous avez suivi les débats de 
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» mon procès : je vous invite tous 
» àmonexécution: venez Voir COu- 
» ler mon sang goutte à goutte. » 
Ce furent les dernières paroles 
qu’il prononça. Le 17 novembre, 
vers minuit, Castaing fut con- 
damné à la peine demort et à la res- 
titution de 100,000 fr. à M*° Mar- 
tignon, partie civile. Plus tard, 
les tribunaux civils ont prononcé 
la nullité du testament d’Au- 
guste Ballet, dont la succession 
principale est revenue à la même 
D°° Martignon, sa demi - sœur. 
Le pourvoi en cassation du D° 
Castaing ayant été rejeté, il fut 
guillotiné sur la place de Grève, 
à trois heures de l’après midi, 
le 6 décembre 1823. Il avait mar- 
ché à la mort sans audace et sans 
trop d’abattement, accueillant 
avec résignation les consolations 
de la religion, mais sans con- 
venir, à ce qu’on assure, du crime 
pour lequel il fut condamné. 

On a publié : 

Procès complet d'E.S.Castaing, 
D" en médecine. Paris , Pillet aîné, 
1825 ; in-8 de 154 pages. 

Le Sténographe Parisien. — À f- 
faire Castaing. Recueil des Pièces 
de la procédure, des débats et des 
plaidoiries ; précédé de Notices bio- 
graphiques sur les deux frères Bal- 
let et le D" Castaing, et orné de 
leurs portraits, publié par un 
Témoin. Paris, Delongchamps, 
18253 ; dix livraisons in-8. 

Castaing, ou la Victime des 
Passions, poème historique , suivi 
de Poësies diverses ; par J. A. Bon- 

jour. Paris , Masson fils aîné, 
1824 ; in-18 de viij et 119 pages, 
avec portrait. 

On à publié aussi plusieurs por- 
traits lithographiés de Castaing. 
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CHARLES (Jacques - ALExAN- 
pRE-CÉsar), physicien, dont le 
nom se rattache d’une manière 
particulière à la découverte des 
aérostats, fut destiné dès la plus 


tendre jeunesse, à entrer dans la 


carrière de l’administration, mais 
son goût le porta bientôt à se li- 
vrer à l’étude de la physique. Il 
commença d’abord à se faire con- 
naître àParis,par des cours de phy- 
sique expérimentale, qu'il a faits 
au Louvre jusqu’à l’époque de la 
Révolution, et qui attiraient un 
grand concours de spectateurs. 
En 1785, la découverte des bal- 
lons par les frères Montgolfier, 
vint étonner la France. La pre- 
mière ascension faite dans la capi- 
tale, eut lieu le 25 août 1783; les 
frais qu’elle occasiona furent ac- 
quittés au moyen d’une souscrip- 
tion concertée d’abord entre quel- 
quespersonnes, et à laquelle bien- 
tôt beaucoup demondes’empressa 
de contribuer. Dès le 23 août, 
MM. Charles, Robert mécani- 
cien , et Pilâtre de Rozier, se 
mirent à l’œuvre pour la cons- 
truction de l’aérostat : ce premier. 
essai coûta ‘des peines infinies 
pour la formation du gaz inflam- 
mable. La translation du ballon, 
de l’hôtel où il avait été empli, 
place des Victoires, au Champ- 
de-Mars , fut faite de nuit : «Rien 
n’était si singulier, dit M. Faujas 
de Saint-Fond, que de voir ce 
ballon porté sur un brancard, 
précédé de torches allumées, en- 
touré d’un cortége et escorté par 
un détachement du guet à pied et 
à cheval. Cette marche nocturne , 
la forme et la capacité du corps 
qu’on portait avec tant de pompe 
et de précaution ; le silence qui ré- 
gnait, l'heure indue, tout tendait à 
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répandre sur cette opération une 
singularité et un mystère vérita- 
blement faits pour en imposer à 
tous ceux qui n’auraient pas été 
prévenus : aussi les cochers de 
fiacre qui se trouvaient sur la 
route en furent si frappés, que 
leur premier mouvement fut d’ar- 
rêter leurs voitures et de se pros- 
terner humblement, chapeau bas, 
pendant tout le temps qu’on défi- 
lait devant eux. » Cette expérience 
eut tout le succès qu’on en atten- 
dait. Le ballon s’éleva, à la grande 
surprise des spectateurs, avec une 
vitesse incroyable, et il fut porté 
en deux minutes, à 488 toises de 
hauteur. Grim, dans sa Correspon- 
dance (5° partie, tom. IT, passim), 
insinue que M. Charles, qu'il 
qualifie démonstrateur de physique, 
se serait emparé quasi subreptice- 
ment, de la découverte de Mont- 
golfiér; il paraît pourtant que ses 
prétentions étaient soutenues par 
la Cour et par l’Académie, puis- 
que le roi Louis XVI lui fit une 
pension de 2,000 fr., et invita 
l’Académie à joindre son nom à 
celui de Montgolfier, dans le des- 
sin d’une médaille destinée à con- 
sacrer l'invention de la navigation 
aérienne. « M. Charles, dit lau- 
teur de Particle Monet , dans 
la Biographie Universelle, qui avait 
cherché des moyens autres que 
ceux de Montgolfier lorsque ceux- 
ci n'étaient pas encore connus , 
adopta des matières différentes 
pour ses ballons , qui ont fini par 
prévaloir sur les montsolfières. Il 
employa le gaz hydrogène , dont 
la densité n’est qu'un quinzième de 
celle de l’air commun, et qui pro- 
cureun force ascensionnelle soute- 
nueetindépendante detouttravail. 
Restait à trouver une enveloppe 
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imperméable : il choisit le taffetas 
vernissé de gomme élastique, dis- 
soute à chaud dans l’huile de té- 
rébenthine. Un ballon de vingt-six 
pieds de diamètre disposé ainsi, et 
parti des Tuileries, le porta avec 
le mécanicien Robert, son com- 


pagnon , à une distance de neuf 


lieues de la capitale : ayant pris 
pied à terre, il remonta seul à 
une hauteur de 1750 toises. Ce 
mode d’ascension, ab commode 
et plus sûr, a été généralement 
adopté pour les voyages aériens.» 
M. Charles était membre de l’an- 
cienne Académie des sciences ; il 
entra à l’Institut lors de son orga- 
nisation en 1795, et en devint bi- 
bliothécaire : il était aussi mem- 
bre de la Légion-d'Honneur. Il 
est mort âgé de soixante-seize ans, 
le ; avril1823. M. de Rossel, son 
confrère à l'Institut, a prononcé 
le discours d'usage à ses funérail- 
les. (Moniteur du 4 mai 1823.) — 
M. Charles a rédigé quelques arti- 
cles dans la partie mathématique 
de l'Encyclopédie méthodique, et a 
donné quelques Mémoires dans 
ceux de l’Académie des sciences. 
Né sans fortune, toutes les som- 
mes que ses cours publics, qui 
étaient très-suivis, {ui procu- 
raient, il les employait à enrichir 
son cabinet de physique, qu'il 
rendit insensiblement un des plus 
beaux de l’Europe. Le Gouverne- 
ment en fit l'acquisition, lui en 
laissa la jouissance, et, en lui ac- 
cordant une pension, s’enréserva 
la propriété ; après sa mort. Ce 
cabinet est actuellement au Con- 
servatoire des Arts et Métiers, où 
M. Charles a continué de profes- 
ser la physique jusqu’à ses der- 
niers jours. 
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CHAUSSARD ( Pierre-Jean 
BapristE ) naquit à Paris le 29 
janvier 1766, de J.-B. Chaussard, 
architecte du Roi. Après avoir 
terminé ses études au collége de 
Saint-Jean de Beauvais, sous le 
savant auteur de l’Origine des 
cultes, qui l’honora constamment 
d’une estime particulière, il se fit 
recevoir ayocat au Parlement de 
Paris, et écrivit d’abord sur des 
matières de jurisprudence. La Ré- 
volution s'étant déclarée , Chaus- 
sard en adopta les principes avec 
toute l’ardeur qui lui était natu- 
relle. Envoyé dans la Belgique 
vers la fin de 1792, par le ministre 
Lebrun, avec le titre de commis- 
saire du Conseil exécutif, Chaus- 
sard y propagea activement l’in- 
fluence révolutionnaire, et c’est 
principalement par ses soins que 
fut consommé à Bruxelles, l’acte 
de réunion de la Belgique à la 
France. Il se trouva dans ce pays 
en présence du général Dumou- 
riez, qui, éclairé par l’âge et par 
l'expérience, cherchait à assoupir 
le fea , que d’autres attisaient im- 
prudemment. Cette disposition 
d'esprit si différente, du général 


et du commissaire civil, fit écla-" 


ter entre eux des divisions que 
Dumouriez a racontées tout à son 
avantage. « En arrivant à Anvers, 
le 11 février 1793 , il(Dumouriez) 
trouva la ville dans la plus grande 
consternation. Un commissaire 
exécutif nommé Chaussard, qui 
s'était modestement appliqué le 
surnom de Publicola, venait de 
casser tous lesmagistrats, et avait 
donné ses ordres pour les faire 
arrêter , ainsi que les notables , au 
nombre de soixante-sept. Le gé- 
néral Marassé avait élude jusqu'a- 
lors l’exécution de l’ordre qu'il 
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avait recu de Publicola; mais 'É- 
vêque et tous les autres étaient en 
fuite ou cachés. Le général en- 
voya ordre , par écrit, à Chaus- 
sard et aux autres Commissaires 
ses collègues, de sortir sur-le- 
champ d'Anvers et de se rendre à 
Bruxelles ; il leur annonçait qu’en 
cas de refus d’obéir , le général 
Marassé les y ferait conduire par 


force. Chaussard vint se plain- 


dre de cet ordre, et dit qu'il Jui 
semblait dicté par un visir. Le 
général lui répondit gaiement : 
«Allez, M. Chaussard, je ne 
» suis pas plus visir que vous n’é- 
» tes Publicola. » Il le fit par- 
tir sur-le-champ : il rétablit en- 
suite le bon ordre et les ma- 
gistrats dans cette ville impor- 
tante.» (1) Au retour de sa mission 
de Belgique, Chaussard fut nom- 
mé secrétaire de la mairie de Pa- 
ris, puis du Comité de salut 
public, enfin secrétaire-général 
de la Commission de l'instruction 
publique , poste qu’il n’occupa 
que peu de temps. Il paraît qu’il 
adopta un moment les utopies des 
théophilanthropes , et qu’il parla 
au milieu de leur réunion, du haut 
de la chaire de Saint-Germain 
l’Auxerrois. La culture des lettres 
et les soins de l’enseignement 
remplirent honorablement le reste 
de la carrière de M. Chaussard. 
En 1803, au retour d’un voyage 
de Hollande , Fourcroy, alors 
directeur - général de Pinstruc- 
tion publique, le nomma profes- 
seur de belles-lettres au lycée de 
Rouen, d’où il passa à Orléans, 


(1) Mémoires de Dumouriez , dans 
la Collection des Mémoires relatifs à 
la Révolution française. Paris, Bau- 
douin frères , 1823 ,in8 , t. IV, p.62. 


ra CHA 

et enfin à la chaire de poésie 
latine de la faculté des lettres de 
Nîmes. M. de Fontanes, avec qui 
M. Chaussard, malgré l'entière 
opposition de leur esprit, de leurs 
opinions, de leurs antécédens , 
entretenait des relations assez 
particulières , l’autorisa à rési- 
der à Paris, tout en conservant 
son titre et ses appointemens, 
comme chargé de travaux classi- 
ques pour l’Université. La Restau- 
ration fit perdre à M. Chaussard 
cette situation avantageuse : il fut 
écarté, sans pension , du corps 
enseignant , et vécut depuis, uni- 
quement occupé de littérature , 
tantôt à la campagne, tantôt à 
Paris. Il mourut dans cette ville, 
d’une maladie au foie, le 1° oc- 
tobre 1825, dans sa cinquante- 
huitième année. 

M. Chaussard joignait à une 
vaste lecture , une grande flexibi- 
lité de talent : ses ouvrages d’éru- 
dition et de poésie attestent ce 
double avantage. Gn peut regret- 
ier que l’avidité des libraires soit 
parvenue à l’engager dans des 
travaux auxquels, malgré leur 
érudition , il jugea convenable 
de ne pas metire son nom. Lié 
d'amitié avec le poëte Lebrun, 
il avait senti s’accroître près de 
lui son goût pour ie genre Iyri- 
que, dans lequel il a obtenu lui- 
même d’assez brillans succès. L’é- 
lévation et l’énergie forment le 
caractère distinctif de sa poésie , 
qui manque peut-être de grâce et 
de sensibilité. Chaussard était du 
petit nombre d’hommes toujours 
restés fidèles à leurs premiers 
principes politiques , auxquels il 
n'avait apporté d’autres modifica- 
lions que celles qui devaient ré- 
sulter naturellement du refroidis- 


, Son 
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sement d’un enthousiasme passa- 
ger et trop vivement excité par 
l’ardeur des circonstances. 

M. E. Héreau a donné une notice 
sur M. Chaussard, dans la Revue 
Encyclopédique; t. XXI, p. 251.— 
On a publié aussi : Catalogue des 
livres de la Bibliothèque de feu 
M. Chaussard. Paris, Méqui- 
gnon junior, 1825; in-8 de 9 
feuilles. 


Liste des ouvrages 
de P. J. B. Chaussard. 


I. Ode envoyée à l’ Académie fran- 
caise, sur le dévouement du duc de 
Brunswick. 158% ; in-8. 

II. T'héorie des lois criminelles ; 
suivie d’un Tableau comparatif et 
analytique des lois des différens 
peuples, présentée à l’Assemblée 
nationale. 1789; in-8. 

Cet ouvrage est divisé en deux 
parties, savoir : 1° Du principe 
de la nécessité d’adoucir les pei- 
nes; 2° Tableau des mauvais ef- 
fets de leur sévérité chez les diffe- 
rens peuples et surtout en France. 

III. De l Allemagne et de la mai- 
d'Autriche; par  Publicola 
Chaussard. 1592 ; in-8. — Ousous 
ce titre : De la maison d’ Autriche 
et de la Coalition, ou Intérêt de 
l Allemagne et de l'Europe. — 
2° édit. 1799; in-12. — 5° édit. 
1800 ; in-8. 

: Ouvrage acheté et distribué par 
le Gouvernement. 

IV. Lettre d’un homme libre à 
l’esclave Raynal. 15913 in-8. 

V. La France régénérée; pièce 
épisodique en vers et à spectacle, pré- 
cédée d’un Prologue. 1591 ; in-8. 

VI. Mémoires historiques el poli- 
tiques sur la révolution de la Bel- 
gique ct du pays ‘de Liége, en 1795; 
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par Publicola Chaussard. 1595 ; 
in-8. 

VII. De l Éducation des peuples. 
1709 ; in-8. . 

VIII. Esprit de Mirabeau. Paris, 
1597, 2 vol. in-8.—1804 , 2 vol. 
in-8 , précédé d’une Notice sur 
cet homme célèbre. 

Feu M.Cadet Gassicourt a reven- 
diqué la propriété de cette notice, 
dans son Essai sur la vie privée de 
Mirabeau, placé en tête des Lettres 
à Sophie, de l’édit. de Brissot-Thi- 
vars. 1820; 5 vol. in-8. 

IX.Essai philosophique sur la di- 
gnité des arts. 1598 ; in-8. 

X. Ode sur les derniers attentats 
du gouvernement romain. 1708 ; 
in-8. 

XI. Le Nouveau Diable boiteux , 
ou T'ableau philosophique et moral 
de Paris ; mis en lumière et enrichi 
de notes, par le docteur Dicaculus, 
de Louvain. Paris, Buisson, 1799; 
2 vol. in-8. 

XII. Coup d'œil sur Pintérieur 
de la République française, ou Es- 
quisse des principes d’une révolution 
morale. 1599 ; in-8. 

XIIT. Ode philosophique sur les 
arts industriels. 1599; in-8. 
5° édit. 1806; in-4, sous ce titre : 
L° Industrie et les arts. 

XIV. Sur le T'ableau des Sabines 
de David. 1800 ; in-8. 

XV. Sur les monumens publics et 
la magistrature des édiles. 1800; 
in-8. 

XVI. Ode sur la paix. 1800; 
in-8. 

XVIII. Ode sur le Combat d° A l- 
gésiras. 1801; in-8. 

XVIII. Fêtes des Courtisanes de 
la Grèce; Supplément aux Voyages 
d Anacharsis et dAnténor. Paris, 
Buisson , an IX (1801); 4 vol. 
in-12 et in-8. — 2° édit. Paris. 
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Barba, an XI (1803); 4 vol, 
in-8 , fig. — 5° édit. Paris, Ger- 
main-Mathiot, 1820, 4 vol. in-8. 
(Anonyme.) 

XIX. Histoire des expéditions 
d’ Alexandre, par Flave Arrien de 
Nicomédie;traductionnouvelle, pré- 
cédée de la Revue des historiens d’ À- 
lexandre, d'une [Introduction , ou 
Coup d'œil politique sur le siècle de 
Philippe et de Réflexions sommaires 
sur la différence et les conséquences . 
de la tactique des anciens et des mo- 
dernes; augmentée d’un Complément 
historique contenant diverses tradi- 
tions sur ce conquérant , etc., enri- 
chie de notes érudites d’après Sainte- 
Croix , le D' Vincent, etc., d’une 
T'able et d’une carte géographique 
d’après d’ Anville, etc., etc. Paris, 
an XI, 1802; 3 vol. in-8 et atlas 
in-4. 

XX. Héliogabale, ou Esquisse 
morale de la dissolution romaine sous 
les empereurs. Paris, Dentu, an XI 
(1805) ; in-8. (Anonyme.) 

XXI. Bibliothèque Pastorale, ou 
Cours de littérature champêtre, con- 
tenant les chefs-d’'œuvre des meil- 
leurs poëtes pastoraux anciens et 
modernes, depuis Moise jusqu’ ànos 
jours. 1805; 4 vol. in-12. 

XXII. Discours sur les principes 
de léducalion lycéenne , et les avan- 
tages de l'union des sciences et des 
lettres , prononcé à l’inauguration 
du lycée d’ Orléans, avec des notes. 
1804; in-8. 

XXIII. Jeanne-d Arc; Recueil 
historique et complet. Orléans , 
1806; 2 vol. in-8. 

C’est un abrégé du savant Mé- 
moire de Laverdy , publié dans le 
tome III des Molices et Extraits 
des manuscrits de la Bibliothèque 
du Roi. 

XXIV. Heure et malheur ; où 
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Trois mois de la vie d’un fou et d’un 
sage. 1806 ; 2 vol. in-12. 

XXV. Honneur et Patrie; ode. 
1806; in-8. 

XX VI. Les Triompheset la paix; 
Odes; liv. [*, Orléans, 1807 ; 
in-4. 

XX VII. Le Pausanias français; 
Etat des arts en France, à l'ouverture 
du 19° siècle, par un observateur 
impartial. 1805 ; in-8. — Examen 
de l’exposition des tableaux de 
l’année. 

XXVIITI. Les Anténors moder- 
nes, ou Voyage de Christine et de 
Casimiren France,sous Louis X IF, 
d'après les Mémoires secrets des 
deux ex-souverains, continués par 
Huet, évêque d Avranches. Paris, 
Buisson , 1807 ; 5 vol. in-8. 

XXIX. Epitre sur quelques gen- 
res dont Boileau n’a pas fait men- 
lion dans son Art poétique. Paris , 
Didot l'aîné, 1811; in-4. — Nou- 
velle édition considérablement 
augmentée, sous ce titre : Poétique 
secondaire, ou Essai didactique sur 
les genres dont il n’est point fait 
mention dans l’art poétique de Boi- 
leau. Paris, Egron et Delalain; 
1817,in-12. 

La nouvelle édition de ce poëme 
est divisée en quatre chants, et 
forme un ouvrage presque entiè- 
rement nouveau. 

La Petite Bibliographie biographi- 
co-romancière du libraire Pigoreau 
(1821 in-8) , attribue à M. Chaus- 
sard : Histoire de la Galanterie chez 
les différens peuples du monde. 2 vol. 
in-18. — Il a donné des articles et 
des vers dans la Décade Philoso- 
phique et dans'la Revue Encyclopé- 
dique ; il a été l'éditeur de l'Ode 
nationale de Lebrun , sur la Des- 
cente en Angleterre, qu'il a enri- 
chie de notes. 
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M. Chaussard annonçait à la fins 
de 1821, dans la Revue Encyclopé- 
dique (tom. XII, pag. 479), 
qu’il avait entrepris un Choix de 
poësies lyriques de Schiller , d’a- 
près un système particulier de 
traduction. « Il a traduit, dit 
M. Héreau, une partie des Odes 
d’Horace; il y travaillait depuis 
vingt-ans et ne voulait pas en- 
core les publier. Il a laissé, en 
outre, des poésies inédites et plu- 
sieurs fragmens, parmi lesquels 
doivent se trouver les matériaux 
d’un grand ouvrage sur les poésies 
latine et française , qu'il avait en- 
trepris à l’époque de ses liaisons 
avec Fontanes. Il avaitexprimé le 
vœu, dans son testament, que 
M. Lemercier, pour lequelil pro- 
fessait une profonde estime; con-# 
sentit à se charger du choix de 
ses œuvres, en 4 où à volumes, 
dont il affectait le prix au Collége 
de France, pour aider quelques 
jeunes élèves, dignes d’un pareil 
souvenir. M. Lemercier a bien 
voulu se rendre au désir formé par 
un ancien ami. » 


COMBRAY (GÉNEVIÈVE DE Bru- 
NELLES, femme HÉLYE de), fille 
d’un ancien président à la Cour 
des comptes de Rouen, est née 
dans cette ville, vers 1759; elle 
jouissait, au commencement de la 
Révolution, d’une fortune consi- 
dérable, qu’elle consacra en grande 
partie au soutien de la cause roya- 
le, dont elle devint victime sous 
le gouvernement impérial. Enve- 
loppée, en 1807, dans une conspi- 
ration par suite de laquelle sa fille 
(M Haguel de Ferrol), périt 
sur l’échafaud , elle fut condam- 
née , à l’âge de soixante-huit ans, 
par une commission spéciale, à 
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vingt-deux années de réclusion , 
et à l’exposition au pilori. Dix- 
sept mois de prison et de tortures 
avaient précédé cette condamna- 
tion. Placée entre sa fille et l’un 
de ses fils, le chevalier de Bon- 
neuil, qui gémissaient dans des 
cachots séparés, elle n’eut pas 
une seule fois, durant cette lon- 
gue captivité, la consolation de 
communiquer avec eux. Un des 
traits les plus odieux de la police 


d'alors , fut de faire demander à 


M°° de Combray eîle-même., le se- 
cret de la retraite de sa fille, sous 
prétexte de lui faire parvenir de 
l'argent et de faciliter son passage 
en Angleterre , afin de rendre 
ainsi cette malheureuse mère cause 
de l'arrestation et de la mort de 
M°° de Ferrol. On abusa aussi de 
l’exaltation de ses sentimens po- 
litiques pour lui extorquer des 
sommes considérables , tantôt 
sous le prétèxte d’aider aux frais 
de la descente d’un Bourbon sur 
le continent , tantôt sous celui de 
délivrer des mains des gendarmes 
le comte de Daché, son parent, 
qui fut massacré vers cette épo- 
que. Les frais de cette longue pro- 
cédure, qui ne montèrent pas à 
moins de 70,000 francs, retombè- 
rent aussi entièrement à la charge 
de M*° de Combray. Depuis six 
ans, elle sollicitait en vain la com- 
mutation de sa peine en celle de 
l'exil, lorsque le retour des Bour- 
bons vint mettre un terme à sa 
captivité, en 1814. Par lettres-pa- 
tentes du 10 août de cette année, 
signées au rapport de M. le chan- 
celier Dambray, auquel M"° de 
Combray avait l'honneur d’être 
alliée, le jugement de la Commis- 
sion spéciale de Rouen fut annulé. 
Le 5 du mois suivant, M de 
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Combray obtint une audience du 
Roi, auquel elle dut inspirer un 
double intérêt, et comme victime 
de $a cause , et comme otage de 
Louis XVI , titre dont son ardent 
royalisme avait fait partager les 
dangers à ses deux fils. Pendant 
les Cent-jours, M°° de Combray 
sut se soustraire par la fuite aux 
nouvelles persécutions qui pou- 
vaient la menacer. Pieuse et cha- 
ritable, elle se retira, après la 
seconde restauration , dans son 
château de Tournebat, départe- 
ment de l'Eure, qui jadis appar- 
tint au maréchal de Marillac, et 
ÿ termina sa vie, dans la quatre- 
vingt-deuxième année de sonâge, 
le 25 octobre 1823. Elle laisse 
deux fils, MM. les chevaliers de 
Bonneuil et de Combray, qui, tous 
deux, ont partagé les malheurs de 
leur mère, et dont l’un s’est fait 
connaître spécialement par des 
voyages scientifiques en Afrique 
et en Asie. 


CORTOIS de PRESSIGNY (Ga- 
BRIEL ), archevêque de Besançon, 
pair de France, naquit à Dijon, 
le 11 décembre 1745, d’une fa- 
mille de magistrature. Il avait un 
frère aîné, M. Cortois de Balore, 
qui parvint comme lui à l’épisco- 
pat, et monta sur le siége de Ni- 
mes. Tous deux furent élevés sous 
ies yeux de leur oncle , M. Cortois 
de Quincey, évêque de Belley. 
M. l'abbé de Pressigny s’attacha à 
M. de la Luzerne, évêque de Lan- 
gres, et devint son grand vicaire. Il 
fut pourvu, en 1780, de l’abbaye de 
Saint-Jacques, diccèsede Beziers; 
nommé, en 1785, à l'évêché de 
Saint-Malo , et sacré le 15 jan- 
vier 1786. Il siégea aux Assem- 
blées du Clergé, des années 1780 
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et 1788. Lors des discussions tou- 
chant la Constitution civile du cler- 
gé, il adhéra à l'Exposition des 
principes, souscrite par les évêques 
du côté droit de l’Assemblée con- 
stituante.Iladressa, en outre, deux 
lettres pastorales , aux fidèles de 
son diocèse (1): dans la première, 
datée de Quincey, le 24 avril 
1791, le prélat leur enjoint de ne 
point reconnaître les nouveaux 
pasteurs, qui se présenteront à 
eux en vertu de l’élection popu- 
laire. La seconde lettre pastorale 
est datée de Chambéry, le 6 avril 
1702; elle a pour objet d’ordonner 
la publication du bref de Pie VI, 
du 1* mars précédent, relatif aux 
affaires de l'Eglise de France. De 
Chambéry, M. l’évêque de Saint- 
Malo passa en Suisse, avec son 
frère. Ils ne se quittèrent point 
tout le temps que leur exil dura, 
et résidèrent d’abord à Constance, 
puis à Landshut, en Bavière. C’est 
de là qu’ils revinrent en France, 
à la fin de 1800. L’un et l’autre 
avaient autorisé , dans leur dio- 
cèse, le serment de fidélité à 
la constitution républicaine de 
lan III (celle du Directoire). Ils 
donnèrent également leur démis- 
sion, entre les mains du Pape, à 
l’occasion du Concordat de 1802. 
Depuis lors, ils vécurent tous 
deux dans la retraite. L’évêque de 
Nîmes mourut sous le gouverne- 
ment impérial; mais l’évêque de 
Saint-Malo vit la Restauration, et 
depuis cette époque, il prit une 
part active et importante aux af- 
faires de l'Eglise de France. Il fut 
d’abord membre d’une commis- 


(1) Ces deux écrits se trouvent dans 
une collection d'actes du même genre, 
recueillis et publiés par l'abbé Mansei. 
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sion d’évêques et d’autres ecclé- 
siastiques, nommée pour s’oc- 
cuper de cet objet; au mois 
de juillet 1814, il fut envoyé à 
Rome, en qualité d’ambassadeur 
de France. Mais les événemens 
qui se succédèrent, le retour de 
Napoléon, les révolutions qu’é- 
prouva l'Italie cette année même, 
les embarras de la politique, les 
changemens qui eurent lieu dansle 
ministère français, les vues diver- 
gentes de ceux qui se trouvèrent 
successivement à la tête des af- 
faires, empêchèrent l’ancien évé- 
que de Saint-Malo de parvenir à 
un résultat définitif : les négocia- 
tions et les instructions se croisè- 
rent eise contredirent tour à tour; 
rien d’important ne paraissait en- 
core convenu, quand le prélat fut 
rappelé, en avril 1816, eteut pour 
successeur à Rome, M. de Blacas. 
Le peu de détails que le public a 
connus de ces premières négocia- 
tions, est dû aux révélations faites 
par le Moniteur des Cent jours. 
D’après une note insérée dans le 
n° du 25 avril 1815, et extraite de 
la correspondance de M. Cortois 
de Pressigny (trouvée dans les bu- 
reaux de la Grande Aumonerie), 
il paraît que cet ambassadeur n’a- 
vait aucune communication à faire 
sur sa mission, au Ministre des 
Affaires étrangères ; mais qu’il 
correspondait directement, sous 
le couvert du Ministre de l’Inté- 
rieur, avec le Grand Aumônier. 
On voit qu’il avait éprouvé bien 
des difficultés de la part de la cour 
de Rome, qui voulant maintenir 
les bases du concordat de 1802, 
refusait de rétablir l’ancienne cir- 
conscription des diocèses ; on voit 
enfin que M. de Pressigny avait 
déclaré , dans plusieurs lettres ; 
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adressées à M. l’archevèque de 
Rheims ( M. de Talleyrand-Péri- 
gord), qu’on ne pourrait réussir 
à vaincre la résistance de la cour 
de Rome , à cet égard, qu’en pre- 
nant avec elle un ton plus dé- 
cidé. Par une autre lettre datée 
du 51 mars, également intercep- 
tée et insérée au Moniteur du 21 
avril, M. Cortois de Pressigny 
donnait avis à M. le comte de Jau- 
court, chargé par interim du por- 
tefeuille des Affaires étrangères, 
du parti qu’il croyait devoir pren- 
dre de suivre le Pape, qui se re- 
tirait devant l’armée de Murat, 
pour aller à Gênes. M. de Pressi- 
gnyarriva effectivement, le 8 avril, 
dans cette ville. Mais bientôtaprès, 
les succès des Autrichiens ayant 
permis à Sa Sainteté de rentrer 
dans ses Etats, l'Ambassadeur de 
France revint à Rome, le 20 juin 
1815. Toutefois, la divulgation de 
sa correspondance avait rendu sa 
position difficile , et cette circons- 
tance ne contribua pas peu à né- 
cessiter son rappel. Il fut créé pair, 
par ordonnance du 20 avril 1816, 
et désigné, l’année suivante, pour 
le siége archiépiscopal de Besan- 
con, dont il ne put prendre pos- 
session que le 31 octobre 1819. Il 
y succédait à M. Lecoz, ancien 
évêque constitutionnel , et son 
administration fut dirigée dans 
des principes fort différens de 
ceux de son prédécesseur. Dans 
la Chambre des Pairs, M. de Pres- 
signy prit part à l’opposition des 
Evêques contre le système minis- 
tériel de 1810. Il signa le 10 mai, 
avec ses collégues, une protesta- 
tion contre le rejet de l’amende- 
ment, tendant à introduire dans 
la loi concernant les pénalités de 
la presse, la mention expresse de 
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la répression des outrages faits à 
la religion. Quelque temps après, 
l'archevêque de Besancon publia 
un écrit intitulé : Le Placement 
de Pargent à intérét distingué de 
Pusure (Lyon, 1821; in-8., de 
29 pag.) (1) C’est une réponse à 
une consultation de feu M. Magne- 
val,négociantde Lyon, alors mem- 
bre de la Chambre des Députés. Le 
prélat s’y déclare formellement 
pour la légitimité du prêt à in- 
térêt, renfermé dans les limites 
légales. Cette opinion, appuyée 
de beaucoup d’autorités respecta- 
bles, et conforme aux principes 
de la raison, de l’économie poli- 
tique, et aux intérêts des familles, 
était si hautement soutenue par 
M. de Pressigny, qu’il ne craignit 
pas de mettre son nom à l'écrit 
dont nous parlons. Disciple de 
M. le cardinal de la Luzerne , l’un 
des plus savans défenseurs de la 
même doctrine , il voulut encore 
donner ses soins à la publication 
d’un grand ouvrage laissé par ce 
prélat, sur le même objet, publié 
à Dijon (1822—25, G vol. in-8.) 
après sa mort, et qui a pour titre : 
Dissertation sur le Prêt de Com- 
merce. En 1821, l’affaiblissement 
de la santé de M. l’archevêque de 
Besançon lui fit désirer d’avoir un 
coadjuteur, et il obtint M. de Vil- 
lefrancon, qui fut sacré sous le 
titre d’archevêque d’Adana, et qui 
lui a succédé depuis. M. de Pres- 
signy est décédé à Paris, le 2 mai 
1829, au matin, âgé de 78 ans. 
Il a été inhumé dans léglise de 
Saint-Roch. M. le comte Desèze a 
prononcé son éloge à la tribune 


———— 


(1) Réimprimé en Belgique, avec des 
notes. Bruxelles, Dewroom, 1823; In-5, 
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de la Chambre des Pairs, dans la 
séance du 17 avril 1824 ; il est im- 
primé dans le Moniteur du 24 du 
même mois. 


COZE ( PrerrE ), médecin, na- 
quit à Ambleteuse, aujourd’hui 
département du Pas-de-Calais, le 
17 août 1554, dans une condition 
obscure. Il fit ses premières étu- 
des auprès d’un maître particulier; 
un de ses parens, chirurgien-ma- 
jor de l'hôpital civil et militaire de 
Boulogne-sur-mer , le décida à 
embrasser sa profession. Il vint à 
Paris à l’âge de vingt ans; c'était 
l’époque où une grande impul- 
sion donnée aux sciences physi- 
ques et naturelles, préparait la ré- 
volution qui en a changé lesbases. 
Pendant cinq ans Coze fréquenta 
les établissemens et les cours 
les plus célèbres de la capitale. 
N'ayant pas les moyens pécu- 
niaires nécessaires à cette époque, 
pour prendre le bonnet de docteur, 
] sollicita et obtint , à l’âge de 25 
ans, l’emploi de chirurgien-major 
d’un régiment de cavalerie légère. 
Il suivit le régiment dans ses di- 
verses garnisons ,; y perfectionna 
son savoir ,; et employa ses nou- 
velles ressources à acquérir le 
grade qui lui manquait. Au com- 
mencement de la Révolution, il 
fut envoyé à l’armée des Alpes, 
et plus tard à l'hôpital militaire 
de Lyon. Il se trouvait dans cette 
ville à l’époque du siége , devint 
ensuite médecin en chef de l’ar- 
mée de Sambre-et-Meuse, et dé- 
finitivement ilarriva aux hôpitaux 
de Strasbourg , où il devait se 
fixer. Lorsqu'une des trois Facul- 
tés de médecine fut établie en 
cette ville, M. Coze y fut nommé 
professeur de clinique interne , 
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et par la suite, il parvint au rang 
de doyen de la Faculté. Du- 
rant une pratique d’environ 4o 
années , il eut soin de se tenir au 
courant des progrès de son art, 
et contribua même à les accélérer 
dans le cercle de son influence. 
Les écrits de M. Coze , rédigés 
presque tous sous la forme de mé- 
moires, se rencontrent dans les re- 
cueils académiques. Voici les in- 
dications que l’on rencontre à cet 
égard dans son biographe. Les 
mémoires de M. Coze ont été im- 
primés, 1°. dans l’ancien Journal 
de médecine , de chirurgie et de 
pharmacie ; années 1789, 90 et 91. 
2°, Dans le Journal de médecine 
militaire ; années 1815 et 1816. 
3°. Parmi les Mémoires de la Société 
d'agriculture , des sciences et arts 
de Strasbourg (t. 1 etIl°) : ceux- 
ci ont été réunis et tirés à part. 
(Strasbourg, Levrault. 1812 , in-8. 
de 5 feuilles). 4°. Dans l'Annuaire 


statistique, etle Recueil des actes de | 


la Préfecture du Bas-Rhin. Le Mé- 
moire sur latopographie et la consti- 
tution médicale de la Gascogne , rè- 
digé à Auch, pendant que M. Coze 
y tenait garnison , se trouve dans 
le recueil intitulé : Histoire de la 
Société Royale de médecine , séance 
publique du 1° septembre 1789. 
Onlui doit de semblables topogra- 
phies pour lAlsace, Lyon, Dole, 
Schelestadt , et une Statistique 
inédite de l’Alsace ; des Mémoires 
sur les effets du froid de 1789 et 
sur la température des eaux cou- 
rantes de Strasbourg. «Sesrecher- 
ches sur la splénite, dit le docteur 
Tourdes , se bornent à une seule 
observation , mais remarquable 
par la description de cette inflam- 
mation rare et peu connue, et par 
le traitement, qui a principalement 
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consisté dans l'application des 
sangsues. Il a suivi, en quelque 
sorte, le typhus à la piste, dans 
les diverses communes du dépar- 
tement du Bas-Rhin , et par là 
inis hors de toute contestation la 
nature contagieuse de cette fièvre. 
Avant lui on avait peu de faits au- 
thentiques et bien avérés sur le 
scorbut aigu. Il a conseillé le gaz 
acide carbonique dans le tétanos : 
il se fondait sur la propriété con- 
nue qu'a ce gaz, de diminuer l’ex- 
cès des forces musculaires, excès 
qu’il regardait comme la cause 
prochaine et immédiate de cette 
maladie. Plusieurs dissertations , 
rédigées d’après ses leçons, prou- 
vent qu'il avait perfectionne la 
séméiologie des lésions organi- 
ques du cœur, et ajouté quelques 
faits nouveaux aux belles recher- 
ches de M. Corvisart. Il n’a rien 
publié sur la vaccine; maisilestun 
des premiers qui l’aient pratiquée 
à Strasbourg, et un de ceux qui ont 
le plus contribué àla répandre dans 
les campagnes. La matière médi- 
cale est redevable à M. Coze d’un 
faittrès-important,sur l’usage d’un 
des principaux remèdes de la sy- 
philis : il résulte de ses expériences 
que le sublimé corrosif ( deuto- 
chlorure de mercure), mêlé avec 
du lait ou d’autres liquides albu- 
mineux ou gélatineux, se décom- 
pose et perd tout ou partie de ses 
propriétés anti-vénériennes , et , 
par conséquent, qu'il faut l’adini- 
nistrer dans un véhicule aqueux, 
ou bien , si on le prescrit dans du 
lait, le faire prendre à l'instant 
même aux malades, afin de préve- 
nir ou de rendre moins complète 
sa décomposition. Une épizootie 
grave désolait l’Alsace en 1814 et 
1819 : M. Coze fut chargé, avec 
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deux de ses collèges (MM. Beriet 
et Tourdes ), d'observer cette épi- 
zootie et de rechercher entre au- 
tres points, quels étaient son mode 
de communication et sa nature. 
L’inoculation ne laissa pas de 
doute sur sa propriété contagieuse, 
ni, par conséquent, sur la néces- 
sité du séquestre et de l’isolement ; 
et il fut démontré, par l'autopyfé 
cadavérique , qu’elle consistait 
principalement dans une inflam- 
mation gangréneuse des voies di- 
gestives et pulmonaires. Les vian- 
des provenant des bestiaux atteints 
du typhus sont généralement re- 
gardées comme très-mal saines et 
tres-dangereuses. M. Coste rap- 
porte néanmoins que, pendant le 
blocus de Strasbourg en 1815, 
un grand nombre d’habitans de 
cette ville, sa garnison et le corps 
d'armée qui campait sous ses 
murs , firent usage de pareilles 
viandes sans que leur santé en 
éprouvât aucun dérangement. 
(Mémoire sur l'usage des viandes 
provenant des bœufs attaqués du ty- 
phus , imprimé parmi ceux de la 
Société d'agriculture de Stras- 
bourg. } M. Coze nous a laissé 
des recherches très-curieuses sur 
le tabès ou la fièvre hectique des 
vaches, maladie dont aucun mé- 
decin vétérinaire n’avait encore 
parlé, qui paraitavoir pour princi- 
pale cause le foin vasé , et qui traîne 
à sa suite une dégénérescence 
extraordinaire, la conversion de la 
moëlle des os'et autres humeurs 
ettissus graisseux, en une matière 
albumineuse : M. Coze a adressé 
ce mémoire à la Société royale et 
centrale d'agriculture de Paris. Il 
avait depuis long-temps le désir 
de connaître le rapport des ma- 
riages, des naissances et des décès, 
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et surtout les conséquences qu’on 
peut tirer de ces rapports relative- 
ment à la population des grandes 
villes. Pour résoudre ce difficile 
et important problème , il fallait 
des actes civils rédigés et tenus 
avec le plus grand soin et la 
plus grande exactitude ; ceux de 
Strasbourg lui ont offert ce pré- 
cieux avantage... Les données 
d’après lesquelles il a établi la po- 
pulation sont les mariages, les 
naissances et les décès, mais com- 
binés et non considérés séparé- 
ment , comme l'avaient fait la 
plupart des auteurs. De la réunion 
de ces trois produits , et de leur 
moyenne proportionnelle pendant 
une période de cinq années, il a 
conclu que la population de Stras- 
bourg était en 1803, de 54,501 
habitans. Ce beau mémoire a eu 
Papprobation d’un ministre judi- 
cieux et éclairé ( M. Chaptal), et 
a été imprimé aux frais du Gou- 
vernement. Il a été aussiimprimé 
dans le I“ vol. de la Société d’a- 
griculture , des sciences et arts de 
Strasbourg. M. Coze a publié les 
quatre mémoires suivans sur l’a- 
griculture , 1° sur les moyens de 
perfectionner cet art; 2°sur la ger- 
mination des blés en 1814et1815; 
3° sur les récoltes de 1816; 4° sur 
la culture du tabac dans les dé- 
partemens du Bas-Rhin. Ces mé- 
moires se trouvent parmi ceux de 
la Société d'agriculture , sciences 
et arts de Strasbourg. L’un d’eux 
renferme une idée susceptible d’a- 
mener une innovation heureuse 
dans la théorie et la pratique des 
engrais : cette idée est que dans 
le règne végétal, comme dans le 
règne animal , il y a des espèces 
carnivores , herbivores, frugivo- 
res ,; omnivores , et qu’un des 
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grandsmoyensd’éleverles plantes 
et de les faire prospérer, c’est de 
leur donner des alimens confor- 
mes à leur goût et à leur appétit. 
M. Coze, avec une constitution 
forte et robuste , portait une dis- 
position très - marquée à l’apo- 
plexie.Il éprouva, pendant l’hiver 
de 1820 , une hémiplégie légère 
que les soins de l’art dissipèrent. 
Tout faisait néanmoins craindre 
une prochaine et funeste catas- 
trophe : il succomba en effet, le 
25 juin 1821 , à une attaque fou- 
droyante , âgé de 67 ans et demi. 
Il avait depuis long-temps prévu 
ce genre de mort. Un de ses amis, 
étranger à la médecine, cherchant 
à le rassurer sur son état , il lui 
répondit: «En pareil cas, je pour- 
»rais vous faire illusion, mais vous 
»ne pouvez m'en faire. » L’Eloge 
historique de P. Coze, a été pro- 
noncé, le 20 décembre 1821, dans 
la séance solennelle de la distri- 
bution des prix de la Faculté de 
médecine de Strasbourg, par J. 
Tourdes , professeur et président 
de la Faculté. Il est imprimé dans 
les Mémoires de la Société royale 
d’ Arras, pour 1823. (in-8. , p.99 
— 119), dont M. Tourdes est 
membre correspondant. 


CROUZEILLES ( PIERRE-VIN- 
cent DOMBIDEAU, baron de ), 
évêque de Quimper, naquit à Pau, 
le 19 juillet 1751. Entré dans lé- 
tat ecclésiastique , il s’attacha à 
M. de Boisgelin , archevêque 
d'Aix, qui le fit grand vicaire et 
chanoine de sa métropole. A la 
mort de ce prélat, sidistingué par 
son esprit et par son caractère , 
M. de Crouzeilles paya un tribut 
d’hommages à sa mémoire , dans 
une Notice historique , publiée en 
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1804. Peu après , il fut nommé à 
l'évêché de Quimper, et sacré à 
Paris , dans l’église de Notre- 
Dame , par le cardinal de Bel- 
loy, le 21 avril 1805. L’évé- 
que de Quimper fut un de ceux 
qui s’abandonnèrent avec le moins 
de ménagement, à l'entraînement 
de flatterie auquel cédèrent plu- 
sieurs deses collègues, séduits ou 
trompés par le prestige de la puis- 
sance et de la fortune de Napo- 
léon. Sans parler de son mande- 
ment à l’occasion de la bataille 
d’Austerlitz, où sont épuisées les 
formules de l'éloge, il est impos- 
sible de passer sous silence celui 
qu'il adressait, en 1807 , aux con- 
scrits réfractaires, pour les enga- 
ger à rejoindre leurs drapeaux. 
«C’est avec raison, leur disait-il, 
» que vos pasteursrefusent de vous 
»admettre à la sainte table , tant 
» que vous persisterez dans une ré- 
» solution aussi contraire à la reli- 
»gion et à la patrie qu'aux senti- 
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»mens d'honneur et de bravoure 
»quidistinguent vos compatriotes. 
» D’ailleurs, si vous quittez des pa- 
»rens Chéris, vous retrouverez 
» dans votre auguste Empereur, le 
» père le plus tendre , etc.» Nous 
n'avons pas besoin de dire que le 
langage officiel de M. l’évêque de 
Quimper dut changer avec les cir- 
constances politiques : mais en 
1820, ayant fait un voyage à Brest, 
pour y installer des missionnaires, 
qu'une grande partie de la popu- 
lation accueillait avecrépugnance, 
on se permit, à l’occasion du bruit 
qui en résulta et des discours que 
M. l’évêque prononcça en faveur 
des missionnaires, de rappeler ses 
mandemens donnés sous le régime 
impérial. On dit que dans ces der- 
nieres années, M. de Crouzeilles 
refusa l’archevêché de Rouen. Il 
avait subi plusieurs attaques d’a- 
poplexie , lorsqu'une plus vio- 
lente l’enleva , dans la nuit du 
25 au 29 juin 1823. 


De 


DAMAS (le comte Rocer de) , 
né en 1765 , entra en 1777 sous- 
lieutenant danslerégimentduRoi- 
infanterie , commandé par son 
oncle M. le duc du Chîtelet, et 
fut présenté à la cour le 26 octobre 
1784. Au milieu de tousles succès 
qu’une jeunesse brillante d’agré- 
mens lui assurait dans le monde 
où il venait d’entrer, comblé de 
bonheur dans une famille heu- 
reuse dont il se trouvait l’idole , 
son cœur sentit ce besoin de 
gloire , qui annonce le droit qu’on 
a d'y prétendre; il quitta Paris et 
cet intérieur si cher, pour se 
rendre dans la Tartarie Nogaise , 


où larmée russe se rassemblait 
sous le commandement du prince 
Potemkin. Il ne confia qu’à son 
frère une entreprise si aventu- 
reuse, et se chargea seul d’en 
conduire tous les détails et d’en 
surmonter les difficultés. Une pru- 
dence , si rarement unie à cet âge 
à tant d’ardeur , heureux résultat 
d’un esprit pénétrant , d’un juge- 
ment sage et d’un tact infini , lui 
fit vaincre tous les obstacles. II 
arriva à Elisabethgorod, dans la 
tente du prince(1)de Ligne, qui fut 


(1) Leprince de Ligne, chargé de con- 
certer les opérations de l’armée autri- 
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aussi surpris que charmé delevoir. 
Le prince Potemkin ne pouvait 
être insensible à tout ce qu’an- 
nonçait, dans un sijeune homme, 
un projet hardi et suivi avec tant 
de persévérance et de sagesse. Il 
envoya un courrier à l’Impératrice, 
dont il recut la réponse la plus 
favorable aux désirs du comte de 
Damas ; elle lui demandait pour 
prix d’une exception si flatteuse , 
de porter alternativement luni- 
forme russe avec l’uniforme fran- 
çais. Le prince Potemkin apprécia 
bientôt toutes les qualités bril- 
lantes qui distinguaient sa jeu- 
nesse ; il le combla de témui- 
gnages de considération et d’es- 
time; et, voulant satisfaire son 
empressement , il ordonna qu'il 
fat employé ; en attendant Îles 
opérations de l’armée de terre , 
sur la flotille russe destinée à co- 
opérer au siége d'Otchakow , et 
commandée par le prince de 
Nassau-Siégen. Ce général, connu 
par une valeur presque exagérée, 
avait promis au comte Roger de 
Damas, qu'il le ferait tuer ou lui fe- 
rait gagner la croix deSt.-Georges, 
etilluitintparole. < op avoir pris 
part à tous les combats qui eurent 
lieu sur le Borysthène , celui-ci fut 
chargé , à la tête d’une division de 
chaloupes canonnières, montées 
par des grenadiers de ligne , d’at- 


chienne avec celles de l’armée russe, 
était la seule personne qu'il connût à 
cette armée ; il ne lui avait point con- 
fié ses projets ; la plus légère indiscré- 
tion pouvait les faire masquer, car 
l’Impératrice n'avait point encore per- 
mis de recevoir des volontaires étran- 
gers ; le comte Roger avait su même, 
dans le courant du voyage, que les 
différens ministres russes avaient reçu 
la défense positive de donner des passe- 
ports pour l’armée. 
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taquer l’escadre turque, et de pro- 
téger les manœuvres de la flo- 
tille. Au milieu d’un combat aussi 
meurtrier qu'inégal , il recoit du 
prince de Nassau , l’ordre de 
prendre à l’abordage le vaisseau 
amiral turc,de 74 canons,qui avait 
touché sur un banc de sable, Cette 
entreprise hasardeuse , déjà tentée 
par un colonel de l’armée , avait 
échoué; elle devait intéresser le 
courage de M. de Damas; il aborde 
le vaisseau doublementredoutable 
et par lamousqueterie des Turcs,et 
par le feu quicommençait à s’y ma- 
nifester de toutes parts, et enlève 
le drapeau de Mahomet, qui n’a- 
vait point encore: été pris depuis 
la création de la flotte. Cette ac- 
tion , dont le bonheur égala la té- 
mérité , eut tout l’éclat qu’elle 
méritait si justement d’avoir. 
L'impératrice Catherine envoya 
au comte Roger de Damas la croix 
de l’ordre de Saint-Georges , et 
une épée en or, portant l’inscrip- 
tion du motif glorieux qui lui 
avait mérité cette distinction (1). 

La campagne s’ouvrit au mois 
de juillet 1788 contre l’armée 
turque , et le prince Potemkin 
vint camper devant Otchakow. 
Dans le cours de ce siége , que des 
vues politiques prolongèrent , le 
comte Roger de Damas eut sou- 
vent occasion d'ajouter encore à 
l’admiration qu’excitait sa valeur, 
et à la confiance que méritaient 


(1) Plusieurs officiers qui se sont dis- 
tingués au service russe ont obtenu des 
épées, en signe de la satisfaction de 
l'impératrice Catherine pour leur con- 
duite militaire; mais elles portent tou- 
tes la même inscription : à la valeur. 
Celle qu'elle envoya au comte Roger 
de Damas est la seule qui relate le fait 


d'armes qui lui a valu cette distinction. 
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d’inspirer ses talens militaires ; il 
fut blessé deux fois, et l'Impéra- 
trice daigna lui témoigner son in- 
térêt, avec cette grâce quien dou- 
blait encore le prix. Objet des 
soins recherchés et de l'estime 
particulière de tous les généraux, 
frappés de trouver tant de mérites 
réunis dans un homme de 20 ans, 
ses qualités brillantes ont été cé- 
lébrées par le prince de Ligne. 
«Je vois, écrivait-il du camp 
d’Otchakow ; un phénomène de 
votre pays, et un joli phénomène , 
un français de trois siècles, ayant 
la chevalerie de l’un, la grâce de 
l’autre, et la gaîté de celui-ci. 
François 1, le grand Condé, et 
le maréchal de Saxe auraient 
voulu avoir un fils comme lui... 
Toujours français dans l’âme , il 
est russe pour la subordination et 
le bon maintien; aimable, aimé de 
tout le monde... un seigneur de 
bon goût de la cour de France.» 
Ce ne fut qu’à la fin de dé- 
cembre que le prince Potemkin se 


décida à donner Passaut à la ville, 


après avoir vu une partie de son 
armée succomber à tous les genres 
de souffrances qu'imposait un 
hiver aussi rigoureux que celui 
de 1788, dans ces déserts, où of- 
ficiers et soldats étaient également 
privés des adoucissemens que la 
guerre comporte. Il nomma le 
comte Roger de Damas son ad- 
judant-général ; emploi qui Ini 
donnait le grade de colonel, et, 
joignant une attention recherchée 
aux témoignages de sa confiance , 
il lui donna le commandement 
d’un corps de grenadiers d'élite, 
destiné à ouvrir la marche de la 
colonne commandée par le prince 
d’Anhalt-Bernbourg , son ami. 
Le comte de Damas, communicant 
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son ardeur aux soldats, franchit 
avec ses grenadiers le retranche- 
ment, traverse un terrein qu'il 
savait être miné en avant de la 
porte, renverse tout Ce qui se trou- 
ve sur son passage, soutient à lui 
seul le choc d’une colonne sortie 
pour secourir les troupes du re- 
tranchement, et, attaquant à la 
bayonnette la longue voûte qui 
formait la porte de Stamboul , il 
la traverse sur des monceaux de 
cadavres ,etentre le premier dans 
la ville. 

La campagne étant terminée 
le comte Roger de Damas partit 
avec le prince Potemkin , pour 
aller passer l'hiver à Petersbourg. 
Présenté à l’Impératrice, elle, ’ac- 
cueillit avec cette grâce indéfinis- 
sable qui devait exalter un jeune 
homme ; «Je suis charmée, lui 
» dit-elle , de vous revoir : je dis 
» revoir, Car vous vous éles trop fait 
» connaitre pour queje croie vous voir 
» pour la première fois. 


PARA PAROMNE ET Dans les âmes bien nécs 
La valeur n’attend pas le nombre des années. » 


S. M. TI. joignit, à tous les té- 
moignages les plus flatteurs de 
satisfaction pour ses services, la 
bonne grâce de faire demander au 
Roi Louis XVI son agrément 
pour donner au comte de Damas 
le grade de colonel dans ses ar- 
mées , sans préjudice à son grade 
au service de France. C’est en 
cetie qualité qu’il fit en 1789, la 
seconde campagne , terminée par 
le siège de Bender. 

Le comte Roger de Damas, 
pressé de revoir sa famille , fit un 
voyage à Paris à la fin de cette 
campagne. Le bonheur de se re- 
trouver au milieu des siens , l’ac- 
cueil flatteur qu’il reçut du Roi et 
de ia Reine , ne purent affaiblir 
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l'impression profonde que iui cau- 
sèrent les changemens qui s’é- 
taient opérés en France, pendant 
son absence, et qui faisaient déjà 
présager un avenir funeste. Il 
quitta Paris pour rejoindre lar- 
mée russe, dans le mois de mai 

790. Chargé de lettres de la 
Reine pour l’empereur Léopold, 
il céda au désir qu’il daigna lui 
témoigner , de diriger sa route 
par les quartiers de l’armée au- 
trichienne , et il visita le camp du 
général Clerfayt, sur le Danube, 
et celui du maréchal Cobourg , 
dont il put juger les fautes à l’atta- 
que de Guergevo. 

Arrivé à Jassi, il y recut le com- 
mandement du plus beau régi- 
ment de l’armée, et eut la plus 
grande part au succès de l’attaque 
d’Akerman et de Kilia, où sa 
présence d’esprit et son admirable 
sang-froid parvinrent à rétablir 
l’ordre , troublé par un accident 
dont les suites pouvaient être fu- 
nestes. L'attaque d’Ismaël (1) ne 


(1) L'attaque d'Ismaël, déclarée im- 
possible par le conseil de guerre réuni 
a ce sujet, fut décidée par le général 
Suwarow,sans avoir recu un ordre de 
l'Impératrice, et cesseules paroles furent 
mises à l'ordre: Demain Les Turcs ou les 
Russes seront enterrés dans Ismaël. 
C’est peu de jours avant l'assaut d’Is- 
maël qu'arrivèrent à l'armée russe le duc 
de Richelieu avec le comtede Langeron 
et le prince Charles de Ligne. Ils 
allèrent descendre chez le comte Roger 
de Damas , qui s’'empressa de les ac- 
cueillir et de contribuer à leur rendre 
agréable le court séjour qu'ils firent 
dans le camp. C’est de cette époque 

articulièrement, que datait la liaison 
intime qui a toujours uni depuis le 
comte Roger de Damas et le duc de 
Richelieu, qui se plaisait à attribuer à 
son amitié et aux conseils éclairés 
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fit pas moins d’honneur à ses Lu- 
mieres et à son brillant courage. 
Chargé de commander une des 
colonnes destinées à ce formi- 
dable assaut, il arrive le premier 
sur les remparts, après avoir tra- 
versé le bras du Danube sous la 
mitraille des Turcs, et escaladé 
l’escarpement raide et glissant , 
seul, en butte à des forces bien su- 
périeures , et décide la prise de 
la ville, après avoir fait des pro- 
diges d’une valeur qui fut admirée 
de toute l’armée. L’Impératrice 
lui écrivit à ce sujet la lettre la 
plus flatteuse , en lui envoyant la 
croix de commandeur de l’ordre 
de Saint-Georges. Elle prévoyait 
si bien dès lors que ses devoirs le 
rappelleraient vers la France , 
qu'elle le fit autoriser par une 
lettre du prince Potemkin, à cé- 
der de préférence à ce qui s’offri- 
rait à son zèle pour le service du 
Roï, sans préjudice à son rang dans 
ses armées. 

Le comte Roger se rapprocha 
des opérations projetées par les 
princes français. Animé des sen- 
timens qui ont distingué sa fa- 
mille, il venait offrir son dévoue- 
ment et ce qu’il avait acquis d’ex- 
périence militaire. Mgr. le comte 
d’Artois l’attacha plus particuliè- 
rement à sa personne, en qualité 
d’aide-de-camp , et, pendant la 
campagne de Champagne, il fut 
employé auprès du duc de Bruns- 
wick pour concerter les opérations 
de l’armée des princes avec celles 
des armées prussiennes. Après 
l'issue malheureuse de cette cam- 


om 


qu'il lui donna , les avantages person- 
nels dont il jouit au milieu de cette 
armée, où lui-même s'était acquis une 
si honorable et agréable existence. 
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pagne , il suivit Mgr. le comte 
d’Artois à Pétersbourg, où la ré- 
ception brillante et l’accueil plein 
de grâce de l’Impératrice ne pu- 
rent lui faire illusion sur les espé- 
rances qui avaient dicté son 
voyage. Il accompagna ensuite le 
prince en Angleterre , d’où il re- 
vint sur le continent. 

Vers le milieu de l’automne de 
1705 , après avoir pris part au 
siège du Quesnoy, comme volon- 
taire à l’armée du général Cler- 
fayt, il rejoignit lord Moira dans 
l'ile de Guernesey, d’où il de- 
vait effectuer une descente sur les 
côtes de France, concertée avec 
les opérations de la Vendée. 
Frompé dans son espérance, et 
incapable de repos tant qu’il res- 
tait un but à son zèle , il re- 
joignit, en 1794, l’armée du duc 
d’York ; recommandé particuliè- 
rement à ce prince par l’Impéra- 
trice de Russie , et déjà connu à 
l’armée autrichienne , il suit les 
opérations des deux armées , et 
rejoint ensuite celle de Mgr. le 
prince de Condé , où le Roi lui 
donne , en 15795 , la propriété 
d’une légion composée de 1200 
hommes d'infanterie , 400 hus- 
sards et 4 pièces de canon. C’est 
à la tête de cette légion, qui portait 
son nom, qu'il fit les campagnes 
de 1795 , 96 et 97, modèle de 
dévouement et de tous les genres 
de courage, qui furent exercés par 
cette armée, toujours prodigue de 
sacrifices et de valeur. 

En 1598 l’armée de Condé étant 
passée à la solde de la Russie, fut 
cantonnée en Pologne , et le comte 
Roger de Damas profita d’un loi- 
sir qu'il déplorait , pour faire le 
voyage d'Italie. Arrivé à Naples, 
au moment où la guerre allait se 
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déclarer , il fut tenté d’y prendre 
part, et, cédant aux instances flat- 
teuses qui lui furent faites , il en- 
tra au service de cette puissance, 
avec l’assentiment de l’empereur 
Paul EF‘, 

Il y exerça divers commande- 
mens supérieurs, et fut successi- 
vement nommé maréchal - de- 
camp , lieutenant-général, ins- 
pecteur-général de l’armée et des 
forteresses du royaume, et com- 
mandant en chef des forces de 
cette puissance. Dans la campagne 
de 1798, l’histoire à consacré des 
traits d’une valeur éprouvée qui 
honoreront à jamais sa mémoire. 
La belle retraite qu’il effectua à la 
tête du corps d'armée qu’il com- 
mandait, et qui se trouva coupé 
par celle que fit le général Mack 
avec tant de précipitation et de 
désordre, a excité l’admiration 
même de ceux qu’il combattait 
alors, si bons juges et si connais- 
seurs en gloire ; elle mérite d’être 
citée parmi les faits d’armes les 
plus mémorables (1). 

Arrivé à quelques milles de 
Rome , sur la foi d’une capitula- 
tion qui assurait le libre passage 
de ses troupes, et qui, après avoir 
été signée par le général français 
qui commandait dans la ville, lui 
avait été remise, il se vit entouré 
par une troupe de dragons qui es- 
cortaient un général républicain , 
dont il s'était approché sans dé- 
fiance , celui-ci s’annonçant pour 


(1) Un seul des généraux comman- 
dant leurs colonnes (dit M. ie comte 
Mathieu Dumas) , un français, au 
courage et aux talens duquel ses com- 
patriotes n'ont pas manqué de rendre 
justice , exécitta fidèlement les ordres 
du général Mack et surpassa ses espé- 
rances par sa glorieuse retraite, 
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être un parlementaire. Somme, 
au mépris de la parole donnée, 
de mettre bas les armes et de se 
rendre prisonnier, il excite une 
telle admiration parmi les dra- 
gons , il sait si bien réveiller leur 
indignation et électriser leur hon- 
neur, qu’ils ouvrent spontané- 
ment leurs rangs poür le laisser 
passer. C’est alors qu’il conçoit le 
hardi projet de se replier sur Or- 
biteilo. Cette marche longue et 
difficile, fut continuellement har- 
celée par les troupes ennemies 
qu’il repoussa constamment avec 
avantage. Dans le dernier combat 
qu’il eut à soutenir, il fut griève- 
ment blessé d’un coup de feu à la 
bouche; ne pouvant plus parler, 
il resta à la tête de ses troupes, 
qu’il anima de sa présence et de 
ses gestes, et, après avoir repoussé 
viclorieusement le brave général 
Kellerman , il entra dans Orbi- 
tello, ‘place qui appartenait au 
Roi de Naples, dansles présides de 
Toscane. 

Au commencement de 1801, 
lorsque la cour de Naples, entrai- 
née par le cabinet de Vienne, con- 
sentit à prendre part au système 
d'opération de cette puissance en 
Italie, l’armée, sous les ordres du 
comte Roger de Damas, occupa 
Rome et s’avanca sur la Toscane, 
où les Français avaient alors des 
forces assez considérables, tant 
de leurs propres troupes que de 
celles des républiques italiennes. 
La retraite imprévue du général 
autrichien, dont les opérations 
élaient combinées avec les sien- 
nes, et lapproche de l’armée 
française commandée par Murat, 
marchant en deux divisions sur la 
Toscane et la Romagne , obligè- 
rent le comte Roger de Damas à se 
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replier sur Rome, après avoir 
éprouyé, dans plusieurs rencon- 
tres et particulièrement dans une 
affaire très- vive qui dura seize 
heures , le bon esprit et le zèle qui 
animaient cette armée formée et 
électrisée par lui. Naples, aban- 
donnée par l'Autriche, n’ayant 
pas été comprise dans ses traités , 
la considération personnelle du 
comte de Damas et les égards que 
lui marqua le général Murat, fa- 
cilitérent les négeciations particu- 
lières de cette puissance, qu'il 
avait entamées à Rome, et qui 
furent ensuite terminées par le 
traité de Foligno. Une des clauses 
de ce traité fut l’occupation de la 
Pouille et des Abruzzes par un 
corps de troupes francaises, jus- 
qu’à la paix générale. La position 
du royaume de Naples le plaçant 
alors dans une telle dépendance 
de la France , que la présence du 
comte Roger de Damas devenait 
inutile au service du Roi, il se re- 
tira à Vienne, avec l’agrément de 
la cour , comblé des témoignages 
les plus honorables d’estime et 
d'affection : il passa trois ans au 
milieu de la société de Vienne ; so- 
ciété si distinguée, et dont il aug- 
mentait l'agrément par la grâce et 
le charme de son esprit, et où ses 
quelités attachantes lui avaient 
assuré de sincères amis. 

Lorsque l'Angleterre, menacée 
d’une invasion , parvint à former 
une nouvelle coalition contre la 
France, le comte Roger de Da- 
mas, toujours destiné à partager 
les nobles sacrifices et les mal- 
heurs de la cour de Naples, fut 
rappelé par le Roi. La coopération 
des forces russes et anglaises com- 
binées, devaient fonder cette fois 
de solides espérances. Un corps 
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considérable de leurs troupes fut 
débarquésurleterritoire deNaples, 
et devait former une armée qui 
se porterait vers le nord de FIta- 
lie, pour appuyer les opérations de 
l’armée autrichienne; mais les re- 
vers inattendus de cette puissance 
entrainérent pour la seconde fois la 
perte du royaume de Naples. Déjà 
les généraux russes et anglais, 
manquant à leurs engagemens, 
avaient exigé que l’armée napoli- 
taine , destinée dabord à former la 
réserve pour avoir le temps de se 
réunir et de se mettre de tous 
points en état d'entrer en campa- 
gne, fût portée à la pointe de l’é- 
chelon que formaient sur la fron- 
tière leurs forces combinées ; 
bientôt les désastres d’Austerlitz 
mirent le comble à l’effroi qui 
s'était emparé des troupes alliées, 
qui, dans leur retraite précipitée, 
brûülèrent derrière elles les ponts, 
et répandirent la terreur dans le 
pay Elles se rembarquèrent à la 
hâte, après avoir compromis si 


cruellement le royaume , aban- 


donnant une armée peu nom- 
breuse, à peine réunie, en pré- 
sence de l’ennemi qu’elles avaient 
attiré sur elle. 

La cour, obligée de se retirer en 
Sicile , ne songea plus à défendre 
que la Calabre. Le comte Roger de 
Damas eut ordre de s’y rendre, et 
les jeunes princes l’y joignirent. 
Sans illusion sur la position où 
il se trouvait, mais toujours fer- 
tile en ressources, il profita du 
peu de temps que lui laissait l’ap- 
proche des troupes françaises pour 
reconnaître le pays et arrêter un 
plan de défense qui eût retardé 
long-temps la marche de l’enne- 
mi, et rendu même impossible la 
conquête de cette partie du royau- 
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me , s’il n'avait eu à faire agir des 
troupes déjà découragées par le 
faneste exemple des alliés, des 
officiers peu dévoués , faisant se- 
crètement des vœux pour retour- 
ner dans leurs foyers, sansen cal- 
culer la honte. Les habitans , sur 
l'appui desquels on avait besoin 
de compter pour coopérer à la dé- 
fense du pays, se déclarèrent con- 
tre la cause commune. Les géné- 
raux Reynier et Duhesme, qui 
s’avancèrent, l’un par la côte de 
la Méditerranée, l’autre par celle 
de lAdriatique, surmontèrent 
facilement une résistance que 
l'honneur et le dévouement n’a- 
nimaient point. Les princes quit- 
térent l’armée pour se rendre en 
Sicile, et le comte Roger de Da- 
mas, demandant en vain des ren- 
forts pour défendre les abords de 
Reggio «et Scilla, et conserver 
du moins ce point d'appui sur le 
continent , ne reçut d’autres ins- 
tructions que de ramener sestrou- 
pes en Sicile; toujours harcelé par 
l’ennemi, il parvint à opérer l’em- 
barquement sans qu’il pût entamer 
son arrière-garde. Les témoigna- 
ges touchans de sensibilité et d’es- 
time, par lesquels le Roi et la Reine 
cherchèrent à le dédommager de 
ce que son âme généreuse avait 
souffert au milieu de cette défec- 
tion générale, en adoucirent lim- 
pressèon profonde. Dominés dès 
lors par la politique anglaise, ils 
lui permirent d'aller attendre à 
Vienne des circonstances plus 
heureuses. C’est dans cette ville 
qu’entouré de tout.ce que la con- 
sidération et amitié peuvent don- 
ner de bonheur, il passa les der- 
nières années qui précédèrent la 
délivrance de l’Europe. 
Toutentier au premier dévoue- 
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ment de son cœur, il vola près de 
Monsieur dès qu’il apprit qu'il 
était sur le continent, et le rejoi- 
gnit à Nancy. Ce prince l’y nom- 
ma gouverneur des 3°, 4° et 5° di- 
visions militaires , et bientôt après 
commissaire du Roi dans ces pro- 
vinces, où il donna de nouvelles 
preuves el de cette capacité peu 
commune, et de cet esprit sage et 
conciliant qui lui mérita la con- 
fiance comme lestime de tous 
ceux avec qui il eut des rapports, 
et lui valut des témoignages flat- 
teurs de la satisfaction du Roi. 
Vers la fin de l’année 1814, il 
fut nommé gouverneur de la 19° 
division militaire et de Lyon, point 
important et difficile , qui méritait 
d’être confié à son zèle. 
Dépourvu des moyens de dé- 
fense , dont on se doutait pas que 
le besoin fût si proche , manquant 
d'artillerie tandis que Grenoble 
en réunissait un parc considéra- 
ble , il arrivait à Paris pour confé- 
rer avec le ministre des mesures 
à prendre à ce sujet, lorsque la 
funeste nouvelle du débarquement 
de Bonaparte le fit repartir pré- 
cipitamment pour Lyon; il y pré- 
céda de quelques heures l’arrivée 
de Monsieur et du maréchal Mac- 
donald ; mais les troupes, déjà 
séduites par leurs officiers, trom- 
pées par leurssouvenirs , étant de- 
meurées sourdes à la voix du de- 
voir, après avoir assuré et sur- 
veillé le départ de Monsieur, il 
sortit de Lyon lorsque les pre- 
mières colonnes rebelles y étaient 
déjà entrées, et fut obligé de tra- 
verser leurs patrouilles. Il se re- 
tira sur Moulins, où il espéra 
qu’onréunirait quelque résistance; 
mais voyant que ce projet avait 
été abandonné, ïl se rendit à Pa- 
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ris, Où sa famille et ses amis 
étaient dans la plus vive inquié- 
tude sur son sort Il suivit le Roi 
à Gand. 

Honoré par sa Majesté d’une 
mission importante en Suisse, 
auprès du gouvernement des Can- 
tons et des armées alliées, qui, 
sous les ordres de larchiduc Fer- 
dinand, devaient entrer en France 
par cette frontière, il accompagna 
ensuite le général Frimont jusqu’à 
Lyon, d’où il se rendit à Paris, 
selon les ordres du Roi(1). 

Lors des élections qui eurent 
lieu dans le mois de septembre 
suivant, il recut un témoignage 
flatteur de confiance et d’estime, 
ayant été élu tout d’une voix, par 
les deux départemens de la Côte- 
d'Or et de la Haute-Marne, où 
son nom comme sa famille étaient 
également considérés. Un esprit 
plein de sagesse et d’une rare 
droiture , un jugement éclairé , le 
rendaient singulièrement pfopre 
à ce genre d'occupation, nouveau 
pour lui. Ses fonctions de député 
furent interrompues par son dé- 
part pour Lyon, où le Roi lui 
ordonna de se rendre vers le com- 
mencement de novembre; sa vi- 
gilance et son zèle créèrent autour 
de lui des moyens dont il man- 


(tr) Les régimens suisses au service 
de France , ayant refusé de prêter ser- 
ment à Bonaparte, avaient été ren- 
voyés dans leurs Cantons. Le Roi, qui 
croyait pouvoir les réclamer, en avait 
destiné le commandement au comte 
Roger de Damas, qui devait entrer en 
France à leur tête, et former le noyau 
d’un corps royaliste. La Suisse, mena- 
cée chez elle, ne put se dessaisir de ces 
régimens qui formaient ses meilleures 
troupes. | 
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quait pour maintenir l’ordre et la 
tranquillité, sans cesse menacés 
par les coupables menées, qui, 
réprimées dans son gouverne- 
ment, ne tardèrent pas à éclater 
dans l'Isère. Il avait su organiser la 
garde nationale, en maintenir le 
ben esprit, et il s’en servit avec 
succès pour assurer la sécurité du 
pays, lors des événemens de Gre- 
noble , où il envoya même un dé- 
tachement de cette garde, qui fit 
constamment, avec régularité, le 
service de troupes de ligne, dont 
il était entièrement dépourvu, 
n'ayant pas à cette époque un 
seul régiment dans son gouverne- 
ment. 

C’est peu de temps après, qu’il 
eut l’honneur de recevoir à Lyon 
S. A. R. la princesse Caroline de 
Naples, épouse de Mgr. le duc de 
Berry. Ce mariage, qui resserrait 
encore les liens de deux familles 
royales, auxquelles il avait dévoué 
sa vie, ajoutait pour lui un intérêt 
plus sensible à la satisfaction gé- 
nérale. 

Revenu au sein de sa famille, 
dont il avait été si long-temps 
séparé, il était heureux du bon- 
heur qu’il répandait autour de lui, 
et que son cœur partageait avec 
un sentiment si profond; bon 
père, bon mari, bon frère, il 
sentait tout le prix de la vie pai- 
sible, où tous ses sentimens étaient 
satisfaits. Son âme douce et bien- 
veillante était restée étrangère à 
ces impressions pénibles, que les 
dissensions politiques entraînent. 
Juge sévère de ses propres ac- 
tions, sa bonté naturelle expliquait 
les faiblesses des autres, et il 
aimait à rendre justice à leurs 
qualités. Personne n’était plus 
sensible au mérite , ne se plaisait 
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davantage àle faire valoir, partout 
où il le rencontrait. Modéré dans 
ses opinions, il ne mit point de 
bornes dans son dévouement; 
aussi vrai avec lui-même qu'avec 
les âutres, la loyauté fut le trait 
distinctif de son beau caractère ; 
toujours ferme dans ses princi- 
pes, il n’a jamais transigé avec 
ses devoirs ; le sentiment de la 
gloire était uni dans son âme aux 
inspirations d’un honneur si pur 
et si délicat, qu’il a été le guide 
de sa jeunesse, dans un siècle où 
il pouvait égarer. Un esprit éclairé 
et sage lui faisait envisager les 
choses sous leur point &e vue le 
plus juste, et les hommes avec 
une disposition bienveillante; il 
méritait d’avoir des amis; aussi 
a-t-il joui des avantages si doux 
de l'amitié, partout où le ciel l’a 
placé , dans ce long temps d’exil, 
où, éloigné de son pays, séparé 
de sa famille , il fallait tout le 
charme de son aimable caractère 
et la sensibilité de son cœur, pour 
se créer des rapports intimes et 
toujours honorables. Les fatigues 
d’une vie si souvent hasardée 
dans les combats, Îles traverses 
cruelles qu’elle a subies, et descha- 
grins de famille bien sensibles, 
ont abrégé sa carrière, si précieuse 


pour les siens, si chère à teus 


ceux qui l’avaient connu ! Le 
comte Roger de Damas est décédé 
au mois de septembre 1823 (1). 
II laisse un fils, bien malheureux 
d’être privé d’un tel père , héritier 


(1) M. le comte Roger de Damas 
était commandeur de Saint-Georges de 
Russie, commandeur de l’ordre de 
Saint-Ferdinand de Naples , et grand- 
croix de celui de Saint-Louis. 
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de ses souvenirs brillans, et de 
son honorable mémoire. 
(Article communiqué. ) 


DAVAUX {GuiLrauME) naquit 
le 1° mars 1740 , à la côte S.-An- 
dré, en Dauphiné. Il fit ses études 
au séminaire de St.-Trénée,àLyon, 


et remplit d’abord une chaire au 


collége de Grenoble. Il s’occupait 
alors de littérature, composa quel- 
ques essais en ce genre, et présida 
au classement de la bibliothèque 
de M. de Caulet, évêque de Gre- 
noble, qui est devenue la biblio- 
thèque de la ville, à la mort de ce 
prélat. Des personnes en crédit 
attirérent M. l'abbé Davaux à 
Paris ; il entra dans la maison de 
Rohan, et M" la princesse de Gué- 
menée le fit nommer, peu après, 
instituteur dés enfans de France, 
dont elle était gouvernante. En 
cette qualité, M. l’abbé Davaux 
donnases soins aux deuxdauphins, 
fils de Louis XVI, et à Madame, 
aujourd’hui duchesse d’Angou - 
lème. Il se fit aimer de ses élèves 


par la douceur de son caractère , 


en même temps qu’il leur incul- 
quailavec beaucoup d'art, les con- 
naissances convenables à leur âge. 
Ontrouve desdétails sur cette édu- 
cation dans les Mémoires historiques 
sur Louis XV IT, par M. Eckard 
( Paris, H. Nicolle, 1818, in-8°, 
9° édit. p. 24-48 ); nous y recueil- 
lerans les deux anecdotes qui sui- 
vent: «Tant qu'avait duré la capti- 
vité du Roi et de la Reine, l’abbé 
Davauxn’avaitpu donner delecons 
à son élève. Comme il les repre- 
nait un jour, en présence de la 
Reine, le jeune prince désira de 


commencer par la grammaire. 


« Volontiers, lui dit son institu- 
» teur; votre dernière leçon avait, 
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» s’il m'en sbuPIents eu pour ob- 
» jet les trois degrés de comparai- 
» son: le positif,le comparatif etle 
» superlatif; mais vous aurez tout 
» oublié. — Vous vous trompez, 
» répliqualeDauphin, pour preuve 
» écoutez-moi : Le positif, c’est 
» quand je dis : mon abbé est un 
» bonabbé;le comparatif,quandie 
» dis: mon abbé estmeilleur qu’un 
» autre abbé;le superlatif, conti- 
» nua-t-il en regardant la Reine , 
» c’estlorsqueje dis : maman est la 
» plus tendre et la plus aimable 
» de toutes les mamans. » — Une 
autre fois, le Dauphin, se rappe- 
lant une de ses lecons d'histoire , 
alluma furtivement une lanterne 
en filigrane , qui venait de lui être 
donnée, et feignit de chercher 
quelque chose qu’il avait perdu. 
Tout à coup il se retourna vers 
l'abbé Davaux, et dit, en lui pre- 
nant la main : « Je suis plus heu- 
» reux que Diogène, j’aitrouvéun 
» homme et un bon ami. » 

On trouve dans la Correspon- 
dance politique et confidentielle de 
Louis XV T (Paris, 1803, 2 vol. 
in-8) uneLettre àmonsieur l'abbé. 
datée du 1 1mars 1791,etcontenant 
des instructions pour l'éducation 
du Dauphin. M. Eckard , qui, 
avec la plupart des bibliographes, 
a contesté l’authenticité de cette 
correspondance, allègue le témoi- 
gnage direct de M. l'abbé Davaux, 
qui seul a été chargé de l’éduca- 
tion du dauphin fils. de Louis X VT, 
lequel déclare qu'aucune lettre 
semblable ne lui futjamais remise, 
et que celle dont il s’agit n’est 
parvenue à sa connaissance, que 
par la lecture du recueil où elle a 
été publiée pour la première fois. 

M. l'abbé Davaux avait été 
pourvu, en 1785, de l’abbaye de 
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Ste Croix, de Quimperlé; il jouis- 
sait en outre, depuis sa jeunesse, 
d’un prieuré simple.La Révolution 
lui enleva tout à la fois, son élève, 
ses honneurs et ses revenus. Il 
n’est pas besoin de dire combien il 
fut douloureusement affecté des 
malheurs de la famille royale ; 
quant lui il échappa aux persé- 
cutions; on le laissa tranquille à 
l’hôtel de Soubise, ou dans la terre 
de M”° la princesse de Guémenée. 
Durant les momens les plus criti- 
ques, ilse livra à une étude pour la- 
quelle il avait toujours eu un goût 
très-vif; il culiiva la botanique et 
y devint habile. Quand les temps 
devinrent moins mauvais, il ne 
voulut plus se consacrer qu'aux 
soins de son ministère ; il dirigeait 
les consciences de plusieurs com- 
munautés religieuses, et devintsu- 
périeur d’une association du tiers 
ordre du Mont-Carmel. Il était 
aussi président d’une société pour 
le soulagement et la délivrance 
des prisonniers. 

On conçoit sans peine quelle 
joie l'abbé Davaux ressentit de la 
Restauration : il avait cru devoir à 
ses anciennes et particulières re- 
lations avec la famille des Bour- 
bons, de ne pointaccepter de fonc- 
tions publiques sous les gouver- 
nemens qui l’avaient remplacée. 
Aussi fut-il accueilli par le Roi et 
par toute sa famille, de la manière 
la plus affectueuse. M"*la duchesse 
d'Angoulême le consultait sur di- 
verses bonnes œuvres; tousles ans, 
le Roi Le chargeait de distributions 
d’aumônes pour les prisonniers et 
s’en rapportait entièrement à lui 
sur emploi. L'abbé Davaux jouis- 
sait depuis la Restauration, d’une 
pension de 6000 fr. et des hon- 
neurs de son titre d’instituteur des 
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enfans de France ; il avait ses en- 
trées chez le Roï, qui le nomma, 
il y a quelques années, chanoine 
honoraire de St.-Denis. M. de Vil- 
lèle, évêque de Soissons, lui avait 
donné le titre de son grand vicaire, 
L'abbé Davaux mourutdela goutte 
remontée dans la poitrine , le gno- 
vembre 1822,àgé de près de 83 ans. 


DAVOUST (Louis-Nicoras, duc 
d’'AUERSTAEDT , prince d'ECK- 
MULH ), ne à Annoux, en Bour- 
gogne (département de l'Yonne), 
le 10 mai 1570, d’une famille 
noble, fit ses études au collége de 
Brienne, en même temps que 
Napoléon Bonaparte. Ayant perdu, 
Jeune encore, son père, qui périt 
par limprudence d’un garde- 
chasse, il entra dans l’état mili- 
taire, en 1789, avec le grade de 
sous-lieutenant, au régiment de 
Royal-Champagne (cavalerie). Il 
adopta de bonne heure les prin- 
cipes de la Révolution, et même 
il les propagea dans son corps, 
qu'il se vit obligé de quitter, 
pour cette cause, en 1790. Après 
le 10 août, il se présenta à la 
barre de l’Assemblée législative, 
afin d’y donner son adhésion à la 
révolution de cette journée, et 
demander du service. Il fut 
nommé chef de bataillon du 5° rè- 
giment des volontaires de l'Yonne, 
et se fit remarquer à l’armée du 
Nord, sous les ordres de Dumou- 
riez, par sa bravoure et son au- 
dace. Au moment de la défection 
de ce général, dans les premiers 
jours d'avril 1795, le bataillon de 
Davoust fit feu sur lui et sur son 
état-major : cette circonstance . 
jointe à quelques autres actes de 
républicanisme . lui valut bientôt 
de l’avancement jusqu’au grade 
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de général-de-brigade ; mais peu 
de temps après, il fut obligé de 
quitter momentanément le ser- 
vice, en exécution du décret qui 
excluait tous les nobles des fonc- 
tions publiques. Rappelé sous les 
drapeaux après le 9 thermidor, le 
général Davoust servit à l’armée 
de la Moselle, assista au blocus 
de Luxembourg, et fit ensuite 
partie de l’armée du Rhin, com- 
mandée par Pichegru, qui l’em- 
ploya à la défense de Manheim, 
sous les ordres du général Mon- 
taigu. Fait prisonnier lors de la 
reddition de cette place, il fut 
échangé quelques mois après, et 
se trouva au passage du Rhin, 
effectué le 20 avril 1797, par l’ar- 
mée de Moreau. Il se distingua 
encore dans les sanglans combats 
de Diersheim, de Honneau, de 
Kentzig et de Haslach. La paix 
ayant suspendu l’activité de l’ar- 
née du Rhin, le général Davoust 
gotint d’être employé à l'expédi- 
tion d'Égypte, qui se préparait 
alors à Toulon. 11 fut destiné, 
sous les ordres de Desaix, à agir 
dans la Haute-Egypte, oùilbattit, 
dansur grand nombre de circon- 
stances , les Mamluks et les Ara- 
bes, notamment à Souagny, le 
14 nivôse, an VIII, et le 19 à 
Gizeh et à Siouth; le 29 il sauva 
la flotille qui apportait des appro- 
visionnemens à l’armée française. 
Attaqué quelques jours après, 
sous les murs de Samanhour, par 
Mourad-Bey, il chargea avec sa 
cavalerie, et mit en déroute la 
horde nombreuse de cavaliers que 
le chef musulman trainait après 
lui. Il se fit encore remarquer à 
la bataille de Thèbes, aux com- 
bats de Kéné, d’Aboumana, 
d’Hesney, de Cophtos, et au vil- 
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lage de Bemadi, où il mit de 
nouveau en déroute (vers le mi- 
lieu de janvier 1799) les troupes 
de Mourad-Bey , et s’empara d’un 
riche butin.Rappelé dans la Basse- 
Egypte par les débarquemens des 
Turcs, le général Davoust com- 
battit à Aboukir, le 25 juillet de 
Ja même année, sous les ordres 
du général en chef Bonaparte, et 
contribua particulièrement à l’é- 
clatante victoire qui signala cette 
journée. Il ne revint en Europe 
qu'avec Desaix, au mois de mars 
1800, après la convention d’El- 
Arish. Ayant relâché sur les côtes 
de Sicile , ils coururent de grands 
dangers à Siaco, de la part des ha- 
bitans, et ne leur échappèrent 
que pour tomber entre les mains 
de lPamiral Keith, qui les retint 
un mois prisonniers à Livourne. 

Quand Davoust rentra en Fran- 
ce, le premier Consul l’éleva au 
grade de général de division; il le 
nomma, en 1502, commandant 
en chef des grenadiers de la 
gardé consulaire, et maréchal de 
l’empire , le 19 mai 1804. Le 31 
mars précédent, . après le juge- 
ment de Georges, de Moreau et 
de Pichegru, Davoustavait adressé 
à Bonaparte une lettre rendue 
publique, qui renfermait, avec 
les expressions les plus offensan- 
tes pour la famille des Bourbons, 
le vœu du rétablissement de la 
monarchie, dans la personne de 
Napoléon. Il commandait, en 
1803, au camp de Boulogne, le 
3° des sept corps de la grande 
armée, qu’il conduisit ensuite à 
Ulm et à Austerlitz, à la tête du- 
quel il vainquit encore, deux ans 
après, à Iéna. Dans cette journée 
célèbre, 1l dirigea la droite de 
l’armée française sur le village 
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d’Auérstaëdt, de telle manière 
que ce mouvement fut considéré 
comme la principale cause de la 
victoire, et que Napoléon voulut 
donner à celui qui l’avait conduit 
le titre de duc d’Auëérstaëdt. Cer- 
tains narrateurs , prévenus contre 
le maréchal Bernadotte, lui im- 
putent, en cette circonstance, 
une inaction calculée, qui aurait 
compromis l’armée française, si 
elle n’avait été réparée , selon 
eux , par l’habileté et l’activité 
du maréchal Davoust : celui- 
ci s'était trouvé au plus fort 
de la mêlée, et avait eu son cha- 
peau emporté, et ses habits per- 
cés de balles. Huit jours après 
(28 octobre 1806), il entra dans 
Berlin, à la tête de son corps 
d'armée, pénétra ensuite en Po- 
logne, et assista aux fameuses 
batailles d'Eylau (9 février 1805), 
et de Friedland (14 juin, même an- 
née). On lui a reproché, des cette 
campagne, notamment à Lauen- 
bourg, qui futincendié, des actes 
de rigueur qui ne paraissaient 
point indispensables. Employé, 
en 1800, dans la guerre contre 
l’Autriche, il eut une si grande 
part au gain de la bataille d’Eck- 
mulh, près Ratisbonne, qu'il re- 
cut le titre de prince, avec le 
nom de ce village. Les 5, 5 et 6 
juillet suivans, il développa, à la 
bataille de Wagram, son habileté 
et son audace ordinaires. Il com- 
manda ensuite, durant plusieurs 
années, toutes les troupes qui 
occupèrent la Pologne; fut chargé 
d’une partie de l’administration 
de ce pays, ami et allié de Ja 
France, et s’y comporta avec une 
sévérité qi provoqua les plaintes 
des habitans. Une députation fut 
envoyée à Napoléon, pour lui faire 
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entendre leurs doléances : elle fut 
sans résultat. Le Maréchal Da- 
voust continua de gouverner la 
Pologne , dans le même système. 
« Aucun despotisme, disent les 
auteurs de la Biographie nouvelle 
des Contemporains, ne peut être 
comparé à celui de ce vieux sol- 
dat de la liberté. » M. l’abbé de 
Pradt ne s'exprime pas avec moins 
de sévérité : « Le maréchal Da- 
voust, dit-il, avait rempli d’effroi 
la Pologne : j’en ai entendu rap- 
porter des scènes détestables, qui 
avaient établi de grands préjugés 
contre lui et les Français. Il est à 
regretter qu'un homme ennobli 
par de hautes dignités militaires, 
ait revêtu habituellement les for- 
mes les plus effrayantes, et soit 
descendu à employer trop sou- 
vent un langage indigne du rang 
où il s’est élevé. Il est malheureu- 
sement trop certain que tout ce 
que le ruaréchal Davoust a tenté 
contre le roi et contre la reine de 
Prusse, entre pour plus de moitié 
dans la haine des Prussiens contre 
la France, et dans le mal qu’ils 
ont fait. Voilà comme un seul 
homme peut coûter cher à tout un 
peuple. » (Histoire de l? Ambas- 
sade dans le grand duché de Var- 
sovie, en 1812 ; pag. 142 et 145). 

A l'ouverture de la campagne de 
Russie, en 1812, Davoust prit le 
commandement du 1° corps de 
la grande armée : il battit le 
prince Bagration à Mohilow, fut 
blessé le 7 septembre, à la ba- 
taille de la Moskowa , et eut deux 
chevaux tués sous lui, de même 
que le 25 octobre, au combat de 
Maïaroslavetz. Après les désas- 
tres de l'hiver et la destruction 
du magnifique corps d'armée qu’il 
commandait, le maréchal Da- 
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voust se retira, par la Prusse, 
sur les bords de l’Elbe, où il passa 
lereste de la saison. Bientôt il vint 
établir son quartier-général à 
Hambourg, Napoléon lui ayant 
confié le commandement supé- 
rieur de la 52° division mili- 
taire , que l'approche des armées 
alliées et l’esprit de. ses habitans 
avaient dès lors insurgée contre 
la domination des Français. Le 
maréchal Davoust ne put entrer 
dans Hambourg qu'après avoir 
livré quelques combats aux 
Russes, qui l’occupaient sous les 
ordres du général Tettenborn, et 
aux légions anséatiques qui s’y 
étaientorganisées,durant quelques 
semaines d’affranchissement (1). 
Les nécessités de la guerre et les 
ressentimens de la politique im- 
posèrent au maréchal une sévère 
mission. D’après les ordres de 
Napoléon, et en vertu d’un séna- 
tus-consulte qui avait suspendu 
le régime constitutionnel dans les 
départemens de la 52° division 
militaire, les pouvoirs les plus 
illimités se trouvérentréunis entre 
les mains du maréchal Davoust. 
Il institua des commissions mili- 
taires, frappa sur la viile de Ham- 
bourg une contribution de qua- 
rante-huit millions, et dressa une 
lisie de bannissement de vingt- 
huit notables citoyens, quiavaient 
pris part à ce qu’on appelait la 


(1) On trouve les détails de cette 
petite campagne dans une brochure 1in- 
titulée : Hambourg avant Davoust , 
du Âelation de ce qui s'est passé à 
Hambourg, en 1813 , depuis la sortie 
des Françuisjusqu à leur rentrée. Par 
M. Varnhagen d'Ense, capitaine au 
service de Russie. Paris, F. Schoell. 
1814. In-8, de 126 pages. 
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rébellion, et dont les biens furent 
mis sous séquestre. Bientôt les 
progrès des armées alliées vinrent 
ajouter les calamités de la guerre 
aux calamités de Poppression. Le 
maréchal Davoust se renferma 
dans Hambourg, avec une armée 
française d'environ 50,000 hom- 
mes. Il répara les fortifications de 
cette ancienne cité, en créa de 
nouvelles; lia à la ville, par un 
bon système de défense, les îles 
de l’Elbe, et maintint, pendant 
huit mois, ses ouvrages extérieurs 
à une assez grande distance, con- 
tre une armée de 50,000 hommes, 
russes, prussiens et suédois, 
commandés par le général Ben- 
ningsen. Mais ce résultat, bril- 
lant sous le rapport militaire , ne 
devait pas être obtenu sans de 
grands désastres , dans l’intérieur 
d’une vaste cité commerciale, 
transformée tout à coup en un 
camp retranché. D’abord l’action 
de la police, depuis la rentrée 
des Français, s’exerça dans Ham- 
bourg de la manière la plus vexa- 
toire. Il est difficile de le révoquer 
en doute, après qu’un défenseur 
avoué deM.le maréchal Davousten 
est convenu, dans les termes les 
plus formels, tout en rejetant sur 
un autre la responsabilité de ces 
faits. (Voy. le Robespierre de Ham- 
bourg démasqué; Réponse à une 
brochure intitulée : Hambourg et 
le Maréchal Davoust (1); par un 
ancien fonctionnaire français. Paris. 
Le Normant, 1814, in-8 de 45 
pages.) Selon ce fonctionnaire, 


(1) Hambourg et le maréchal Da- 
voust ; Appel à la justice. Par Th. 
de Huupt , ancien officier anglais, 
Paris , mai 1814 ; in-8° de 94 pages, 


‘Lis 
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un sieur Daubignosc, directeur de 
la police de Hambourg, y aurait 
organisé un affreux système de 
vexation et d’espionnage : ses 
agens se seraient livrés, dans 
cette ville , aux plus graves mal- 
versations, accompagnées de me- 
naces et de mauvais traitemens 
envers des personnes respecta- 
bles, arrêtées par eux sous pré- 
texte de contrebande, et dont l’in- 
nocence a été postérieurement 
reconre. Une telle excuse est 
insuffisante pour laver la mé- 
moire du maréchal Davoust dés 
reproches qui pourraient lui être 
adressés à cette occasion : en effet, 
la première condition de l'exer- 
cice du pouvoir, c’est la respon- 
sabilité. Quiconque a de la puis- 
sance est louable de tout le bien 
que font ses agens, blämable et 
punissablé de tout le mal qu'ils 
iolèrent ou qu’ils consomment. 
Indépendamment des rigueurs 
ordinaires à tout blocus, divers 
actes d’une nature singulièrement 
fâcheuse signalèrentcelui de Ham- 
bourg,tels que la saisie sansindem- 
nité, des bois, fers, chanvres, 
goudrons et propriétés particu- 
lières des négocians; la déemoli- 
tion, pour l'intérêt de la défense, 
de quartiers entiers de la ville; 
l'expulsion de 25,000 de ses ha- 
bitans , réduits par la modicité de 
leurs ressources à l’impossibilite 
de s’approvisionner conformé- 
ment aux régles prescrites par 
l'autorité militaire; enfin la saisie 
à main armée des fonds de la 
banque. Ce dernier acte, surtout, 
a excité des plaintes qui parais- 
sent fondées. Sans doute les sé- 
vères nécessités de la guerre peu- 
vent excuser beaucoup de ri- 
gueurs; pourtant, il ne faut pas 
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res et le perfectionnement social 
qui en est la suite, ont su civi- 
liser la guerre elle-même. Les 
propriétés aussi bien que la vie des 
hommes ne sont plus reconnus à 
la merci du glaive, etun capitaine 
français n’agit plus au 19° siècle 
comme l’eût fait jadisle chefd’une 
horde barbare. Après les désastres 
de 1815, la France a payé du 
fruit des sueurs de ses paisibles 
citoyens,tout ce queles Hambour- 
geois ont réclamé à divers titres, 
par suite de l’occupation de 18153. 
Tel a été le résultat définitif de 
ces mesuresacerbes, qu’on croyait 
prendre dans l'intérêt de la cause 
française. Il faut se hâter d’ajou- 
ier que pas une récrimination sé- 
rieuse ne s’est élevée contre l’in- 
tégrité du maréchal Davoust, et . 
qu’on s’est plaint uniquement de 
sa manière sévère d'exercer les 
droits de la guerre. 

Cependant, on était arrivé du 
mois d'août 1813 au mois d’a- 
vril 1814 sans que, grâce à son 
courage et à lhabileté de son 
chef, l’armée renfermée dans 
Hambourg se trouvät sérieuse- 
ment menacée. Les événemens 
de la Restauration, parvenus au 
maréchal Davoust par des voies 
non officielles , lui parurent long- 
temps des inventions de l'ennemi, 
destinées à ébranler sa constance. 
Il résista même à une dépêche du 
Gouvernement provisoire, trans- 
mise , ilest vrai, par des intermé- 
diaires étrangers. Ce ne fut qu’à 
l’arrivée d’un de ses parens , por- 
teur des lettres de sa famille et 
des journaux français, qu'il se 
décida à arborer le drapeau blanc , 
le 29 avril, et à transmettre son 
adhésion au nouveau gouverne- 
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ment. Le Roi s’empressa de rem- 
placer le maréchal Davoust, à la 
tête de l’armée de Hambourg, 
par le général Maurice Gérard, 
auquel fut remis le commande- 
ment des troupes. 

Les plaintes des Hambourgeois 
poursuivirent le maréchal Davoust 
en France : à son arrivée il reçut 
la lettre suivante : 

«Paris le 15 juin 1814. 

» Monsieur le Maréchal. — Sa 
» Majesté ayant reçu des plaintes 
» graves sur le commandement que 
» vous avez exercé à Hambourg, 
» m'a chargé de vous prévenir que 
»son intention est que vous éta- 
» blissiez votre séjour hors de Pa- 
»ris, et que vous m'adressiez un 
»rapport justificatif sur les incul- 
» pations qui vous sont faites. Les 
»principales sont : d’avoir fait 
»tirer le canon sur le drapeau 
»blanc, après avoir eu la con- 
»naissance certaine de la dé- 
» chéance prononcée contre Napo- 
»léon et du rétablissement du 
»trône des Bourbons; d’avoir en- 
»levé les fonds de la banque de 
» Hambourg, et d’avoir commis 
» des actes arbitraires qui ten- 
» daient à rendre odieux le nom 
» français. Je vous invite, M. Île 
» Maréchal, à vous conformer aux 
» ordres du Roi. Recevez, etc. 

» Signé le comte DüPronT.» 

Nous ne dirons rien de cet or- 
dre d’exil, signé postérieurement 
à la Charte, par un ministre res- 
ponsable. On sortait à peine du 
régime impérial, et la liberté de la 
presse n’avait pas encore eu le 
temps d'apprendre aux hommes 
d'Etat les principes du gouverne- 
ment constitutionnel : mais la de- 
mande d’une justification étaitune 
chose raisonnable et légale. Le 
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maréchal Davoustse conforma aux 
deux prescriptions de la lettre 
ministérielle. Il ne se montra 
point à Paris, et il publia un écrit 
intitulé : Mémoire de M. le maré- 
chal Davout (1), prince d’Eck- 
mülh , au Roi. (Paris, G. Warée, 
1814, in-8 de 160 pages.) Les 
explications du Maréchal consis- 
tent à dire, qu'il n’a fait qu’exé- 
cuter les ordres supérieurs qu’il 
avait reçus, etque mêmeilena, 
dans l’exécution, modifié la ri- 
gueur. Il atteste, et le fait ne pa- 
rait pas douteux, que personne 
n’a perdu la vie dans Hambourg 
pour ses opinions ou même pour 
ses actions politiques; circons- 
tance particulièrement digne d’at- 
tention et d’éloge ; car enfin, les 
Hambourgeoiïis s'étaient révoltés 
contre un gouvernement qui leur 
avait été imposé selon des formes 
légales, et ce gouvernement ve- 
nait de rentrer chez eux par la 
force de ses armes. Leur insur- 
rection fut glorieuse et sainte, je 
n’en fais nul doute; mais, si le 
fanatisme ou le ressentiment l’eus- 
sent exigé , les lois n’auraient pas 
manqué, non plus que les exècu- 
teurs, pour faire couler le sang 
sur les échafauds. Honneur au 
général français, dont l’humanité 
a su en prévenir l'effusion! « J’ai 
été sévère, dit le Maréchal, il est 
vrai, mais d’une sévérité de pa- 
roles qu’il entrait dans mon sys- 
tème d’affecter dans tous les pays 
où j'ai commandé, et dont j'ai 
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(1) Sur le titre , comme dans le corps 
du Mémoire , ainsi que dans les pièces 
justificatives, le nom de famille du 
prince d’Eckmülh est écrit /)avout. 
Nous ignoions l'explication de cette 
particularité. 
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laissé croître le bruit, bien loin 
de chercher à le détruire, pour 
m’épargner la pénible obligation 
de faire des exemples. » Il “expli- 
que ensuite, que les fonds de la 
Banque ont été employés à à solder 
etentretenir l’armée; et il raconte 
les circonstances qui ont dû pro- 
longer sa résistance ; près d’un 
mois après les événemens qui 
avaient mis fin aux hostilités gé- 
nérales. En réponse au mémoire 
du maréchal Davoust, parut un 
écrit ayant pour titre : Sfein à 
Davoust, ou Réplique au prince 
dEckmülh, par une de ses victi- 
mes. 1814, in-8. 

Le maréchal Davoust, retiré 
dans sa terre de Savigny-sur- 
Orge, n’avait point paru devant 
le Roi, lorsque Bonaparte revint 
de l’île d’Elbe. Celui-ci l’appela 
immédiatement au ministère de 
la Guerre : il signa, le 26 mars, 
l'adresse des nouveaux Ministres 
à leur souverain; le 18 avril, il 
témoigna la satisfaction de l’'Em- 
pereur aux généraux Grouchy , 
Delaborde, Gilly, Darricau , Pire 
Corbineau, La Salcette et Chabert, 
qui, par leur conduite, disait-il, 
avaient contribué efficacement à 
réprimer la guerre civile. Le 
1* mai, il réorganisa l’armée, en 
vertu du dSGÉet du 5 avril, sur le 
pied où elle était avant la Restos 
ration. Il existe aussi, du minis- 
tère de Davoust, une instruction 
imprimée, en date du 25 du même 
mois, adressée au général qui 
commandait à Nantes; elle .est 
relative aux insurrections qui com- 
mençaient à se montrer dans 
l’ouest , et conçue dans les termes 
les plus énergiques. Le 12 juin, 
le maréchal Davoust fut nomme 
membre de la Chambre des Pairs, 
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créée par l’Acte additionnel. A la 
nouvelle du désastre de Waterloo, 
il fut mandé à la Chambre des 
Représentans, pour y rendre 
compte, comme ministre de la 
Guerre, de l’état des choses : ce 
qu'il dit tendait à à représenter le 
danger comme moins imminent 
que les terreurs publiques ne le 
supposaient. Cependant des soup- 
çons planaient sur lui : on disait 
que Bonaparte méditait un coup 
d'état sur la Chambre : on disait 
que le maréchal Davoust en pré- 
parait l’exécution. Accueilli avec 
défaveur par une portion de l’as- 
semblée, plusieurs membres, en- 
tre autres M. Henri Lacoste, 
l’interpellèrent vivement à ce su- 
jet : il répondit par quelques 
phrases vagues et sonores, qui 
chtinrent des applaudissemens. 
Tandis que ces débats avaient lieu 
dans la Chambre des Représen- 
tans, le maréchal Ney infirmait à 
la Chambre des Pairs, l'exactitude 
desrapports du prince d’Eckmülh, 
concernant l’état de l’armée, trans- 
mis à l’assemblée par Carnot; le 
comte de Latour-Maubourg s’é- 
criait : « Je demande que, si les 
» faits ne sont pas vrais, le Mi- 
» nistre soit mis en accusation. » 
Tout cela n’empêcha pas la Gom- 
mission de gouvernement, insti- 
tuée par les Chambres, de déférer 
au maréchal Davoust le comman- 
dement général de l’armée sous 
les murs de Paris. Cette armée 
était forte de 85,000 hommes, 
dont 25,000 de cavalerie, avec 
5oo pièces d'artillerie attelées , 
auxquels il convient de joindre les 
15 à 18,000 fédérés, outre la garde 
nationale. Mais ces forces, con- 
sidérables il est vrai, étaient dans 
un état de désorganisation com- 
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plet. sans parler des intrigues 
politiques du dedans, des mouve- 
mens de l’intérieur, et de la coa- 
lition formidable, qui de touies 
arts envahissait la France. Le 
maréchal Davoust prit le parti de 
négocier au lieu de combattre. 
M. Macirone, aide-de-camp de 
Joachim Murat, qui fut employé 
par Fouché , dans les négociations 
de ce moment de crise, justifie la 
conduite du maréchal en ces cir- 
constances (1); le général Fressi- 
net, au contraire, l’inculpe avec 
la plus grande véhémence (2). 
« Les généraux sous ses ordres , 
dit-il, ne l'ont vu agir que pour 
les tourmenter par de secrètes 
intrigues; les épier, pour semer 
parmi eux l'esprit de défiance, de 
division et d'incertitude. Les sol- 
dats, que sa présence continuelle 
devait rallier et enflammer, l’ont 
à peine aperçu. Retiré dans son 
quartier général de la Villette, il 
n’en à pas fait sortir une seule 
proclamation... il n'a pas passé 
une seule revue. D’autres soins 
l’occupaient : les agens de Fouché 
se succédaient auprès de lui : il 
leur devait tout son temps... Il 
recevait même le baron de Vi- 
trolles , que Fouché avait fait 
sortir du château de Vincennes, 
pour négocier avec les Anglais. 


(1) Faits intéressans relatifs à la 
chute et à La mort de Joachim Mu- 
rat, roi de Naples , à la capitula- 
tion de Paris en 1815, et au. deuxième 
rétablissement des Bourbons, etc. Lon- 
dres, 1816. 

(2) Appel aux générations présentes 
et futures , sur la convention de Par LS 
faite Le 3 juillet 1815; par un officier 
général , témoin des événemens A 
Genève (en France , 1817 ); in-8° , de 
vijet 81 pages, 
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La manière dont il a été traite 
depuis, achève de s'expliquer. » 
Sans admettre laccusation de 
trahison, nous croyons que Da- 
voust négociait : Ce système de 
conduite pouvait n'être pas Île 
meilleur ; mais dans un moment 
tel que celui où l’on se rencontrait 
alors , toute négociation n’était 
pas nécessairement une trahison. 
Celui qui, persuadé de l’impossi- 
bilité de résister définitivement 
aux forces de la coalition, essayait 
de stipuler des garanties pour les 
personnes, et pour les institutions 
qui les protègent, s’abusait peut- 
être, mais il serait trop dur de le 
qualifier de traître. M. de Vitrolles, 
il est vrai, s’est trouvé dans la 
tente du maréchal Davoust, à la 
Villette; mais ce fut en présence 
de députés et de généraux, avec 
qui il s’agissait de s’entendre, et 
par conséquent on n'était pas 
dans l'intention de les trahir. Le 
350 juin, le maréchal Davoust 
écrivit infructueusement aux gé- 
néraux Wellington et Blucher, 
pour leur demander un armistice : 
le dernier ne craignit pas d'ajouter 
l’insulte au refus. Ce même jour, 
une adresse de l’armée à la Cham- 
bre des Représentans fut signée 
dans une réunion, qui eut lieu à 
une heure après midi, au camp 
de la Villette. Gette adresse con- 
tenait l’expression la plus for- 
melle de la répugnance pour la 
dynastie des Bourbons. Elle fut 
rédigée par le général Fressinet, 
qui a été banni depuis, en vertu de 
l'ordonnance du 24 juillet 1815. 
(Foy. l’article Fressiner, dans 
l'Annuaire Nécrologique de 1821 , 
page 18:.) Le maréchal Davoust 
la signa le premier, et après lui 
dix-sept généraux ou officiers 
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supérieurs. Elle fut communiquée 
à la Chambre des Représentans, 
et publiée par le Moniteur; mais 
dès le 10 juillet, surlendemain de 
la rentrée du Roi dans Paris, le 
Maréchal crut devoir désavouer 
sa signature, et il est vrai que Île 
jour même il s’en était repenti, 
et avait fait courir après pour la 
retirer ; il fut trop tard , et la pièce 
avait déjà paru. 

On sait que dans un conseil 
de guerre composé de maré- 
chaux et de généraux, la dé- 
fense de Paris fut reconnue trop 
hasardeuse , du moins par la ma- 
jorité. En conséquence, le com- 
mandant en chef de l’armée , seule 
personne avec qui les étrangers 
consentissent à traiter, délégua à 
MM. Bignon, de Bondy et le géné- 
ral Guilleminot , les pouvoirs né- 
cessaires pour conclure une capi- 
tulation : on se souvient qu’un des 
articles de cette convertion, signée 
le 3 juillet, portait : « que per- 
» sonne ne pourrait être recherché 
» ni pour ses opinions ni pour sa 
» conduite politique. » Le 5, par 
un ordre du jour, qui fut son der- 
nier acte comme ministre de la 
Guerre, le maréchal Davoust en- 
joignit à tous les généraux et offi- 
ciers isolés qui se trouvaient à 
Paris, de suivre le quartier-géné- 
ral de son armée sur la rive 
gauche de la Loire. Il partit le 
lendemain 6 juillet, etarriva le 10 
à Orléans, lieu de sa destination. 
Il prit dès lors le titre de com- 
mandant en chef de l’armée de la 
Loire et des Pyrénées. Pendant 
quelques jours encore, la situation 
de cette armée fut équivoque En 
quittant Paris, le maréchal avait 
laissé près la Commission de gou- 
vernement, descommissaireschar- 


gés de lui transmettre ses instruc- 
tions ; mais la France entiere 
reconnaissait de tout côté, et sans 
condition, Île gouvernement du 
Roi. L'armée s’épuisait chaque 
jour par la désertion ; rien ne pou- 
vait assurer son avenir; les troupes 
étrangères, profitant des circon- 
stances, environnaient de tous 
côtés les cantonnemens français : 
on n’était séparé des Prussiens 
que par le pont d'Orléans, sur la 
Loire. Le 13 juillet, le maréchal 
Davoust, après s’être concerté 
avec les généraux sous ses ordres, 
adressa au Roi l’acte de soumis- 
sion de l’armée, que les généraux 
Haxo, Kellermann fils ét Maurice 
Gérard, furent chargés d’apporter 
au pied du trône. Ces généraux 
insisterent, afin d'obtenir quelque 
garantie pour l’armée; mais on 
ne voulut recevoir que sa soumis- 
sion pure et simple. Cette démar- 
che importante fut notifiée offi- 
ciellement le 14 juillet, par un 
ordre du jour du commandant en 
chef, qui se terminait par ces 
mots : « C’est à vous. soldats, à 
compléter cette soumission par 
votre obéissance; arborez le dra- 
peau et la cocarde blanche. Je 
vous demande, jele sais, un grand 
sacrifice ; nous tenons tous à ces 
couleurs depuis vingt-cinq ans; 
mais ce sacrifice, l'intérêt de notre 
patrie nous le commande. » Ce 
n’est que le 18 au soir que le 
drapeau blanc fut arboré par l’ar- 
mée française. Peu de jours après, 
le maréchal Davoust remit son 
commandement au maréchal Mac- 
donald, duc de Tarente, qui vint 
le remplacer par ordre du Roi, et 
qui consomma le licenciement de 
l’armée. Les auteurs de la Biogra- 
phie nouvelle des Contemporains 
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racontent que trois jours aupara- 
vant, le maréchal Davoust avait 
écrit une lettre au maréchal Gou- 
vion-Saint-Cyr, alors ministre de 
la Guerre, pour demander que lon 
substitut, sur les listes d’exilet de 
mise en jugement, portées dans 
l'ordonnance du 24 juillet 1815, 
son nom à ceux des généraux 
Gilly, Grouchy, Excelmans, Clau- 
sel, Delaborde, Alix, Lamarque, 
Drouot, Dejean fils et du colonel 
Marbot, ces militaires n'ayant fait 
qu’obéiraux ordres que lui-même 
leur avait transmis comme mi- 
nistre de la Guerre. Le maréchal 
Davoust terminait ainsi sa leitre 
« Vous connaissez assez l’armée 
» française pour savoir que la 
» plupart des généraux qui sont 
» signalés dans l’ordonnance du 
» 24 juillet se sont distingués par 
» de grands talens et de beaux 
» services... Puissé-je attirer sur 
» moi seul tout l'effet de cette 
» proscriptiun! C’est une faveur 
» que je réclame dans l'intérêt du 
» Roi et de la patrie. Je vous 
» somme, M. le maréchal, sous 
» votre responsabilité, aux yeux 
» du Roiet.de toute la France, de 
» mettre cette lettre sous les yeux 
» de S. M. J'ai l'honneur, etc. » 
Le maréchal Davoust se retira 
dans sa terre de Savigny : on ne 
l’inquiéta point; seulement, dès 
le 12 juillet, son portrait avait été 
enleve aux Tuileries, du salon 
des maréchaux. Lors du procès 
du maréchal Ney, au mois de dé- 
cembre 1815, il fut appelé devant 
la Cour des Pairs, par Les conseils 
de l’accusé, comme ayant ratifié 
la capitulation de Paris, et pour 
y.déclarer l'extension que, dans 
son opinion, on devait donner à 
cet acte. Le maréchal Davoust 
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répondit : « Que les puissances 
» qui lPavaient signé, s’étaient 


» obligées à comprendre tous les 
» Militaires quise trouvaient alors 
» à Paris,dans les garantiesqu’elles 
» avaient données pour la sûreté 
» des personnes et des proprié- 
» tés. » Le maréchal Davoust ne 
reparut à la cour qu’en 1818 : il 
entra à la Chambre des Pairs, par 
l’ordonnance du 6 mars 1819, et 
y vota avec le parti constitution- 
nel. Néanmoins, à l’occasion d’une 
pétition qui réclamait le rappel 
des bannis indistinctement , il 
s’exprima en des termes violem- 
ment improbatifs, qui lui valurent 
un jour de popularité à la cour; 
mais il parait qu’en cette occasion, 
le Maréchal n’avait pas suffisam- 
ment pesé ses paroles, et qu'il ne 
leur croyait pas toute la portée 
qu'on leur attribuait ailleurs; puis- 
que, alarmé des félicitations qu’il 
recevait, il s’'empressa d'expliquer 
et de rectifier ses expressions. 
déclarant qu’il n’entendait pas se 
séparer de ceux qui avaient été 
bannis de France ; à l’occasion 
des événemens de 1815, auxquels 
il avait pris avec eux une part si 
considérable. 

Le maréchal Davoust est ex- 
piré le 4 juin 1825, sur les quatre 
heures de l’après midi , à la suite 
d’une longue phthisie pulmo- 
naire , âgé de cinquante-trois ans. 
M. l’abbé Gley, auteur de divers 
écrits savans et estimés, qui avait 
été connu du maréchal en Po- 
logne, lui administra les secours 
et les consolations de la religion. 
Déjà, assez long-temps avant sa 
mort, ilavait fait don de vases et 
ornemens sacrés à l’église d’An- 
noux, son lieu natal. « J’ai vécu 
» en honnête homme, disait-il à 
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» l'abbé Giey , je mourrai sans 
» remords. Vous connaissez le 
» respect que j'ai toujours professé 
» pour la religion. Vous en trou- 
» verez des preuves jusque dans 
» un réglement militaire que j'ai 
» rédigé et fait imprimer, lorsque 
» je commandais au Nord, pour 
» les soldats malades aux hôpitaux 
(en effet il se fit apporter ce ré- 
glement, et le présenta à l’ec- 
clésiastique ) ; » mes sentimens 
» religieux sont les mêmes en ce 
» moment. » Le maréchal Davoust 
a été enseveli au cimetière du 
Père la Chaise, dans une sépul- 
ture qu'il avait fait disposer pour 
sa famille, trois ans auparavant. 
M. le maréchal Jourdan à pro- 
noncé le discours funèbre à ses 
obsèques (Moniteur du 5 juin 
1823): M. le maréchal duc d’Al- 
buféra a prononcé l'éloge de son 
frère d’armes, à la tribune de la 
Chambre des Pa:rs ( séance du 
8 juin 1824 , Moniteur du 12 du 
même mois).Au temps des grandes 
prospérités de son maître , le ma- 
réchal Davoust, qui a joui cons- 
tamment de sa faveur, avait vu 
sa fortune s’accroître , dit-on, jus- 
qu’à 1,800,000 francs de reve- 
nu; mais les événemens de la 
gserre lui ayant fait perdre ses 
dotations en pays étrangers, ses 
biens se sont trouvés réduits à des 
proportions beaucoup plus res- 
treintes. Il laisse un fils, héritier 
de sa pairie, laquelle se trouve 
classée parmi les titres de duc. 


DELAHAYE ( Guicraume-Si- 
MON-GWENDARD ), ancien bâtonnier 
de l’ordre des avocats de Paris, 
inembre de la Légion-d’Honneur, 
mort le 18 juin 1822, a publié un 
livreintitulé: Religion ct bonheur. 
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( Paris, 1822, in-12. ) M. Bille- 
coeq, bitonnier de l’ordre des avo- 
cats, à prononcé un discours sur la 
tombe de Delahaye (Paris, Lamy, 
1822, in-12 de 12 pages).Ona im- 
primé aussi le Catalogue des livres 
de sa bibliothèque (Paris, Bleuet, 
1822, in-8 de 2 feuilles ur quart, 


DELAPLACE ( Guiszaix- Fran- 
cois-MaAriE-JosePx }, naquit à Ar- 
ras, le 8 décembre 1789; après 
avoir fait ses études au collége de- 
Louis-le-Grand , il prit d’abord le 
petit collet, et se chargea de l’é- 
ducation des deux fils du prince 
russe de Gallitzin; muis bientôt 
ilobtint d’être attaché àla maison 
où il ayaitreçu l'éducation, et il y 
parcourutsuccessivement tous les 
grades du professorat, en com- 
mençant par les plus modestes. 
Il. ne quitta pas ses fonctions 
pendant les temps orageux de la 
Révolution, et depuis il professa 
les belles-lettres et les langues an- 
ciennes à la première Ecole nor- 
male , à l’école centrale de la Seine 
et au lycée Napoléon. A l’époque 
de sa mort, arrivée le 13 décem- 
bre 1825, M. Delaplace remplis- 
sait la chaire de professeur d’élo- 
quence latine à la Faculté des let- 
tres de l’Académie de Paris. Un 
écritintitulé : Université de France. 
Funérailles de M. Delaplace ( Pa- 
ris, Fain, in-8 de 8 pages), con- 
tient Les discours de M. Barbier du 
Bocage, doyen de la Faculté des 
lettres, et Naudet, professeur au 
collège d'Henri IV, prononcés sur 
la tombe du défunt, ainsi qu’une 
courte Notice sur la vie et Les ou- 
vrages de M. Delaplace. Nous con- 
naissons de ce professeur : 

Le nouveau Siècle de la paix, ou 
Silve séculaire. 1801, in-8. 


+ 


102 DEL 

Il a aussi publié seul, dit la 
France littéraire de Ersch, quelques 
discours , poésies latines et francai- 
ses ou pièces fugitives , de peu d’é- 
tendue. 

Al a donné , avec M. Fr. Noel, 
inspecteur général de l'Univer- 
site, les ouvrages suivans : 

1°. Conciones poëticæ ou Discours 
choisis des poëtes latins anciens, 
Virgile , Horace, Ovide, etc., avec 
argumens analytiques et notes en 
français , à l'usage des lycées et des 
écoles secondaires. 1804, in-12. — 
Nouvelle édit. 1819, in-12. 

2°, Lecons de littérature et de mo- 
raleou Recueil en prose et en vers des 
plus beaux morceaux de notre langue, 
dans la littérature des deux der- 
niers siècles, ouvrage classique , 
adopté par le Gouvernement, dans les 
lycées et les écoles secondaires. Paris, 
le Normant, 1804; 2 vol. in-8. — 
édit. revue et corrigée, 1805, 2 vol. 
in-8. — 1806, 2 vol in-8. — V° 
édit. 1811, 2 vol. in-8. — VI‘ édit. 
1815, 2 vol. in-8. — VII* édit. 
1816,2 vol. in-8.—IX: édit. 1820. 
—X"édit. 1821.—XI°edit 1822; 2 
vol. in-8. —XII° édit. 1823; a vol. 
in-8. — L’édit. de 1806 et les sui- 
vantes sont intitulées : Leconsfran- 
çaises de littérature et de morale,etc. 

Cet ouvrage a été en outre con- 
trefait en Belgique. Les éditions pu- 
bliées avant la Restauration , con- 
tiennent divers morceaux qu’on a 
supprimés dans les éditions pos- 
térieures : ces suppressions n’ont 
paseu lieu dans les réimpressions 
belges, ce qui les a fait rechercher. 

3°. Lecons latines de littérature et 
de morale cu Recueilen prose et en 
vers , ele. Paris le Normant, 1808; 
2 vol. in-8. — nouvelleëdit, 1816; 
2 vol. in-8. — nouvelle (5° édit.) 
1810; 2 vol. in-8. 
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4°. Lecons latines modernes de 
litterature et de morale, ou Recueil 
en prose et en vers ele. Paris, le 
Nôrmant , 1818; 2 vol. in-8. 

5°, Manuel durhétoricien ouChoix 
de discours de Bossut, Flé- 
chier, Massillon, Daguesseau, T'ho- 
mas, etc. pour les exercices de la 
classe de rhétorique, sur léloquence 
francaise. Paris, le Normant, 1810; 
in-12 ( anonyme. ). 

Delaplace avait travaillé aussi, 
en société avec M. Noël, à des 
Leçons grecques de littérature et de 
morale, qui n'avaient point vu le 
jour à l’époque de sa mort. — Il 
a laissé en manuscril, et à peu près 
achevés, les ouvrages suivants. 
1°. Traduction dutraité de Cicéron, 
de Oratore ; 2°. traduction de Quin- 
tilien ; 5° Littérature de la Bible. 


DELVAUX ( Remr-Henri-Jo- 
sEPH ) graveur en taille-louce, 
né en 1748, a exécuté un grand 
nombre d’estampes qui ornent de 
belles éditions de Molière, La 
Fontaine, Voltare, Gessner , les 
métamorphoses d'Ovide , et les 
œuvres de M. de Châteaubriand. 
Toutes doivent être remarquées 
pour le précieux du fini et la grâce 
de l’expression. On a encore de lui 
beaucoup de portraits de plusieurs 
hommes célèbres. Cet artiste es- 
timable et modeste , est décédé 
le 21 septembre 1825. | 


DEMANDRE ( Jean-Bapriste ), 
évêque constitutionnel de Besan- 
con, naquit à Saint-Loup, en 
Franche-Comté ( département de 
la Haute-Saône ) , le 28 octobre 
1759, d’une ancienne famille de 
la contrée. Ayant embrassé l’état 
ecclésiastique , il fut d’abord pré- 
fet des études au collége de Be- 
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sançon, après l’expulsion des jé- 
suites, et devint, en 1769, curé 
de St.-Pierre de la même ville. 
En 1789, il fut élu député-sup- 
pléant du clergé de son diocèse, 
aux États-généraux, et siégea au 
côté gauche de l’Assemblée cons- 
tituante, où il remplaça l’abbé 
Millot. Il adhéra à la Constitution 
civile du clergé, ce qui n’empé- 
cha pas qu’il ne fût jeté , sous le 
régime de la terreur, dans les pri- 
sons de Dijon, d’où il ne sortit 
qu’au bout de treize mois de cap- 
tivité. Aussitôt que la liberté fut 
rendue aux cultes religieux, sous 
le gouvernement du Directoire, 
M. Demandre s’empressa de re- 
prendre l'exercice de son minis- 
tère, et il fut élu, en 1798, évêque 
métropolitain de Besancon. C’est 
en cette qualité qu’il tint un con- 
cile provincial ; qui s’ouvrit à Be- 
sançon le 31 août 1800 et fut clo- 
turé le 5 septembre suivant. Les 
actes de cette assemblée se trou- 
vent imprimés dansles {Annales de 
la Religion (t. XII, p. 153). M.De- 
mandre assista l’année suivante 
au Concile national qui se tint 
à Paris , à la suite duquel il donna 
sa démission,ainsique tousses col- 
lègues, et signaavecquelques-uns 
d'eux, un écrit intitulé: Avis des 
réunis sur leurs démissions. M. Le- 
coz, ancien collègue de M.Deman- 
dre, promu au siége archiépiscopal 
de Besancon, en vertu du concor- 
dat de 1802, le nomma vicaire gé- 
néral, chanoine honoraire et curé 
de la paroisse deSainte-Madeleine. 
Demandre gouverna cette paroisse 
avec zèle et piété, jusqu’à l’époque 
de sa mort, arrivée subitement , 
le 21 mars 1823. Il jouissait à Be- 
sançon d’une popularité d'autant 
plus grande, que depuis la mort de 
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M. Lecoz, il avait éié en butte 
aux vexations de la nouvelle ad- 
ministration ecclésiastique. Un 
concours immense du peuple se 
porta à ses funérailles, et il fallut 
un déploiement considérable de la 
force armée , pour empêcher les 
citoyens de déposer sur le cercueil 
du défunt les insignes de l’épisco- 
pat qu’il avait autrefois portés. 
On a publié : 

Eloge de M. Demandre, impro- 
visé sur sa tombe par un jeune 
homme, admirateur de ses vertus. 
Dole, Joly, 1823; in-8 de 4 pages. 

Eloge funèbre de M. Demandre. 
Besancon, Bintot, 1823; in-8 de 
30 pages. 

Nous connaissons de cet ecclé- 
siastique un opuscule intitulé : 
A messieurs les Administrateurs du 
diocèse de... ( Besancon. ) Paris, 
Baudouin frères, (sans date ) in-8 
de 14 pages. — Relatif aux rétrac- 
tations exigées des anciens prêtres 
constitutionnels. 

M. Demandre avait été l’ami 
particulier du savant abbé Bergier, 
son compatriote, qui lui commu- 
niquait ses ouvrages avant de les 
rendre publics. Il a été l'éditeur 
de deux d’entre eux, savoir : Dis- 
cours sur le mariage des protestans 
(15857, in-8.), et des Observations 
sur le divorce ( édition de Besan- 
Ççon, 1790, in 8 ). 


DESPLAS (Jean - BAPTISTE ) , 
médecin vétérinaire à Paris, y est 
né le 50 juillét 1758, el y est mort 
le o mars 1823 (1). Il a publié : 


(1) Desplas était membre de la So- 
ciété royale d'Agriculture, de celle de 
Médecine et du Jury d'examen d’Alt- 
fort. On trouve un éloge de cet artiste 
dansles Mémoires de la Société royale 
etcentrale d'Agriculture. Vol. de 1823. 
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I. Mémoire sur la maladie épizoo- 
tique et charbonneuse qui a attaqué 
Les bestiaux de la province de Quercy 
en 1586 ; dans le tom. IT des Zns- 
tructions et Observations sur les 
maladies des animaux domestiques ; 
6 vol. in-8 , et quelques autres 
observations dans le même re- 
cueil. 

IT. Plusieurs articles de méde- 
cine, de chirurgie vétérinaire et 
de maréchallerie , dans les deux 
éditions du Cours d’agriculture , 
publié chez M. Deterville , en 1809 
et 1821. 

III. ( Avec MM. Huzard père , 
Gilbert, Bourcier , et des membres 
de la Société centrale d’agricul- 
ture ) Précautions à prendre dans 
l’usage de Favoine nouvelle pour la 
nourriture des chevaux, et moyens 
de la leur donner sans danger. An TX, 
in-4 ; publié par ordre du Gou- 
vernement , et réimprimé dans 
plusieurs ouvrages et journaux du 
temps. 

IV. Rapports ( annuels ) faits à 
la Société royale et centrale d’agri- 
culture, dans ses séances publiques, 
sur le concours pour des Mémoires 
et Observations de médecine vétéri- 
naire. In-8.: dans les mémoires de 
la Société, et imprimés séparé- 
ment. 

V. ( Avec M. Huzard père ) 
Nouveau Rapport relatif à la mala- 
die qui affecte les bêtes à cornes. 


Luxembourg, 14 fructidor an IV; 


gr. in-8 de 15pag., en français et 
en allemand. — Réimprimé avec 
des augmentations et sans noms 
d'auteurs , à Conmercy , en bru- 
maire an V; in-8 de 14 pag. — Un 
premier rapport avait été publié 
par deux autres vétérinaires. 

VI. Znstructions sur les maladies 
inflammatoires épizootiques , et par- 
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liculièrement sur celle qui affecte 
les bêtes à cornes des départemens 
de PEst, d’une partie de l’ Allema- 
gne, et des parcs dapprovision- 
nemens de Sambre-et-Meuse et de 
Rhin-et- Moselle. Paris, impri- 
merie de la République , nivôse 
an V;in-8 de 24 pag. ; publié par 
ordre du Gouvernement.—2° édit. 
ventôse an V.— Vesoul , messidor 
an V,in-8. de 19 pag. ; — réim- 
primé sans titre , sans noms d’au- 
teurs, et sans date, à Paris, dans la 
Feuille du cultivateur ; in-8 de 
2/ pag. 

VIS. Quelques articles de mé- 
decine vétérinaire, dans le Diction- 
naire de médecine de l'Encyclopédie 
méthodique. 

Desplas à commencé à décrire 
et fait dessiner quelques instru- 
mens pour l’Art du Maréchal fer- 
rant , dans la continuation des 
Arts et Métiers que devait publier 
l,Enstitut , pour faire suite à ceux 
de l’Académie des sciences ; mais 
rien n’a été publié, que le pro- 
gramme du Cours de maréchal- 
lerie, en 1816, par son collabo- 
rateur. (Extrait d’un article com- 
muniqué par M. Huzard , dans la 
Bibliographie de la France. 1823, 
pag. 580 ). 


DIEULAFOY ( Josern-Manre- 
ArManD-Micnez ), vaudevilliste , 
naquit à Toulouse, en 1762. Reçu 
avocat dans cette ville , il parais- . 
sait destiné au barreau, où ilavait 
débuté , lorsque des parens, pos- 
sesseurs de propriétés considéra- 
bles aux colonies, l’attirèrent 
dans le Nouveau-Monde;ils’établit 
à St.-Domingue , où d’heureuses 
spéculations lui promettaient déjà 
une fortune brillante. Mais l’éman- 
cipation des esclaves détruisit ses 
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espérances : les plantations de 
Dieulafoy furent dévastées , son 
habitation incendiée par ses nè- 
gres, et lui-même , échappé 
comme par miracle , au massacre 
du Cap, en 1799, se sauva avec un 
seul nègre fidèle, à Philadelphie. 
Il y séjourna quelque temps,etre- 
vint en France, où il s’adouna à la 
poésie dramatique , principale- 
ment au genre du vaudeville. Une 
pièce intitulée les Dieux rivaux ; 
qu’il avait composée dans sa jeu- 
nesse, à l’occasion de la naissance 
du Dauphin, fils de Louis XVT, 
représentée sur le théâtre de Tou- 
louse , avait pu faire pressentir 
ses talens en ce genre. Le théâtre 
de la rue de Chartres fut le témoin 
de ses succès, depuis 1798, c’est- 
à-dire à l’époque de sa plus grande 
vogue ; il donna aussi diverses 
pièces à la plupart des théâtres de 
Pais. Dieulafoy fut royaliste sous 
le gouvernement impérial ; il en 
existe des preuves. En 1808 , un 
décret démonétisa les pièces de 
billon qui ont pour empreinte le 
chiffre de Louis XVI, deux LL 
entrelacées. Cette circonstance 
inspira à Dieulafoy une chanson 
intitulée : Réclamation des pièces de 
cinq liards , qui circula avec suc- 
cès dans les salons. Des souf- 
frances et des infirmités diverses 
préparèrent à l'avance notre poëte 
à la mort. Il s’y disposa par des 
actes de bienfaisance et par la ré- 
paration des torts qu'il crut avoir 
à se reprocher. Il expira dans de 
grands sentimens de piété , le 15 
décembre 1823, âgé de 63 ans. 
Peu d’instans avant de rendre le 
dernier soupir, ilavait dictée à l’un 
de ses amis, les vers suivans : 


Folles vanités de la vie, 
Efficez-vous do mon esprit, 


DIE 10 


Mon âme n’a plus qu’une envie, 
C’est d’embrasser son Dieu, c’est de voir J.-Christ. 
Bien adorable ! à seul bien qui me reste! 
Hâte-toi de répondre à mes vœux, à ma foi. 
Ouvre-moi, Dieu clément, la demeure céleste, 
La véritable vie est de vivre daos toi, 


M. Henri-Simon, l’un des col- 
laborateurs dramatiques de Dieu- 
lafoy , a publié une Notice sur ce 
poëte, dans la Quotidienne du 25 
décembre 1823. — On a imprimé : 
Catalogue des Livres de la Biblio- 
thèque de feu M. Dieulafoy. Paris, 
Brunet, 1824; in-8 de 2 feuilles. 


Liste des ouvrages 
de J. M. 4. M. Dieulafoy. 


I. Le Moulin de Sans-Soucy , 
vaudeville. An VI. {1798 ) ; in-8. 

IH. (Avec M. Le Prévost d’Irai ). 
Le Quart d heure de Rabelais. 15799; 
in-8. 

LIT, (Avec le même.) Jean La- 
fontaine. | 

IV. ( Avec MM. Jouy et Long- 
champs.) Dans quel siècle sommes 
nous ? en un acte. 1800 ; in-8. 

V. ( Avec les mêmes. ) Le Ta- 
bleau des Sabines ,; vaudeville en 
1 acte. 1801; in-8. — À l’occasion 
du tableau de David , surle même 
sujet. 

VI. Défiance et Malice , ou le 
Prêété rendu , comédie en un acte 
etenvers,représentée pour la pre- 
mière fois sur le théâtre Français 
de la République,le 17 fructidor an 
IX. 1801; in-8. — Nouvelle édit. 
Paris, Barba, 1814; in-8. 

Cette comédie, qui n’a que deux 
personnages , a eu beaucoup de 
succès. Jouée dans lorigine par 
Saint Phal et M'°Mézeray, elle est 
restée au répertoire du théâtre 
Français. Elle a été trad. en alle- 
mand , par Stoll (1805; in-8 ) ; 
en hollundais, par C. Van der Vy- 
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ver, Amsterdam, Abraham, mars. 


1813; in-8; et en d’autres lan- 
gues. 

VII. ( Avec Chazet et Armand 
Gouffé.) La Revue de l’an VTIT , 
suite de la Revue de l’an FT, com.- 
vaudeville, en un acte et en prose. 
1801 ; in-8. 

VIII. ( Avec Chazet. ) L'Hôtel 
garni, où la Revue de l’an IX. 
1802 ; in-8. 

IX. ( Avec Dubois et Chazet. ) 


Le Mariage de Nina Vernon, suite 


de la Petite Ville et des Provin-. 


ciaux à Paris (de Picard ); comé- 
die en 1 acte et en prose. 1802; 
in-8. 

X. Le Portrait de Michel Cer- 
vantes , comédie en 5 actes et en 
prose , représentée sur le théâtre 
Louvois. 1803; in-8. 

XI. ( Avec M. Jouy.) Milton, 
fait historique , opéra en un acte. 
1805 ; in-8. 

XII. Omazette. ( Parodie d’O- 

masis , de M. Baour-Lormian.) 
. XIII. ( Avec M. Gersin. ) La 
Tasse de chocolat, ou Trop parler 
nuit,comédie-vaudeville en 1 acte, 
représentée pour la première fois 
à Paris, sur le théâtre du Vaude- 
ville, le 9 novembre 1811. Paris, 
Me Masson, 1811 ; in-8. 

XIV. ( Avec le même.) Jeanne 
d’Arc , ou le Siége d’Orléans , 
fait historique en 3 actes, mêlés 
de vaudevilles , représenté pour 
la première fois sur le théâtre du 
Vaudeviile , le 24 février 1812. 
Paris , Fages, 1812 ; in-8. 

XV. (Avec M. Briffaut.) Les 
Dieux Rivaux, opéra-ballet en un 
acte, musique de MM. Persuis , 
Spontini , Berton et Kreutzer , 
représenté sur le théâtre de l’Aca- 
démie royale de musique. Paris, 
Vente, 1816; in-8. 
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Gêéne chez lui, ou Chacun son tour , 
vaudeville en un acte, représenté 
sur le théâtre du Vaudeville , le 3 
décembre 1816. Paris, Fages, 


1816 ; in-8. 


XVII. ( Avec le même. ) Le 
Duel par la croisée, où le Français 
à Milan , com.-vaudeville, en un 
acte, représentée sur le théâtre 
da Vaudeville, le 17 janvier 1818. 
Paris, Fages, 1818 ; in-8. 

XVIII. (Avecle même. )Brouette 
à vendre , com. en un acte , mêlée 
de vaudevilles, représentée sur le 
théâtre du Vaudeville , le 7 mars 
1818. Paris, Barba, 1818 ; in-8. 

XIX. (Avec le même.) La Pro- 
messe de mariage, où le Retour du 
hameau, op. comique, en un acte 
et en prose, représenté sur le 
théâtre de l’Opéra-comique, le 14 
mai 1818. Paris, Fages, 1818;in-8. 

XX. (Avec M. Briffaut.) Olym- 
pie, opéra en 3 actes, musique de 
M. Spontini , représenté sur le 
théâtre de l’Académie royale de 
musique ; en 1820. in-8. 

XXI. ( Avec MM. Achille et 
Armand d'Artois.) La Pauvre fille, 
vaudeville en un acte, représenté 
sur le théâtre du Yaudeville, le 27 
octobre 1823. Paris, M°° Huet 
et Barba, 1823; in-8. 

XXII (Avec M. Gersin.) Les 
Pages du duc de Vendôme ; vau- 
deville. 

XXIII. (Avec le même.) La 
Robe et les bottes, vaudeville. 

XXIV. ( Avec le même.) Au 
Feu , vaudeville. 

XXV. (Avec le même.) L’In- 
trigue impromptu, vaudeville. 

XXVI. ( Avec le même.) La 
Vallée de Barcelonette, vaudeville. 

XX VII. (Avec le même.) Les 
Gardes marines, vaudeville. 
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XX VIII. Bayard au Pont-Neuf, 
parodie. 

XXIX. Les quatre Henri, idem. 

XXX, La Marchande de modes, 
idem. 

XXXI. L’ Auberge dans les nues, 
idem. 

XXXII. Le Fond du sac, idem. 

XXXIII. La Mnémonique , id. 

XXXIV. La Mégalantropogéné- 
sie, idem. 

XXXV. L’Ivrogne corrigé. 

Michel Dieulafoy a coopéré en- 
core à quelques autres vaudevilles, 
dont nous n’avons pas les titres. 
Trois de ses pièces de poésies ont 
été couronnées à l’Académie des 
Jeux-Floraux, et se trouvent im- 
primées dans les recueils de ceite 
compagnie ; savoir : Epitre à un 
Athée, dédiée à M"° la duchesse 
d'Angoulême ; (Recueil de 1819, et 
imprimée à part, Paris. 1819;in-8.) 
— Ode sur le siècle de Louis XIV ; 
—Jdylle sur lamort du docteur Ma- 
zet. — Enfin on trouve des chan- 
sons de Dieulafoy , dans le recueil 
intitulé : Le Chansonnier du V'au- 
deville, in-18, 1802 et années sui- 
vantes. 


DROZ ( Jeax-Prerre), graveur 
en monnaie, naquit en 1746, à la 
Chaud-de-Fond , comté de Neuf- 
châtel, en Suisse, de l’une des plus 
anciennes familles de ce Canton. 
Son père, propriétaire d’une ma: 
nufacture de faux , reconnaissant 
ses heureuses dispositions pour 
l’art de la gravure et du dessin , 
lui donna de bonne heure des le- 
çons pour faconner les métaux, 
graver et tremper l'acier etc. A 
l’âge de 18 ans, il Penvoya à Pa- 
ris pour s’y perfectionner. Dès 
ce moment la France devint pour 
lui une seconde patrie, qu'il illus- 
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tra par ses talenset par ses succès. 
Ses études et ses efforts se diri- 
gèrent surtout vers l’art du mon- 
noyage. Ce fut en 1783 que Droz 
fit, à ses frais, les premières ex- 
périences de ses procédés, sur un 
balancier de la monnaie de Paris, 
qu’il avait disposé à cet eflet, et 
cet essai eut tout le succès qu'il 
avait annoncé. En 1786, lors de 
la refonte des monnaies d’or et 
d'argent, il frappa sur ce même 
balancier, desécus de 6 livres, et 
ensuite des pièces d’or de 24 li- 
vres, dont on admirala perfection. 
Elles se faisaient autantremarquer 
par le fini de la gravure des coins 
et de la virole brisée qui avaient 
servi à les frapper, que par la net- 
teté de l'empreinte, de sorte qu’on 
les regardait plutôt comme des 
médailles que comme une simple 
monnaie. Droz reçut des éloges 
de tous ceux qui virent ses procé- 
dés et leur produit; mais ses ta- 
lens ne furent appréciés d’une 
manière utile pour lui que sur une 
terre étrangère. Un artiste anglais, 
Mathieu Boulton, savant distin- 
gué, voyageait alors en France : 
ayant obtenu de Droz la commu- 
nication de ses nouveaux procé- 
dés monétaires, il conçut le pro- 
jet de solliciter de son gouverne- 
ment, la fabrication de la monnaie 
de cuivre de l’Angleterre, et d’em- 
ployer pour cette fabrication les 
balanciers perfectionnés de Droz; 
il pria d’abord cet artiste de gra- 
ver des coins pour frapper des 
types de shellings, ou pièces de 
2/, sous; de fabriquer au moyen de 
sa presse 20 ou 30 de ces shel- 
lings et de les lui envoyer. 
Boulton , pour encourager Droz 
à prendre part dans son entreprise, 
lui écrivait de Soho, près Bir- 
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mingham, le 7 mars 1785. « Les 
ofliciers de notre hôtel des mon- 
naies ont commencé la nouvelle 
année par frapper des shellings 
neufs, dont je vous envoye un, 
pour que vous puissiez comparer 
les talens denosmonnayeurs avec 
ceux des vôtres ; et par là vous 
verrez qu’il n’y a pas de danger 
que vous ne soyez en état de les 
surpasser autant que la clarté du 
soleil surpasse celle de la lune. » 
Ce fut avec les pièces frappées à 
Paris que M. Boulton obtint le 
privilége de fabriquer la monnaie 
de cuivre pour toute la Grande- 
Bretagne. Droz, n'ayant pas obtenu 
en France l’encouragement dû à 
ses talens, s’associa auxtravaux de 
M. Boulton, qui lui procura les 
moyens de passer en Angleterre. 
Là, il fit construire, d’après ses 
principes, huitbalanciers, huit dé- 
coupoirs et les ateliers nécessaires 
à ce genre de fabrication ; il sub- 
stitua la pompe à feu aux bras des 
hommes, pour mettre les balan- 
ciers et les découpoirs en mouve- 
ment; et la puissance de cette 
machine fut si bien appliquée, que 
chaque balancier frappait reguliè- 
rementsoixante pièces parminute, 
et qu'un enfant suflisait pour le 
service de deux balanciers. C’est 
dans cet atelier que fut fabriquée 
cette jolie monnaie de cuivre qui 
a circulé quelque temps en France 
sous le nom de monnerons. Pour 
arriver à ces résultats il fallait cor- 
riger la mauvaise exécution des 
principales pièces du balancier 
qui rendaient lopération du mon- 
nayage diflicile, imparfaite et 
dispendieuse, Droz en fit con- 
struire de nouvelles et leur donna 
une forme extérieure, d’après la- 
quelle l’ajustage était plus facile 
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dans l’œil du corps du balancier. 
Cet artiste imagina encore une 
foule de nouveaux procédés, ten- 
dant, les uns à rendre les em- 
preintes plus parfaites, les autres à 
conserver plus long - temps les 
coins sur lesquels elles s’impri- 
ment, et à préserver le flan quire- 
çoit le coup depresseet l’emprein- 
te, d’un mouvement latéral qui al- 
térait promptement la gravure. Il 
s’appliqua surtout à donner à la 
tranche des pièces de monnaie, 
une empreinte qui les mit à l’a- 
bri de la contrefaçon : cela ne pou- 
vait avoir lieu qu’en donnant à 
cette empreinte une perfection 
qu’on ne put imiter , et il atteignit 
le but qu’il se proposait. Après 
tant de succès d'exécution, il s’oc- 
cupa des moyens de les obtenir 
de la manière la moins dispen- 
dieuse : il imagina, à cet effet, une 
machine à imprimer le mouve- 
ment au balancier par ie moyen 
du vide; et bientôt après un lami- 
noir dont on peut écarter les cy- 
lindres plus ou moins, sans chan- 
ger la position de l’engrenage, et 
enfin différens procédés pour la 
fabrication et la multiplication 
des coins, qu’il a communiqués 
plus tard à l’administration des 
monnaies de Paris,ainsique toutes 
ses autres découvertes sur l’art du 
monnayage, travaux qui lui ont 
obtenu en l’an VII ( 1799 ), des 
encouragemens du Directoire, ac- 
cordéssurle rapport de MM. Mon- 
sez l’un des administrateurs des 
monnaies , et Thiolier, contrôleur 
du monnayage de Paris. 

Ce n’est point la faute de Droz 
s’il ne fut que sitard utile à la Fran- ” 
ce ; en 1790unconcours fut ouvert 
pour la place de graveur général 
des monnaies : Droz s’empressa 
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dequitter Londres pour venir con- 
courir à Paris ; ilenvoya huit écus 
de sa façon à l’un des principaux 
membres du comité monétaire ; 
mais celui-ci, par un motif diffi- 
cile à expliquer , ne les remit pas 
à l’Académie pour être examinés 
comparativement avec ceux des 
autres concurrens, et Droz n’eut 
pas une seule voix. Mais enfin,le 50 
fructidor de l’an VIE, le Directoire 
nomma Droz,dontles talensétaient 
désormais appréciés, aux fonctions 
de conservateur de la monnaie des 
médailles. Les diverses inventions 
de Droz relatives à l’art du mon- 
nayage sont décrites, avec figures, 
dans un rapport fait en l'an XI 
( 1805 ), par M. de Prony, à la 
classe des sciences physiques et 
mathématiques de lInstitut de 
France, quien a ordonné l’impres- 
sion. Droz a aussi rédigé des ex- 
plications simples de ses différens 
procédés ; nous nous bornerons à 
iadiquer qu’elles sont relatives : 

° à la forge des coins; 2° à la 
multiplication de la gravure; 5° à 
la trempe des coins ; 4° à la com- 
position du meilleur cément. En 
suivant exactement ses procédés 
pour ce dernier objet, on obtient 
la meilleure trempe dont les coins 
soient susceptibles : ils deviennent 
très-durs, sans que la gravure soit 
endommagée. Droz est l’un des 
premiers artistes francais qui aient 
réussi à multiplier lataille-douce. 
En juillet 15792 , il fournit à l’im- 
primerie près de 14000 planches 
pour l’assignat de 25 francs, d’a- 
prèsles ordres du ministre desCon- 
tributions publiques. Ses moyens 
alors n’étaient connus que de lui; 
depuis, et c’est en cela surtout 
qu’il a rendu un grand service aux 
arts, il a réduit la multiplication 
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de la taille-douce à la simple opé- 
ration du monnayage, en trans- 
portant sur un Coin d'acier la gra- 
vure la plus fine, la plus déliée, 
sans qu’elle éprouve la moindre 
altération dans ce passage. Tant 
de services importans, joints à 
l'invention de plusieurs outils, 
instrumenset machines, dont Droz 
est l’auteur, furent la matière d’un 
rapport à l’Institut, fait en l'an X, 
par MM. Coulomb et Prony, dans 
lequel ils assignent à cet artiste 
un rang distingué parmi ceux qui 
ont contribué au progrès de l’art, 
C’est à l'exposition du Louvre de 
1802 qu'il se fit surtout remar- 
quer. Le jury central, après avoir 
pris connaissance dans le plus 
granddétail, desmoyens employés 
par cet artiste, pour opérer à la 
fois,et d’un seul coup de balancier, 
l'empreinte des deux faces et de 
la marque sur la tranche d’une 
pièce de monnaie ; d’une machine 
qui place le flan sous le balancier , 
faisant l’office du monnoyeur; de 
sa méthode de multiplier la gra- 
vure des coins des monnaies, avec 
autant de précision que de célé- 
rité , etc., le jury s’exprimait 
ainsi : « Cet artiste a embrassé 
dans toute son étendue l’art du 
monnayage, et il n’est pas une 
partie de cet art qu’il n'ait amélio- 
rée. Par ses procédés, s’ils étaient 
adoptés, la possibilité de contre- 
faire les monnaies seraitpresqu’en- 
tièrement détruite. Il frappe la 
pièce en même temps, sur la tran- 
che et sur le plat, avec un degré 
de perfection tel qu’on peut re- 
garder les monnaies ainsi frappées, 
comme ayant l'avantage de ne 
pouvoir être imitées. Toutes les 
parties de l’art monétaire , les ma- 
chines dont il fait usage, ont été 
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révisées, modifiées et perfection- 
nées avec un succès qu'on refuse- 
rait de croire, si on n'avait pas 
les faits sous les yeux. » Le jury 
lui décerna une médaille d’or. 
Cette perfection où Droz a porté 
Part du monnayage, est due sur- 
tout à l'invention de la vérole bri- 
sée, qu'il a substituée à la virole 
pleine, seule en usage jusqu’à lui. 
Comme graveurilaaussiremporté 
le prix, sur quatorze concurrens, 
au concours ouvert en 1810, pour 
la confection des monnaies. Les 
nombreuses médailles et autres 
objets du même genre qu’on doit à 
son talent, mériteraientégalement 
d’être mentionnés ici. C’est aux 
soins de cet homme habile, qui 
fut pendant quinze années conser- 
vateur de notre monnaie des mé- 
dailles, qu'on doit attribuer le 
haut degré de perfectionnement 
où cet établissement est parvenu. 
Après sa sortie de la Monnaie des 
médailles, en 1814, Droz avait 
pris la résolution de publier lui- 
même ses travaux et le résultat de 
ses différentes expériences; mais 
il continuait d'employer la plus 
grande partie de son temps à es- 
quisser de nouvelles conceptions 
relatives à des procédés d’art mé- 
canique, ce qui l’empêcha peut- 
être de mettre la dernière main à 
l'ouvrage qu'il avait entrepris. 
Drozs’était marié en janvier 1802; 
un catarrhe pulmonaire dont il 
avait éprouvé différentes attaques 
mit fin à ses jours, le 2 mars 1823. 
On a publié : Notice sur les diverses 
inventions de feu J. P. Droz, gra- 
veur-mécanicien, etc., par M. C. 
P. Molard, membre de l'Institut 
( Académie des Sciences.) ; 1823 , 
imp. de Jacob, à Versailles, in-4 
de quatre feuilles. On trouve dans 
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cette brochure tous les détails qui 
ont servi à la rédaction de cet ar- 
ticle. 


DUCAMP ( Tréopore ) né à 
Bordeaux le 10 avril 1792, fit de 
très-bonne heure en cette viile, 
ses premières études médicales. 
Commissionne dès l’année 1811 
comme chirurgien militaire, il fut 
envoyé à l'hôpital de Strasbourg et 
lPannée suivante au Val-de-Grâce à 
Paris, où il se livra avec ardeur à 
sesétudes complémentaires. Choi- 
sien 1813, pour le servicede santé 
de la Garde impériale , il fut con- 
servéen1814.àl’hôpital de laGarde 
royale; et le 15 avril 1815, il pré- 
senta à la Faculté de médecine de 
Paris, sa thèse inaugurale sur les 
polypes de la matrice et du vagin , 
in-4. Il est probable que les re- 
cherches qu’il fit à ce sujet,lui don- 
nérent, à cette époque, l’idée de 
l’ingénieux instrument destiné à 
remplacerle cordon ombilical pré- 
maturémentsorti, instrument qu il 
présenta au commencement de 
1820, à la Société de médecine de 
Paris, qui reçut avec empresse- 
ment l’auteur decetteinvention au 
nombre de sesmembres. Ducamp 
fit une étude particulière de la lit- 
térature médicale anglaise; ettan- 
dis qu’il traduisait les Recherches 
pratiques de Robert Brée , sur les 
désordres de la respiration (1) , il 


(1) Recherches pratiques sur les dés- 
ordres de la respiration, distinguant 
spécialement Les espèces d'asthmes 
convulsifs , leurs causes et indications 
curatives ; par Robert Brée , docteur 
en médecine. Traduit de l'anglais sur 
la cinquième édition, avec addition 
de notes et d'observations. In-8»s 
de 25 feuilles 5f8°. Paris, Crochard , 
1819, in-8°. 
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vengeait la chirurgie française, - 


dans le Journal général de médecine 
des attaques de M. Wirther. Il a 
publié de nombreux articles dans 
ce même recueil, ainsi que dans le 
Journal universel des sciences médi- 
cules et dans laRevue médicale. L’ou- 
vrage qui devait mettre lesceau à la 
réputation de Ducamp parut en 
1822. Ilestintitulé : Traité des ré- 
tentions d’ urine occasionées par leré- 
trécissement du canal de l’urètre , et 
des moyens à l’aide desquels on peut 
détruire complétement les obstruc- 
tions de ce canal, avec 5 planches; 
précédé d’un rapport fait à l’Insti- 
tut. Seconde édit. (posthume), Pa- 
ris, Baillière, 1823, in-8, ornée 
du portrait lithographié de l’au- 
teur, et précédée d’une notice sur 
Ducamp. Le rapport fait à l’Insti- 
tut par MM. Percy et Deschamps, 
appela l’attention publique sur le 
livre. Les élèves des hôpitaux de 
Bordeaux, où l’auteur avait com- 
mencé ses études, déposèrent 
dans la salle de garde l’ouvrage 
de leur ancien camarade, avec 
l'instrument destiné à la pratique 
de la méthode curative qu'il in- 
dique. Le procédé de Ducamp con- 
siste à élargir les rétrécissemens 
du canal de l’urètre, au moyen 
de la cautérisation , par le nitrate 
d'argent introduit dans une sonde 
creuse. Le chirurgien anglais 
Hunter l'avait pratiqué le pre- 
mier ; mais, comme il cautérisait 
le canal dans toute sa longueur , 
son procédé entrainait de graves 
inconvéniens. Le mérite de Du- 
camp consiste à lavoir perfec- 
tionné , d’abord par l’introduc- 
tion préalable d’une sonde qui 
faitl’office de moule, pour consta- 
ter avec précision le point rétréci; 
en second lieu, par lPusage d’une 
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seconde sonde, qui recouvre en 
forme d’étui la pierre infernale , 
ne laissant à découvertquele point 
correspondant au point qui doit 
être élargi par la cautérisation. 
L'opération effectuée, on introduit 
dans le canal de l’urètre une sonde 
ordinaire, autour de laquelle la 
cicatrisation de la plaie s’opère , 
en conservant au canal de lurêtre 
par un procédé purement méca- 
nique , sa nouvelle dimension. 
Cette opération , qui n’a pas été 
adoptée par les anciens praticiens, 
a trouvé beaucoup de partisans 
parmi les jeunes chirurgiens; mais 
il est évident qu’elle ne doit être 
pratiquée que dans les cas de ré- 
trécissemens réputés incurables 
par les moyens ordinaires. 

Ducamp , qui s'était marié en 
1821, a succombhé à Paris, le :°* 
avril 1823, à une maladie de poi- 
trine, après de longues et cruelles 
souffrances. On trouve une notice 
nécrologique sur Th. Ducamp, par 
le D' Pasquier fils,dans la Gazcttede 
Santé. ( 1823, pag. 70.) — Ona 
publié encore : — Eloge histo- 
rique de Théodore Ducamp, lu à 
la Société médico-pratique, dans la 
séance du 14 mai 1823, par Le D° 
V' assal , secrétaire général , et im- 
primé par décision de la Société. Pa- 
ris, Dondey-Dupré, 1825 , in-S, 
deux feuilles. 

On doit encore auD' Ducamp un 
opusculeintitulé : Réflexions criti- 
ques sur unécrit deM .Chomel,ayant 
pour titre : De l'existence des fiè- 
vres. 1820, in-8. —« Dans la no- 
tice sur Ducamp, dit M. Beuchot, 
( Bibliographie de la France 1825. 
p. 766), en tête de la nouvelle 
édition du Traité des rétentions 
d'urine, on lui attribue la traduc- 
tion de langlais, du Traité des 
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rhumatismes par la percussion; je 
crois que c’est une fausse indica- 
tion, et qu'il s’agit de la traduc- 
tion anonyme du Traité sur la na- 
ture et le traitement de la goutte et 
du rhumatisme, par Charles Scu- 
damore. Paris, Béchetjeune, 1819, 
2 vol. in-8; dont on à fait, en 
1825 , une 2° édit., en changeant 
les frontispices. » 


DUCLOT (Josern-FRancois), 
savant ecclésiastique du diocèse 
de Genève, naquit à Vins, en Sa- 
voie, l’an 1745. Il fut d’abord 
destiné à diriger la mission que le 
roi de Sardaigne se disposait à 
envoyer au Canada, en 1783, 
sur la demande de l'Angleterre, 
qui, par suite de [a guerre avec 
la France qui peupla jadis cette 
colonie, n’y voulait pas laisser 
introduire des prêtres catholi- 
ques français pour y exercer 
leur ministère. La paix de Versail- 
les, signée la même année, em- 

êcha l’exécution de ce projet. 
L'abbé Duclot devint chanoine de 
Lautrec, dans le diocèse de Cas- 
tres, puis curé de Colonges, près 
de Genève, et enfin de Vins, en 
Savoie. Il est mort en 1821. On a 
de lui : 

I. Explication Historique, Dog- 
matique et Morale de toute la Doc- 
trine Catholique, contenue dans 
Fancien Catéchisme du diocèse de 
Genève. 1796; 7 vol. in-8. 
Nouvelle édition , Paris, Rusand, 
1822; 7 vol. in-8. 

IT. La sainte Bible vengée des 
attaques de Pincrédulité, et justifice 
de tout reproche de contradiction 
avec la raison, avec tous les monu- 
mens de l'histoire, des sciences et 
des arts ; avec la physique, la géo- 
logie, la chronologie, etc. Lyon, 
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Jh. Bettend, 1816 et années sui- 
vantes; 6 vol. in-8. — Nouvelle 
édition, 1821. 

Ces deux ouvrages de l’abhé 
Duclot, offrent le résumé d’une 
vaste érudition, et assurent à leur 
auteur un rang distingué parmi 
les apologistes de la religion chré- 
tienne. 


DUMOURTEZ (Crarres- FRAN- 
çors DUPÉRIER ), naquit à Cam- 
bray, le 25 janvier 1739, d’une fa- 
mille parlementaire de Provence, 
connue sous le nom de Dupérier. 
Une Anne de Woriès ou Mourieés, 
ayant épousé un François Dupé- 
rier, bisaïeul du général Dumou- 
riez, et son grand père paternel 
ayant eu, de deux lits, vingt-quatre 
garcons et huit filles, plusieurs 
membres de cette nombreuse fa- 
mille adoptèrent le nom de 
Mouriès, qui, par corruption 
parisienne, a été changé en Du- 
mouriez. Le père de Charles Fran- 
çois Dumouriez était commissaire 
des guerres, et a laissé quelques 
ouvrages qui ne sont pas dépour- 
vus de mérite, entre autres une 
traduction du poëme italien de 
Ricciardetto. Le général était le 
frère cadet de deux sœurs, dont 
l’une est morte abbesse de Férvac- 
ques, à Saint-Quentin ; l’autre 
épousa le baron de Schonberg, 
saxon , mort lieutenant-général 
au service de France. L’enfance 
de Dumouriez fut très-pénible. Il 
resta noué jusqu’à l’âge de six ans 
et demi, trainé dans une chaise 
roulante, et entièrement emmail- 
lotté de fer, suivant les préjugés 
barbares de cette époque ; en sorte 
qu’il devenait rachitique , et qu’on 
désespérait de le conserver. Heu- 
reusement pour lui, un abbé 
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Fontaine, chantre de la cathé- 
drale de Cambray, qui donnait 
des leçons de musique à ses sœurs, 
l’emporta chez lui, et le délivra 
de ses fers. L'enfant , qui ne pou- 
vait pas se soutenir sur ses reins ; 
marcha durant plusieurs semaines 
sur ses mains, reprit de la force, 
se redressa, enfin devint robuste, 
et avec le temps, susceptible des 
plus grandes fatigues et des plus 
grands travaux. À neuf ans et 
demi, Dumouriez revint chez son 
père, qui en six mois le mit en 
état d’entrer en troisième. Alors il 
l’envoya à Paris continuer ses étu- 
des au collégedeLouis-le-Grand.Il 
y resia trois ans, et en sortit en 
1755, après avoir fait sa rhétori- 
que. Son père le reprit chez lui, 
et lui fit apprendre presque toutes 
les langues vivantes usuelles, ainsi 
que les mathématiques. Dumou- 
riezavait une passion décidée pour 
la lecture , comme presque tous 
les jeunes gens d’une imagination 
vive. Les Lettres édifiantes lui 
inspirèrent quelque temps la fan- 
taisie d’entrer dans la Compagnie 
de Jésus, pour devenir mission- 
naire : cette envie dura peu, mais 
il a toujours conservé de l’atta- 
chement pour ces religieux. 

La guerre de sept ans se déclara; 
le maréchal d’Estrées ayant été 
chargé d’aller, avec 100,000 hom- 
mes, conquérir le Hanovre, le 
père de Dumouriez fut nommé un 
des commissaires des guerres de 
cette armée; il se fit agréger son 
fils : tous deux partirent de Saint- 
Germain-en-Laye, le 8 février 
1797, pour se rendre à Maubeuge, 
faisant des vœux, dit Dumouriez 
lui-même, pour le grand Frédéric. 
Sans y être obligé par son état, le 
jeune homme voulut aller au feu ; 
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il y reçut des balles dans ses habits, 
et en rapporta un goût décidé 
pour l’état militaire. À dix-neuf 
ans, il obtint un brevet de cor- 
nette de cavalerie dans le régiment 
d’Escars : il se battit pour la pre- 
miére fois avec les Anglais près 
de Cherbourg, et fit la campagne 
de 1759, sous le marquis d’Ar- 
mentières , autour de Munster, et 
celle de 1560, sous le comte de 
Saint-Germain. La veille de la 
bataille de Closterkamp, Dumou- 
riez, qui était d’ordonnance au- 
près du comte de Thiars, maré- 
chal-de-camp , est assailli par urre 
vingtaine de hussards ennemis : 
il inet deux hussards hors de 
combat, son cheval tombe mort 
sous lui, et pour surcroit de mal- 
heur, son étrier gauche, qui était 
d’un fer mou, se reploie sur son 
pied par le mouvement du cheval. 
Ji dégage sa jambe, mais il se 
trouve retenu par le pied , et sou- 
tient dans cette position, un com- 
bat de quatre à cinq minutes contre 
des furieux. Il se blottit contre 
une haie qui se trouvait derrière 
lui et son cheval, blesse encore 
trois hommes et plusieurs che- 
vaux. Ces barbares s’éloignent 
hors de la portée de son sabre, 
l'entourent, et lui tirent presqu'à 
bout portant, des coups de cara- 
bine et de pistolet, dont un lui 
enlève le doigt du milieu de la 
main droite, lui casse la poignée 
de son sabre, et le désarme; un 
autre lui brûle les sourcils, les 
paupières les cheveux , et lui 
farcit le visage de grains de pou- 
dre. Dans le moment où il allait 
certainement succomber, arrive 
le baron de Behr, aide-de-camp 
du prince héréditaire deBrunswick 
(le même prince que Dumouriez a 
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fait batire en retraite, dans les 
plaines de Champagne , en 1592): 
le baron est obligé de mettre le 
sabre à la main, pour empêcher 
les hussards allemands de massa- 
crer Dumouriez; il en vient à 
bout : on dégage son pied, et on 
le traîne au prince héréditaire, 
qui lui donne les plus grands 
éloges. On Jui fait un premier 
pansement : il avait six blessures 
graves, et seize fortes contusions. 
Au bout de quatre jours il fut ren- 
voyé; mais ayant été tout ce 
temps à cheval ou couché sur la 
paille, ne s’étant pas deshabillé, 
il avait ses bottes et ses vêtemens 
remplis de sang caillé; on lui tira 
plus de deux eents grains de pou- 
dre de la figure, on recolla sur sa 
tête la peau de son front, qu’un 
coup de sabre avait abatiue sur 
son œil droit, et on lui extirpa la 
moitié du radius de son bras gau- 
che, qui était coupé et éclaté. Il 
fut en état, après deux mois, de 
se faire transporter à Saint-Ger- 
main-en-Laye. Son amour pour 
la lecture avait aidé à lui sauver 
la vie, dans cette périlleuse aven- 
ture. Il avait, dansla poche gauche 
de sa redingote, les Lettres Pro- 
vinciales de Pascal : cette poche 
couvrait sa hanche. Une balle de 
carabine frappa le livre, en perça 
la moitié, et s’y arrêta. En arri- 
vant à Paris, Dumouriez fit pré- 
sent de ce livre au père Latour, 
‘jésuite, qui avait été son principal 
au collége de Louis-le-Grand, en 
lui disant que c’était un miracle 
de Port-Royal. Ce n’est qu'après 
ces aventures, qu’il obtint une 
compagnie dans son régiment; et 
ayant la paix de 1565, il avait 
aussi reçu la croix de Saint-Louis; 
mais à cette époque, il fut com- 
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pris dans une réforme nom- 
breuse. 

Dumouriez ne rapportait de ses 
services, au bout de sept ans, 
que vingt-deux blessures , une 
stérile décoration, un brevet de 
pension de 6oo livres, qui n’a ja- 
mais été payé, et des dettes. I] 
n'avait que vingt-quatre ans; il 
était sans état, sans fortune, doué, 
il est vrai, d’une grande capacité 
naturelle, mais gâtée par une 
imagination excessivement ar- 
dente , et capable des plus grands 
écarts. Une passion contrariée, 
qu'il avait conçue pour une de ses 
cousines , le détermina à s’empoi- 
sonner à Dieppe, avec quinze 
grains d’opium : des remords le 
saisissent presqu'aussitôt ; il avale 
l'huile d’une lampe qui brûlait 
dans un corridor, et rend, dans des 
vomissemens violens , tout le poi- 
son qu’il avait pris. Sur ces entre- 
faites, il lie connaissance avec le 
célèbre Favier, le faiseur diplo- 
matique de M. d’Argenson. Du- 
mouriez, qui à l’armée avait suivi 
l’école de Fisher, fameux partisan 
de cette époque, ne changeait 
guère de situation en s’enrôlant 
sous les drapeaux de Favier, vé- 
ritable partisan diplomatique , 
employé successivement par le 
duc de Choiseul, et ensuite par le 
comte de Broglie, pour la corres- 
pondance secrète de ce dernier 
avec Louis XV. En conséquence, 
Dumouriez se lança dans les in- 
trigues qui amenkrent les guerres 
de Cerse, et définitivement la 
cession de ce pays à la France. Il 
avait entrepris le voyage d'Italie , 
à pied, sans le sou; il en revint 
avec des dettes, prétendant déter- 
miner le duc de Choiseul à épou- 
ser la cause des Corses contre les 
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Génois : les intrigues des alentours 
du ministre en décidèrent con- 
trairement, Dumouriez eut une 
scène avec lui, en audience publi- 
que, à la suite de laquelle il se vit 
obligé de sortir de France. Il se 
présenta en Espagne pour deman- 
der du service, n’en obtint pas, 
alla faire un tour d’une année en 
Portugal , et fut enfin rappelé par 
M. de Choiseul, au commence- 
ment de la guerre de Corse. Le 
ministre , qui se ressouvenait des 
plans sur ce pays, que Dumouriez 
lui avait transmis dans le temps, 
oubliant noblement sa querelle 
personnelle , le nomma aide-ma- 
réchal-général des logis de Par- 
mée expéditionnaire, lui donna 
18,000 livres de gratification pour 
payer ses dettes et s’équiper, et 
enfin, lui fit en audience publique 
des réparations pleines de généro- 
sité. Chemin faisant, Dumouriez 
fut chargé d’une commission sin- 
gulière , celle de déporter sur les 
côtes de l'Etat ecclésiastique les 
jésuites espagnols, que le comte 
d'Aranda venait d’expulser de 
l'Espagne, et qui s'étaient réfugiés 
en Corse : il remplit cette mission 
avec humanité. Il se battit ensuite 
avec sa valeur et son intelligence 
accoutumée, sous M. de Chauvelin 
et sous le maréchal de Vaux, qui 
commandèrent successivement 
l’expédition,sans négliger de pren- 
dre part à toutes les intrigues du 
quartier-général, et même à celles 
que les courriers qui en partaient 
allaient faire éclore à Versailles. 
Au commencement de 1770 le 
duc de Choiseul fit choix de Du- 
mouriez pour l'envoyer, avec une 
mission secrète, en Pologne, au- 
près des confédérés de Bar , in- 
surgés contre l'influence russe , 
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et qu'il entrait dans la politique 
de la France de favoriser. Il tra- 
versa toute l'Allemagne , et fut 
présenté dans diverses cours, no- 
tamment à l’empereur Joseph IT. 
Arrivé à Epériés, petite ville de la 
frontière , où la confédération (1) 
résidait, Dumouriez déploya beau- 
coup d’habileté dans la situation 
difficile où il se trouvait placé, et 
il est possible qu’il en eût fait 
sortir des résultats importans pour 
la France , lorsque la disgrâce du 
duc de Choiseul, son protecteur, 
vint faire échouer tous ses pro- 
jets. Il céda la place au baron de 
Vioménii , et revint à Paris, où il 
vécut quelque temps sans activité. 
Cependant Gustave III méditait 
la révolution qui devait abaisser 
l’aristocratie suédoise. La France 
favorisait les projets du roi de 
Suède. Elle voulait envoyer quel- 
ques troupes dans ce pays; mais 
onétaitembarrassé du mode d’exé- 
cution de ce projet. Dumouriez 
conçut l’idée de les lever à Ham- 
bourg et dans les villes anséati- 
ques de la côte de la Baltique. Le 
ministre de la guerre , M. de Mon- 
teynard, lui fit voir le Roi secrète- 
ment , et il fut chargé de l’exécu- 
tion du projet, à l’insu du duc 
d’Aiguillon , principal ministre , 
que cela pourtantregardaitun peu, 
puisqu'il avait le département des 
affaires étrangères , mais qui en 
devait être contrarié, ayant adopté 
un autre système. L'opération 


(1) On sait qu'on appelait confédé- 
ration, dans l'ancienne République de 
Pologne , l'acte légal d'insurrection, 
(droit dont l'exercice était reconnu et 
sanctionné formellement , par la con- 
stitution de ce pays)et les insurgés or 
ganisés en vertu de cet acte. 
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n’eut pas lieu ; mais le duc d’Ai- 
guillon se vengea de la tentative. 
Il inventa une prétendue intrigue 
de M. de Choiseul, pour engager 
le roi de Prusse à déclarer la 
guerre à la France, fit arrêter 
Dumouriez , par voie diploma- 
tique , à Hambourg, au mois 
d'octobre 1573 ,; comme agent 
de cette prétendue inirigue , et 
le fit mettre à la Bastille. Cette 
affaire se trouvant compliquée 
avec la correspondance secrète de 
Louis XV et du comte de Broglie, 
ne pouvait pas avoir une fin bien 
tragique: Dumouriezsortitau bout 
de six mois, et fut exilé au château 
de Caen. La mort de Louis XV 
mit fin à cette persécution, et 
Louis XVI nomma Dumouriez 
commandant de Cherbourg , sur 
la lecture d’un mémoire qu'ilavait 
rédigé et où il indiquait l’impor- 
tance que ce port était susceptible 

= d'acquérir , et qui a dépassé au- 
jourd’hui les calculs les plus éten- 
dus de l’auteur du mémoire. Du- 
mouriez eut l’honneur de con- 
courir, par ses idées et parses di- 
rections, à l’établissement de ce 
superbe arsenal de la marine fran- 
çaise. Il y reçut Louis XVI , qui 
vint au mois de juin 1786, assister 
à l'immersion du premier des cô- 
nes , sur lesquels reposent les tra- 
vaux de maçonnerie de la rade. 
Il fut fait maréchal de camp, par 
ancienneté , en 1788. 

La Révolution survint : Dumou- 
riez, lié avec plusieurs personnes 
influentes à Versailles, en adopta 
les premières directions , mais 
d’abord avec quelque circonspec- 

‘tion. Ïl y eut une sédition à Cher- 
bourg,à l’occasion des grains,dans 
laquelle il se montra aussi ferme 
que prudent. Sans être mal avec 
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la noblesse , il sut acquérir assez 
de popularité pour être élu com- 
mandant-général des gardes na- 
tionales du département. Venu à 
Paris en 1700, il se fit recevoir au 
club des Jacobins , qui comptait 
alors beaucoup d’hommes hono- 
rables ; il voyait plusieurs des 
principaux meneurs de l’époque , 
suivait le parti dominant , mais 
de loin et avec modération , et se 
faisait connaître personnellement 
de Louis XVI, en lui transmet- 
tant des plans de conduite qui lui 
étaient remis par M. de Laporte, 
intendant de la liste civile , avec 
qui Dumouriez était fort lié. En 
1701 il fut envoyé commander la 
19° division militaire , qui com- 
prenait les départemens qui ont 
fait depuis l'insurrection de la 
Vendée , et dont il vit et arrêta les 
premières étincelles. L’année sui- 
vante il devint lieutenant-général 
par droit d'ancienneté. 

Aucommencement de la session 
de l’Assemblée législative, Du- 
mouriez fut appelé à Paris par les 
Girondins, qui le prônèrent beau- 
coup, sur la recommandation de 
Gensonné. Celui-ci avait connu 
étant commissaire civil du Gou- 
vernement, à Niort. M, Bertrand 
de Moleville prétend que c’est 
Delessart , ministre des affaires 
étrangères , qui attira Dumouriez 
à Paris, pour essayer de gagner 
la Gironde , par son entremise ; 
mais que celui-ci ne fut pas 
plus tôt faufillé dans ces négocia- 
tions , qu’il conçut le dessein de 
supplanter le ministre. (Mémoires, 
chap. XX. ) Quoi qu'il en soit, 
Delessartayant été mis en accu- 
sation, M. de Grave et M. de La- 
porte proposèrent Dumouriez au 
Roi, et il prit possession du por- 
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tefeuille des affaires étrangères 
le 15 mars 1792 ; les deux minis- 
tres , de concert avec Pétion, 
M. Roederer, Brissot , Condorcet, 
et les principaux Girondins, dres- 
sèrent la liste du nouveau cabinet 
qui se trouva formé de Roland, 
Clavière, Lacoste et Duranton. 
Leur entrée eut l'air d’un triomphe 
du parti démocratique : le fait est 
que Roland et Clavière étaient 
seuls vraiment républicains ; tous 
les autres, à commencer par Du- 
mouriez , étaient des royalistes 
constitutionnels , mais attachés 
aux Girondins et opposés à l’an- 
cienne majorité de l’Assemblée 
constituante , qu’on désignait 
alors sous la dénomination de 
Feuillans. La conduite ministé- 
rielle de Dumouriez fut franche , 
décidée, habile. Son plan était 
d’acquérir de la popularité au Roi, 
en le faisant marcher à la tête 
de la Révolution. Ses relations 
avec lui furent toujours respec- 
tueuses et convenables ; on en ju- 
gera par le discours qu'il lui tint, 
à leur première entrevue, et qui 
renferme l’abrégé de toute sa po- 
litique ministérielle. «Sire, lui 
dit-il, je me dévoue à votre ser- 
vice ; mais la place de ministre 
n’est pas la même qu’autrefois ; 
sans cesser d’être le zélé serviteur 
de V. M., je suis l’homme de la 
nation. Je vous parlerai toujours 
le langage de la liberté et de la 
constitution. Renfermé dans mes 
fonctions , je ne vous ferai point 
ma cour , et à cet égard je rom- 
prai toutes les étiquettes pour 
mieux vous servir. Je ne travail- 
lerai qu'avec vous, ou au conseil. 
Presque tout votre corps diplo- 
matique est contre - révolution- 
naire ouvertement. On me pres- 
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sera de vous engager à le changer. 


Je contrarierai vos goûts dans les 


choix; je vous proposerai des su- 
jets que vous ne connaïtrez pas du 
tout; d’autres qui vous déplairont. 
Quand votre répugnance sera trop 
forte et motivée, comme vous 
êtes le maître, j’obéirai; mais si 
vos choix sont suggérés par vos 
entours , et visiblement dans le 
cas de vous compromettre , alors 
je vous supplierai ou de me laisser 
le maître, ou de me donner un 
successeur, etc. » Il faut voir dans 
les Mémoires du général Dumou- 
riez, avec quelle activité et quelle 
intelligence il porta la réforme 
dans toutes les parties de son dé- 
partement; nous nous bornerons 
à dire qu’il réduisit à 120,000 liv. 
les appointemens personnels du 
ministre , qui étaient alors fixés à 
190,000. Parmi les ambassades 
qu'il donna nous citerons celle 
de Suisse, à M. Barthélemy, et 
celle de Londres , à M. de Chau- 
velin. M. de Bonne-Carrère (au- 
jourd'hui retiré à Versailles ) fut 
son secrétaire-général. «Sa vie 
fut, pendant les trois mois de son 
ministère , la plus pénibie et la 
plus malheureuse possible. Il en- 
trait à cinq heures du matin dans 
son Cabinet : à six heures Bonne- 
Carrère venait travailler avec lui; 
à onze heures commencaient les 
rendez-vous ou les audiences, qui 
lui faisaient perdre du temps ; à 
quatre heures il se mettait à table ; 
à cinq heures et demie il rentrait 
dans son cabinet ; il en sortait à 
minuit pour souper , et se cou- 
chait à une heure du matin. Les 
jours de conseil ou de séance né- 
cessaire à l’Assemblée , ou au Co- 
mité diplomatique , ne faisaient 
qu'une variété encore plus embar- 
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rassante. Joiguez à cela les intri- 
gues , les injures, les pamphlets, 
les calomnies, les attentats même 
auxquels il fut en butte.» (Mémoi- 
res de Dumouriez, t, IX, p. 161.) 
Louis XVI, qui avait eu d’abord 
des préventions contre Dumou- 
riez , avait fini par prendre con- 
fiance en lui, etla Reine elle-même 
partagea plus tard les mêmes dis- 
positions. Dumouriez vota dans 
le conseil pour le licenciement 
de la garde constitutionnelle de 
Louis X VI,qu’ilreprésentecomme 
renfermant, par l’inconsidération 
de ses recruteurs, des chevaliers 
d'industrie, des spadassins , des 
coupe-jarrets ( ce sont ses ex- 
pressions : Mémoires ; TE. IT, 
pag. 167 ) et ayant été portée 
d’ailleurs, au nombre de 6,000 
hommes , au lieu de 1800 , ainsi 
que le voulait le décret qui l'avait 
instituée. C’est par le conseil de 
Dumouriez que Louis XVI se dé- 
cida à provoquer, de l’Assemblée 
législative,la déclaration de guerre 
contre le roi de Hongrie et de 
Bohème. Ainsi sa main a lancé 
la première étincelle d’un in- 
cendie de trente années : mais il 
est juste d'ajouter qu’en toute 
cette affaire, il ne fut que l’ins- 
trument de la nécessité des cir- 
constances , et qu'il fit des efforts 
pour éviter d'en venir à cette ter- 
rible extrémité. Cependant Du- 
mouriez ne tarda pas à se brouil- 
ler avec les Girondins etavec ceux 
des ministres ses collègues qui 
appartenaient à ce parti, Rolland, 
Clavière et Servan;ce dernieravait 
remplacé M. de Grave, démission- 
naire. Un jour Servan s’avisa de 
proposer à l’Assemblée, sans en 
prévenir personne, ni le Roi, ni ses 
ministres, la formation d’un camp 
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de 20,000 hommes près Paris, à 
l’occasion de la célébration de l’an- 
niversaire de la fédération du 14 
juillet , et sous prétexte de main- 
tenir la tranquillité publique. Du- 
mouriez eut à ce sujet une scène 
très-vive avec son collègue , en 
plein conseil, et qui, dit-il, sans 
la présence du Roi, aurait fini 
d’une manière sanglante. Il s’op- 
posa sous main à la proposition , 
qui pourtant fut adoptée par l’As- 
semblée. Alors Dumouriez crut 
prudent, pour éviter une rupture 
complète , de conseiller au Roi de 
la sanctionner , et avec beaucoup 
de peine , il parvint à triompher 
de la répugnance de ce prince. 
Il croyait aussi avoir obtenu la 
même sanction pour le décret qui 
condamnait à la déportation les 
prêtres réfractaires , bien qu’il ne 
Papprouvät pas davantage. Au prix 
de ces condescendances, il espérait 
effectuer , sans trop d’impopula- 
rité , le renvoi de Roland, Servan 
et Clavière, que Louis XVI le char- 
gea d'opérer , et avec lesquels il 
n’était plus possible de marcher. 
Ils furent congédiés le 15 juin au 
matin , et Dumouriez , chargé 
provisoirement du portefeuille de 
la guerre , eut Fair d’être devenu 
le ministre dirigeant de cette mo- 
narchie tombée en dissolution. 
Mais il ne tint ce portefeuille que 
quatre jours , durant lesquels il 
composa un mémoire sur l’état 
de ce département, lu à la tribune 
de l’Assemblée législative , et 
imprimé par son ordre. On sait 
que l’Assemblée décréta que les 
ministres renvoyés emportaient 
la confiance de la nation. Cepen- 
dant Dumouriez ne pouvait obte- 
nir de la conscience justement ti- 
morée de Louis XVI , la sanction 
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du décret de déportation des prè- 
tres insermentés. Il insista forte- 
ment ; et le Roi, influencé par les 
Feuillans, qui, à cette époque, s’é- 
taient emparés de la confiance de 
ses alentours , accepta la démis- 
sion de son ministre, ainsi que 
celle de tous ses collègues : c'était 
le 15 juin. On sait quelles scènes 
odieuses et féroces signalèrent la 
journée du 20, et que le véto, ap- 
posé au décret concernant les prê- 
tres réfractaires, en fut le principal 
prétexte. Dumouriez, en se reti- 
rant , recouvra sa popularité, et 
se réfugia dans les camps. Ainsi 
finit ce ministère de trois mois, 
dans lequel on ne peut s'empêcher 
de reconnaître que Dumouriez fit 
preuve à la fois, d’un bon esprit 
et d’une grande habileté. 

Ïl aila servir à l’armée du nord, 
dans son grade de lieutenant-gé- 
néral, sous le maréchal Luckner ; 
c'est alors qu’il forma et com- 
manda le camp de Maulde ; c’est 
depuis lors aussi qu’on vit mar- 
cher à sa suite , comme des es- 
pèces d’aides-de-camp , les deux 
D" Fernig (1). Sur ces entrefaites 


(1) « Dans le village de Mortagne 
vivait un greffier nommé Fernig, qui 
avait été maréchal-de-logis de hou- 
sards. 11 avait cinq enfans, dont un 
garçon, qui était ofhcier dans un régi- 
ment, et quatre filles. Deux de ces 
filles, l’une âgée de 22 ans, l’autre de 
17, petites , délicates, bien élevées et 
modestes , avaient suivi plus d’une fois 
les détachemens français qui allaient 
à la petite guerre. Elles étaient très- 
braves. Dumouriez les encouragea , les 
fit marcher à tous les détachemens, et 
en rendit compte. Elles ont suivi les 
troupes du camp de Maulde-<n Cham- 
pagne, sont revenues faire la guerre 
dans les Pays-Bas , se sont distinguées à 
toutes les actions, et se sont montrées 
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arriva la journée du 10 août, et 
l'insurrection de M. de Lafayette 
en faveur de la monarchie consti- 
tutionnelle et de Louis XVI. Cet 
événement fut cause que Dumou- 
riez fut nominé général en chef 
des deux armées réunies , com- 
mandées auparavant par MM. de 
Lafayette et Dillon; ilse rendit à 
Sédan pour réorganiser l’armée 
du centre , et y faire reconnaître 
le nouveau gouvernement de la 
France. Il fit relâcher les trois 
commissaires de l’Assemblée, qui 
avaient été arrêtés. Il prit toutes 
les mesures défensives qu'il lui fut 
possible d'effectuer. «Néanmoins, 
dit-il dans ses Mémoires , il ne 
peut pas blâmer la conduite du gé- 
néral Lafayette , car il s’est trouvé 
depuis dans la même position , et 
il lui est arrivé exactement les 
mêmes événemens (1). Les Prus- 


encore plus extraordinaires par leur 
pudeur et par leur vertu , que par leur 
courage. La Convention leur avait ac- 
cordé une pension; mais s'étant trou- 
vées à l'arrestation des commissaires, 
le 2 avril, et ayant abandonné l’armée 
avec le général Dumouriez , elles ont 
été décrétées comme tous ses autres 
adhérens. Les soldats avaient pris au- 
tant d'amitié que de respect pour ces 
deux héroïnes, et souvent il les leur 
proposait pour exemple. » ( Mémoires 
de Dumouriez; T. 11, p. 344. ) Ces 
intrépides Amazones existaient encore 
en 1818, à Bruxelles, où l'une d’elles 
était mariée à M. Vanderwallen, et 
tenait un bureau de loterie. 

(1) Dumouriez, qui s'était trouvé en 
rivalité avec M. de Lafayette, parle 
plusieurs fois de cet homme illustre 
avec une aigreur, qui le rend injuste 
à son égard. Dans les additions qu'il a 
fournies pour la dernière édition de 
ses Mémoires, Dumouriez a réparé ce 
tort, avec une noblesse et une franchise 
qui lui font beaucoup d'honneur. « Je 
voudrais , dit-il, qu'il füt en mon pou- 
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siens profitèrent de ce moment 
pour s’avancér sur le territoire 
français. Indépendamment des 
difficultés particulières aux circon- 
stances, Dumouriez ne se trouva 
guère d’abord que 23,000 hom- 
mes d'infanterie, et 4 à 5,000 
hommes de cavalerie, pour op- 
poser à une armée de 80,000 
hommes de troupes d’une grande 
réputation. Peu à peu, et tout en 
battant en retraite devant un en- 
nemi trop supérieur , ilréorganisa 
et recruta son armée. Il donna le 
temps aux deux corps de Beur- 
nonville et de Kellermann de ve- 
nir le rejoindre, ce qui porta la 
totalité de ses forces à près de 
50,000 hommes ; enfin, ayant 
occupé les défilés de l’Argonne , 
il arrêta long-temps les Prussiens 
devant le camp de Grandpré , leur 


voir d'effacer de mon livre et de ma 
mémoire les faits qui m'ont causé tant 
de peine. Je ne doute pas que ce grand 
citoyen ne les regrette autant que moi- 
même. J'ai peut-être eu le tort de les 
ressentir dans le temps, avec trop de 
VIVAGILÉ . de ep Aujourd’hui, je suis 
calmé ; jes faits, les chagrins sont bien 
loin déja. J'ai vu depuis les malheurs 
du général Lafayette, j'ai vu sa noble 
conduite sous l'empire de Napoléon , 
comme dans les cachots d’Olmutz; je 
vois celle qu'il tient dans la France 
nouvelle, et je dois déclarer les senti- 
mens d'estime qu’il m’a toujours ins= 
pirés , et ceux d'attachement qu'il m'a 
rendus. C’est le seul moyen de remplir 
la promesse que j'ai faite de vider notre 
querelle après la guerre, et je le saisis 
avec plaisir. 1] aurait cependant raison 
de m'accuser de le prendre en traitre ; 
car ni lui, ni personne , ne sait rien du 
coup que je lui porte en ce moment ; 
mais en cela j'évite l'accusation de con- 
nivence avec lui, et mon langage n’en 
aura que plus d'autorité. » ( Mémoires 
de Bumouriez; Tom. IT, pag. 94. 
édit. de 1893.) 
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fit perdre un temps précieux pour 
l'attaque , profita habilement des 
obstacles que leur créaient les in- 
tempéries de la saison ( on était à 
la fin de septembre ) , et secondé 
efficacement par les généraux Va- 
lence , Beurnonville et Keller- 
mann , il parvint à les arrêter 
presque sans combattre. Le mau- 
vais état des chemins , le manque 
de vivres , la dyssenterie , eurent 
bientôt forcé l’ennemi à la retraite: 
elle s’effectua après quelques 
négociations , qui ont donné lieu 
à supposer que des arrangemens 
relatifs à Louis XVIetà la France 
auraient été conclus entre Du- 
mouriez et le duc de Brunswick ; 
mais le général français dément 
positivement tous ces bruits dans 
ses Mémoires , et rien n’indique 
qu'ils aient le moindre fondement. 
I! poursuivit les Prussiens jusqu’à 
la frontière ,; et sauva ainsi la 
France d’une invasion qui aurait 
amené infailliblement à cette épo- 
que une contre-révolution com- 
plète , presque aussi redoutable 
que les maiheurs horribles qui 
commencçaient dès lors à peser sur 
elle. Un corps d’émigrés, ayant à 
sa tête Mgr. le comte d’Artois et 
Mgr. le prince de Condé, fut 
obligé de se retirer avec l’armée 
prussienne. Mgr. le duc de Char- 
tres, aujourd’hui duc d'Orléans, 
servait dans l’armée française 
comme aide-de-camp de Dumou- 
riez. 

Après avoir sauvé la Républi- 
que, Dumouriez revint passer 
quatre jours à Paris. Il se pré- 
senta à la Convention et aux Ja- 
cobins, où il fut accueilli avec 
enthousiasme, et M" Candeille 
lui donna une fête brillante. II 
partit pour l’armée du Nord , me- 
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ditant la conquête de la Belgique, 
qu'il exécuta en un mois, malgré 
les obstacles que lui vpposaient 
la rivalité des généraux placés 
sous ses ordres et la malveillance 
du ministre de la guerre, Pache. 
Les impériaux, commandés par 
le duc Albert de Saxe-Teschen, 
furent complétement battus à 
Jemmapes, petit village devenu 
célèbre dans les fastes militaires 
de la France. Le duc de Chartres, 
alors lieutenant-général, com- 
mandait le centre de l’armée fran- 
çaise, et avait pour aide-de- 
camp son jeune frère, le duc de 
Montpensier. Cette action, con- 
duite avec beaucoup de vigueur 
et d'intelligence, n’a pas peu con- 
tribué à placer le nom de Du- 
mouriez au rang des premières 
réputations militaires des guerres 
de la Révolution. Le pinceau pa- 
triotique et brillant de M. Horace 
Vernet a réalisé sur la toile le 
coup d’œil du combat de Jem- 
mapes : on y remarque les prin- 
cipaux personnages à qui est dû 
le succès de cette glorieuse jour- 
née, et en première ligne, le gé- 
néral Dumouriez : ce tableau fait 
partie de la galerie de S. A. S. 
Mgr. le duc d'Orléans. 

Mais les tribulations de Dumou- 
riez commencèrent avec ses vic- 
toires : on laissait ses armées man- 
quer de vivres, d’habillemens, d’ar- 
gent; On cassait ses marchés; on 
emprisonnait ses fournisseurs: des 
nuées d’intrigans et de fripons 
arrivaient de Paris, couverts du 
masque d’un ardent patriotisme , 
échauffant les têtes, désorgani- 
sant l’administration, pillant les 
caisses publiques et vexant de 
toutes manières les bons et pai- 
sibles Belges. Dumouriez, natu- 
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rellement ami de l’ordre, faisait 
d’inutiles efforts pour arrêter ces 
brigandages : il était desservi et 
traversé auprès des ministres et 
de la Convention elle-même, 
malgré tous les sacrifices qu’il 
consentait à faire à lesprit du 
temps (1). Dumouriez fit un 
voyage à Paris, au commence- 
ment de janvier 1795, pendant 
le procès de Louis XVI. Il te- 
moigne avoir éprouvé le désir de 
sauver cet infortuné prince, et 
déclare s’être ouvert, à ce sujet, 
au député Gensonné, à Pétion, 
à Drouet, qui le dénonça plus 
tard à la tribune de la Convention. 
Il raconte aussi s'être mêlé incog- 
nito, dans les groupes du peu- 
ple ; avoir entamé, dans les lieux 
publics, diverses conversations 
pour sonder l’opinion de la mul- 
titude sur la grande affaire du 
jour. « Partout, dit-il, ilne trouva 
que consternation ou apathie. Il 
n’a pas aperçu, pendant les vingt 
jours qu’il a étudié Paris, du- 
rant cette affaire, le plus petit 
mouvement, ni particulier, ni 


(1) L'un des plus remarquables sans 
doute, est une lettre, d’ailleurs très- 
originale, qu'il écrivait de Liége, au fa- 
meux Anacharsis Cloots; elle porte 
pour suscription : Le général des Sans- 
Culottes a l’orateur des Sans-Culottes, 
etse termine par ces mots : « Orateur du 
genre humain, poursuis ta généreuse 
carrière ; tonne contre les préjugés et le 
fanatisme; éclaire les faibles mortels, 
rends-les sensibles et vertueux ; que la 
fraternité, la seule, la vraie religion, 
devienne le charme de notre existence 
et le lien de tous les cœurs! Adieu; 
voilà la douce philosophie de la na- 
ture. Pourquoi faut-il que les canons 
et les baïonnettes soient Les moyens de 
’établir et de la propager !( Moniteur 
du 20 décembre 1792. ) 
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public, en faveur de l’infortuné 
Louis XVI, ni le moindre déran- 
gement dans les habitudes ou la 
dissipation des frivoles et barbares 
Parisiens... On a recueilli tous 
les détails de sa mort : ils sont 
précieuxpourle développement du 
cœur humain. Ils aggravent en- 
core la férocité inouie des Pa- 
risiens : une foule innombrable 
assistait à son supplice; une joie 
barbare ou une curiosité stupide 
étaient les seules i impressions qui 
paraissaient sur les faces crimi- 
nelles de tous les spectateurs. Pas 
un homme n’a eu le courage de 
verser une larme. Toute cette gé- 
nération, même celle qui ne fait 
que de naître, subira la punition 
des crimes atroces que présentent 
ces quatre années de l’histoire de 
France, et que la postérité aura 
peine à croire. » (Mémoires de 
Dumouriez ; édit. de 1823, t. II, 
pag. 329, 535 et 537.) 

Après la catastrophe du 21 jan- 
vier, Dumouriez partit pour l’ar- 
mée du Nord, destinée à faire 
la conquête de la Hollande : il 
essaya d'accomplir cette auda- 
cieuse entreprise, mais la gloire 
en était réservée à Pichegru. 
Trop d’obstacles s’opposaient aux 
succès ultérieurs du vainqueur de 
Jemmapes, soit de la part de ses 
généraux, soit de la part du Gou- 
vernement lui-même. Un décret 
de la Convention avait ordonné 
le sequestre des biens ecclésias- 
tiques de la Belgique et la saisie 
de l’argenterie des églises. Du- 
mouriez s’opposa constamment à 
son exécution, ainsi qu’à la plupart 
des mesures désor ganisatrices des 
commissaires du pouvoir exécu- 
tif, qui pullulaient autour de lui. 
Il écrivit à la Convention des re- 
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montrances très-justes, d’un tot 
que cette assemblée intolérante 
et despotique n’était pas accou- 
tumée à supporter. Peu à peu la 
querelle s’envenima, et le géné- 
ral en chef en vint à résister assez 
positivement aux commissaires de 
Ja Convention eux-mêmes. Maisil 
était alors la première réputation 
militairedelanouvelle république: 
on le craignait comme un César 
ou un Monk; mais on croyait avoir 
besoin de lui pour sauver la 
France de l'invasion étrangère. 
Les choses traïinèrent en longueur 
pendant quelques mois. Dans cet 
état d'incertitude, Dumouriez ne 
demandait pas mieux que de rester 
fidèle à la République, si ses 
gouvernans eussent voulu ad- 
mettre les plus simples idées 
d'ordre et de justice; mais toute 
l’action du gouvernement était 
dirigée dès lors par les pamphlets 
et par les clubs. On enétait là, 
lorsque Dumouriez se décida à 
risquer une bataille rangée , comp- 
tant bien que la victoire ravive- 
rait sa populafité, et raccommo- 
derait toutes ces querelles : mal- 
heureusement la fortune ne lui 
fut pas favorable cette fois : le 
champ de bataille de Nerwinde, 
après avoir été vivement contesté 
durant plusieurs jours, fut défi- 
nitivement abandonné par lar- 
mée française, qui se replia en 
bon ordre sur les frontières. C’est 
pendant sa retraite que Dumou- 
riez, prévoyant le sort qui l’at- 
tendait en France, conçut le des- 
sein de se sauver, en détruisant 
le pouvoir de la Convention, et 
en rétablissant la constitution 
de 15791. Il affirme n'avoir eu 
aucune pensée que pour le fils de 
Louis XVI, et se défend d’avoir 


: UM 


jamais songé à élever au trône 
la maison d'Orléans. Au reste, Du- 
mouriez manqua tout-à-fait de ré- 
solution dans cette grande circon- 
stance de sa vie : il fut trop évi- 
dent qu’il agissait contre son gré , 
forcé par le besoin de sa propre 
conservation. Au lieu de prendre 
l'initiative avec éclat, d'annoncer 


solennellement ses projets à son 


armée, dont une portion lui était 
dévouée, de rompre toute com- 
munication avec la Convention, 
de chercher à soulever les dépar- 
temens de la France, et de mar- 
cher vivement sur Paris, après 
s’être assuré de la coopération des 
principaux chefs et de la protec- 
tion, ou du moins de la neutra- 
lité des Impériaux, il hésita, ter- 
giversa, manifesta ses desseins 
par des récriminations, des bra- 
vades, des indiscrétions volon- 
taires, n’osa jamais afficher la 
révolte formelle , donna le temps 
à la Convention et à ses agens, 
de prendre toutes leurs mesures de 
défense et de précaution, de tra- 
vailler l’armée, de s’assurer des 
principales clefs de la frontière, 
et finit ainsi par se voir rédnit à 
imiter M. de Lafayette, qu’il avait 
refusé de seconder, il n’y avait 
pas encore une année , mais à une 
époque où le mal n'avait pas en- 
core jeté d'aussi profondes raci- 
nes, et dans une circonstance où 
le renversement violent de la 
constitution rendait la résistance 
parfaitement légale et digne de 
l'approbation de tous les amis de 
l’ordre. 

Les premières ouvertures po- 
sitives pour l'exécution du des- 
sein de Dumouriez furent faites 
au colonel (depuis général) Mack, 
alors chef d'état-major de l’armée 
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du prince de Saxe-Cobourg : il 
fut convenu que les impériaux 
n’inquicteraient point la retraite 
de l’armée française. Quelques 
jours après, Mack recut les pro- 
positions définitives de Dumou- 
riez, touchant ses projets contre la 
Convention , et l’assistance éven- 
tuelle des Autrichiens lui fut pro- 
mise. On doit remarquer qu’il sti- 
pula toujours très-expressément , 
l'indépendance et l’intégrité de la 
France , avec le rétablissement de 
la constitution de 1791. Le 29 
mars, Proly, Pereyra et Dubuis- 
son, Commissaires du Conseil 
exécutif, vinrent joindre Dumou- 
riez à Tournay, et recurent aussi, 
sans but comme sans précaution, 
les ouvertures les plus formelles 
de ses desseins; ils s’empressè- 
rent d’en venir informer le Con- 
seil exécutif. La Convention de- 
créta que Dumpuriez serait traduit 
à sa barre pour rendre compte de 
sa conduite, ce qui voulait dire, 
pour être condamné à mort : il 
avait alors son quartier-général 
aux Boues de Saint-Amand, et 
pouvait être considéré comme en 
plein état de défection, puisqu'il 
avait déjà remis sous la garde du 
général autrichien Clerfayt, quel- 
ques personnes dont il s’était as- 
suré, en qualité d’otages. Le 2 
avril, le ministre de la guerre, 
Beurnonville, ancien ami de Du- 
mouriez , et qui avait long-temps 
servi sous lui, arriva à son quar- 
tier-général, suivi de quatre com- 
missaires de la Convention, Ca- 
mus , Lamarque, Bancal et Qui- 
nette. Le ministre embrassa d’a- 
bord le général; ensuite il lui 
annonça que ces messieurs Ve- 
naient lui notifier un décret de la 
Convention. Tous les ofñciers de 
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l'état-major du général, entière- 
ment dévoués à lui, et qui parta- 
geaient, pour la plupart, ses idées , 
remplissaient l’appartement. Les 
députés passèrent avec le général 
dans son cabinet, dont la porte 
resta ouverte. Là, Camus lui 
présenta le décret. Le général, 
après l'avoir lu lui-même, le lui 
rendit, et répondit d’abord d’une 
manière dilatoire, offrant sa dé- 
mission ou demandant qu’on pro- 
nonçât sa suspension. Alors Ca- 
mus, après avoir commencé par 
assurer qu'ils n’étaient pas compé- 
tens pour accepter sa démission, 
lui dit : «Mais, après avoir donné 
» votre démission, que ferez-vous ? 
»— Ce qui me conviendra, ré- 
» pondit le général; mais je vous 
» déclare sans détour, que je ne 
»ime rendrai pas à Paris, pour me 
»yoir avili par la frénésie, et 
» condamné par un tribunal révo- 
» lutionnaire. — Vous ne recon- 
»naissez donc point ce tribunal ? 
» dit Camus. — Je le reconnais, dit 
»le général, pour un tribunal de 
»sang et de crimes, et tant que 
» j'aurai un pouce de fer dans ma 
» main, je ne m’y soumettrai pas : 
»je vous déclare même que si 
»J'en avais le pouvoir, il serait 
»aboli, étant l’opprebre d’une 
»nation libre. » Les autres dépu- 
tés essayérent de le calmer : Ban- 
cal lui cita les exemples d’obéis- 
sance et de résignation des plus 
fameux Grecs et Romains. Le gé- 
néral lui répondit : « Monsieur 
» Bancal, nous nous méprenons 
»toujours sur nos citations, et 
»nous défigurons l’histoire ro- 
» maine, en donnant pour excuse 
» à nos crimes l’exemple de leurs 
»yeritus, que nous dénaturons. 
» Les Romains n’ont pas tué Tar- 
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»quin; les Romains avaient une 
»république bien réglée et de - 
»bonnes lois; ils n’avaient ni 
»club des Jacobins ni tribunaux 
»révolutionnaires. Nous sommes 
» dans un temps d’anarchie; des 
»tigres veulent ma tête, et je me 
»veux pas la donner. Je peux 
» vous faire cet aveu, sans craindre 
que vous me soupconniez de 
» faiblesse. Puisque vous puisez 
» vos exemples chez les Romains, 
»je vous déclare que j'ai joué 
» souvent le rôle de Décius, mais 
» que je ne serai jamais Curtius, 
»et ne me jetterai jamais dans le 
»gouffre. » La conversation se 
prolongea encore sur Ce ton, 
principalement avec Camus: enfin 
les commissaires se retirèrent 
dans une piècé voisine, pour dé- 
libérer sur le parti qu'ils avaient 
à prendre. Au bout d’une heure 
ils rentrèrent, et Camus porta 
la parole «Citoyen général, 
» dit-il, voulez-vous obéir au dé- 
»cret de la Convention nationale 
»et vous rendre à Paris? — Pas 
» dans ce moment-ci, répondit le 
» général. — Eh bien! je vous dé- 
»clare que je vous suspens de 
»toûtes vos fonctions. Vous n’êtes 
»plus général; j’ordonne qu'on 
»ne vous obéisse plus et qu’on 
» s'empare de vous. Je vais mettre 
» le scellé sur vos papiers... Don- 
» nez-moi tous vos portefeuilles. » 
Des murmures se font entendre 
parmi les officiers qui étaient pré- 
sens. «Ceci est trop fort, s’écrie 
» Dumouriez d’un ton ferme , il 
»est temps de mettre fin à tant 
» d’impudence! » et il commanda, 
en allemand, à un détachement 
de hussards de Berchiny , qui 
stationnaient dans la cour, d’en- 
trer chez lui: «Arrêtez ces quatre 
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»hommes, dit-il à l’oflicier, et 
» qu’on ne leur fasse pas de mal. 
» Arrêtez aussi le ministre de la 
»vguerre, et qu’on lui laisse ses 
»armes. » Camus s’écria alors : 
« Général Dumouriez, vous per- 
» dez la République. — C’est bien 
» plutôt vous, vieillard insensé !» 
lui répliqua le général. On em- 
mena les commissaires de la Con- 
vention à Tournay, où ils, furent 
remis, comme otages, entre les 
mains du général autrichien Cler- 
fayt. On sait qu'après avoir été 
transférés dans les citadelles de 
la Bohème , ils furent échangés, 
en 1709, contre S. À. R. Ma- 
dame la duchesse d’Angoulème. 
Aussitôt après ce coup d’éelat , 
Dumouriez publia un manifeste , 
sous le titre de Déclaration à la na- 
tion française, dans lequel il ex- 
pliquait les motifs de sa conduite, 
annonçait la conclusion d’une sus- 
pension d'armes avec les Autri- 
chiens, et son intention de mar- 
cher sur Paris, pour délivrer cette 
capitale de l’anarchie et rétablir la 
constitution de 1791. L’armée pa- 
rut d'abord recevoir cette nou- 
velle sans trop d'émotion, car 
elle était véritablement dévouée 
à son général; mais bientôt des 
murmures éclatèrent, et des de- 
fections se manifestèrent. Le 4 au 
matin, Dumouriez partit de Saint- 
Amand pour se rendre à Condé, 
accompagné du duc de Chartres, 
des colonels Thouvenot et Mont- 
joie,et dequelques aides-de-camp, 
n'ayant pour escorte que huithus- 
sards d'ordonnance , ce qui for- 
mait à peu près un groupe de 
trente chevaux. Chemin faisant, 
il rencontra une colonne de trois 
bataillons de volontaires, qui mar- 
chaient sur Condé avec leurs ba- 
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gages et leur artillerie. Il passa au 
milieu d’eux et parla à leurs offi- 
ciers. Déjà ils s'étaient éloignés 
de cent pas environ, lorsque Du- 
mouriez s'aperçoit que la tête de 
la colonne rebrousse chemin et se 
porte sur lui à toutes jambes, en 
poussant des cris tumultueux. 
Alors il prit le parti de s’éloigner 
au petit trot, jusqu’à un petit ca- 
nal qui bordait un terrain maréca- 
geux. Des cris, des injures et sur- 
tout le mot arrête ! arrête! le for- 
cèrent à passer le fossé. Son 
cheval ayant refusé de le franchir, 
il fut obligé de le passer à pied. 
Quand il fut de l’autre côté, les 
coups de fusils avaient succédé aux 
cris. II monta alors sur le cheval 
d’un domestique du duc.de Char- 
tres, qui, étant très -leste, se 
sauva à pied. Le cheval de Du- 
mouriez fut pris et menéen triom- 
phe à Valenciennes. Deux hus- 
sards de son escorte furent tués, 
ainsi que deux domestiques du 
général, dont un portait sa redin- 
gote. Le colonel Thouvenot eut 
deux chevaux tués sous lui, et 
sauva en croupe le fidèle Baptiste, 
ancien valet-de-chambre du gé- 
néral, qu’il avait fait officier, à 
cause de la part importante qu’il 
eut à la victoire de Jemmapes. Les 
trois bataillons, disent les Meé- 
moires de Dumouriez, ont tiré 
plus de dix mille coups de fusils. 
Le général ne pouvant plus re- 
joindre son camp, dont il se trou- 
vait coupé, se réfugia chez les 
Impériaux. Le lendemain, à la 
pointe du jour, Dumouriezrevint 
dans son camp, où il fut bien 
reçu; mais il apprit que dans la 
nuit, le corps de l'artillerie s’étant 
mis en insurrection, avait chassé 
ses officiers, et était parti avec 
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tout son parc attelé, pour aller 
rejoindre Valenciennes, où lau- 
torité de la Convention était re- 
connue ; c’est alors qu’il jugea que 
son entreprise était manquée sans 
ressource. Il monta à cheval avec 
le duc de Chartres et quelques 
autres officiers , etseretira à Tour- 
nay, où il descenditchezle général 
Clerfayt. Peu après, ily futsuivipar 
le régiment entier des hussards de 
Berchiny, et par diverses fractions 
de corps , montant environ à 700 
chevaux et à huit cents hommes 
d'infanterie. Le prince de Cobourg 
prit ces émigrés à la solde de l’Au- 
triche : il avait publié, de concert 
avec Dumouriez, une proclama- 
tion'dans laquelle il renonçait, au 
nom de son souverain, à toutes 
conquêtes, et bornait ses préten- 
tionsà rétablir en France laroyauté 
constitutionnelle ; mais peu de 
jours après, la diplomatie des coa- 
lisés ayant fait rétracter cette dé- 
marche habile, le général Du- 
mouriez vint déclarer au prince de 
Cobourg que tous engagemens 
étaient rompus entre eux, et qu'il 
ne voulait coopérer en aucune ma- 
nière, à la conquête ou au démem- 
brement de la France. Après cette 
démarche, il quitta l’armée, où 
il avait toujours été traité avec 
grande distinction, soit par le 
prince de Cobourg , soit par l’ar- 
chiduc Charles. 

Dumouriez fut mis hors la loi 
par la Convention, où tous les 
partis s’accusèrent réciproque- 
ment d’avoir été de connivence 
avec lui. Il est vrai qu'’outre la 
protection hautement avouée des 
Girondins, Danton et Lacroix, 
durant le cours de leur mission 
en Belgique; s'étaient fort rappro- 
chés de lui. Les Jacobins seuls, et 
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notamment Robespierre et Marat, 
n'avaient pas cessé un instant de 
le dénoncer. Il se retira d’abord 
à Bruxelles, puis à Cologne, dont 
l'électeur le bannit par une lettre 
fort dure, qui n’est que l’expres- 
sion fidèle des sentimens des émi- 
grés à son égard. Il voulut alors se 
retirer en Angleterre; mais il ne 
fut guère mieux accueilli par 
M. Pitt et lord Grenville, qui le 
forcèrent, en vertu de l’alien-bill, 
à chercher un refuge ailleurs. Il 
erra quelque temps incognito en 
Suisse , en Allemagne, et obtint 
enfin de séjourner dans la petite 
ville de Neuss, sur le territoire 
danois, près de Hambourg. C’est 
dans cette ville qu’il publia plu- 
sieurs écrits concernant diverses 
époquesdelaReévolution,quifirent 
encore retentir le monde du bruit 
de son nom. La dernière année 
du règne de Paul [°° (1800), il fit 
un voyage à Saint-Pétersbourg , 
et fut bien accueilli par l’auto- 
crate ; maisles intrigues des alen- 
tours du monarque russe parvin- 
rent bientôt à le faire congédier 
brusquement.On trouve des détails 
curieux à ce sujet dans les Wémoi- 
res de l’abbé Georgel (t. VI, p. 279); 
cet abbé avait beaucoup connu le 
général, et il habita le même hô- 
tel que lui durant leur séjour à 
Saint-Pétersbourg. 

« Dumouriez, dit-il, avec de 
grands talens militaires, avec une 
rare facilité pour rendre avec inte- 
rêt ses pensées,soit en parlant, soit 
enécrivant,a un très-granddéfaut, 
c’est de confier trop légèrement ce 
qu’il serait important de tenir se- 
cret. On lui en a fait souvent l’ob- 
servation, et il en a vu les tristes 
résultats. Il convenait de ses torts 
avec ingénuilé ; mais souvent il 
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oubliait les avis de l'amitié, et ne 
voyait plus que les obstacles que 
son indiscrétion mettait au succès 
de ses vues : c'était en lui bon- 
homie et besoin de se communi- 
quer..... Voici le récit de son ar- 
rivée, de son séjour et de son dé- 
part de Saint -Pétersbourg. Les 
derniers événemens de la cam- 
pagne de 1799 n'ayant pas été 
heureux en Suisse ni sur le Rhin, 
pour les puissances coalisées, le 
général Dumouriez avait écrit à 
Paul 1%, avec l’approbation de 
Louis XVTIT, pour lai commu- 
niquer un plan d’où il devait ré- 
sulter de grands avantages pour 
la cause commune, et pour la 
gloire personnelle de l’empe- 
reur de Russie : cette lettre la 
fait appeler à Saint-Pétersbourg. 
Le comte de Rostopchin ayant 
toute la confiance de son maître, 
a parfaitement accueilli Dumou- 
riez ; il l’a souvent invité à diner; 
il l’a caressé et n’a rien épargné 
pour avoir le secret de son plan. 
Le général a été un moment la 
dupe de l’insinuant ministre;mais, 
mieux instruit par des personnes 
expérimentées,ilaëte plusréservé, 
et au lieu de se livrer comme il 
avait fait, il a su rétrograder avec 
beaucoup de finesse et d'esprit, et 
au lieu de son plan, il s’est con- 
tenté d’en donner un aperçu sans 
développement, de manière à 
exciter la curiosité et à fairo dé- 
sirer l’ensemble : mais on lavait 
deviné. Bientôt on s’apercut que le 
ministre craignait l'influence de 
Dumouriez et le succès d’une au- 
dience. Le comte de Rostopchin 
avait adopté une opinion absolu- 
ment contraire aux vues de Du- 
mouriez : son opinion, étayée 
par le suffrage et les insinuations 
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des personnes qui étaient dans 

l'intimité de Paul I“, faisait des 

progrès dans l'esprit de ce prince. 

On était parvenu à persuader à 

l'Empereur de ne point voir le 

général Dumouriez..... Il fut ne- 

gligé; on ne l’invita plus à diner; 

le ministre ne répondit plus à ses 

lettres. Enfin, après deux mois de 
séjour, M. de Rostopchin lui en- 
Yoya 1000 ducats en or, avec une 
lettre où il disait que le général 
étant venu par autorisation de 
l'Empereur, S. M. Impériale ne 
voulait pas permettreque le voyage 
eût été fait aux frais d’un homme 
arrivé par ses ordres. Le ton de la 
lettre, quoique honnête, semblait 
annoncer un congé. Dumouriez, 

en répondant, fit sentir au mi- 
nistre qu'ayant été appelé, il 
croyait n'avoir pas mérité de re- 
partir, sans avoir eu l’honneur 
d’être présenté à S. M. Impériale; 
qu'il ne désirait que mettre ses 
hommages aux pieds de l'Empe- 
reur, sans se permettre de lui 
parler politique. Cette lettre, ex- 
trèmement adroite et appuyée par 
les observations du comte de Pa- 
nin , eut son effet. Le comte de 
Rostopchin craignant d’aliéner 
un homme qui pouvait un jour 
peindre son ministère avec des 
couleurs odieuses, obtint de l’'Em- 

pereur qu’il lui serait présenté à 

la parade, où Sa Majesté a cou-. 
tume de recevoir les militaires. 

Ce ministre était persuadé que 

cette présentation, purement mi- 

litaire , n'aurait point de.suite, 

Le général Dumouriez se rendit 
le lendemain, à huit heures du ma- 
tin, à la parade... Quand il se 
présenta, l'Empereur, l’aperce- 
vant, lui envoya un aide - de- 

camp pour lui dire qu’il lui parle- 
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rait dans quelques minutes. Paul1* 


vint effectivement et lui dit 

« M. le général Dumouriez, je 
»suis bien aise de vous voir ici 
» et de faire votre connaissance. » 
Après il retourna au poste, d’où 
il dirigeait les mouvemens de 
l'exercice. Le général crut que sa 
présentation se bornaïit à cet ac- 
cueil laconique. Le général comte 
de Palen vint à lui et lui dit 
qu’il pouvait s’avancer pour mieux 
voir la manœuvre ; que même il 
pouvait s'approcher de l’'Empe- 
reur. Enhardi par le conseil d’un 
homme aussi marquant , il fait 
quelques pas : Paul I* l’appelle, 
lui demande ce qu’il pense de la 
troupe. La réponse amena d’au- 
tres questions; la conversation 
s’anima, devintintéressante, et se 
prolongea pendant une heure. 
L'Empereur lui dit : « J’ai d’abord 
»eu le plus grand désir de vous 
» connaître : ensuite je m'étais dé- 
» terminé à ne pas VOUS voir; mais 
»ce qui vous est personnel n’y 
» était pour rien; les affaires po- 
»litiques du moment en étaient 
» seules la cause; vous avez déve- 
» loppé de grands talens, etc...» 
Dumouriez,ainsi provoqué, eutun 
beau champ pour exciter la cu- 
riosité de l'Empereur. Ce prince, 
dans ce premier entretien, goûta 
si fort le général, qu'il lui dit de 
venir tous les jours à la parade, 
qu’il serait charmé de continuer à 
causer avec lui. Ce début fit naître 
de grandes espérances : la seconde 
parade eut encore plus de succès. 
Paul I‘ parut lui accorder toute 
sa confiance ; il lui en donna des 
preuves non équivoques, en lui 
parlant avec détail de son juste mé- 
contentement contre les cours de 
Vienne et de Londres, qu'il traita 
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d’alliés perfides et machiavélistes. 
Dumouriez, en avouant que ce 
mécontentement était fondé, prit 
la liberté de faire sentir que le ré- 
sultat ne devait pas être l’inaction 
de la Russie. Il exposa le pour et 
le contre avec tant d’art , que l’Em- 
pereur lui demanda de mettre par 
écrit ce pour et ce contre, et de le 
lui envoyer directement. Ce jour 
là, S. M. Impériale s’exprima 
avec enthousiasme sur le général 
Dumouriez. Dans la même jour- 
née, il lui écrivit de sa propre 
main , un billet où on lisait cette 
phrase : «Il faut que vous soyez 
»le Monk de la Franee.» En 

répondant avee respect et sensibi- 
lite, le général disait : « Si V. M. 
» Impériale veut m’en donner les 
»moyens, j'arriverai au même 
» but.» J’ai vu et lu cette corres- 
pondance. Le lendemain , lettre 
pressante du comte de Rostop- 
chin de la part de Paul I*, pour 
avoir le pour et le contre, à la se- 
conde parade. J’ai su depuis que 
ce ministre, alarmé de l’enthou- 
siasme de son maître, mettait 
alors tout en œuvre pour déjouer 
le succès de Dumouriez; et néan- 
moins invitation amicale de sa 
part pour venir diner; caresses, 
effusions de confiance perfide. 1} 
lui disait : « Qu’avez-vous fait, 
» mon cher général, de la tête de 
»mon empereur? elle est toute 
» Dumouriez: votre éloquence l’en- 
»traîine. Sa Majesté m’alu les deux 
»premiers paragraphes du pour 
» el du contre envoyés hier ; elleat- 
»tendletroisièmeavecimpatience; 
» vous avez fait sur lui une impres- 
» sion profonde. » Ces effusions de 
confiance de l'Empereur, à la troi- 
sième parade , parurent décisives 
en faveur des projets de Dumou- 
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riez. S. M. Impériale fit taire les 
tambours; l’exercice se fit à la 
muette ; il en donna la direction à 
son fils aîné le grand duc Alexan- 
dre, et causa pendant plus d’une 
heure avec Dumouriez..…... Dans 


cet entretien, Paul [* s’exprima 


ainsi: « Vous m'avez inspiré estime 
» et confiance ; je vous crois atta- 
»ché à mes intérêts. Eh bien, 
» d’après ce que nous venons de 
»combiner, je vous autorise à 
»traiter avec le ministre d’Angle- 
» terre pour le subside ; envoyez- 
» moi, le plus tôt possible, le troi- 
»sième paragraphe ; je vais don- 
» ner ordre au comte de Rostopchin 
» de vous donner l'autorisation of- 
» ficielle pour traiter. » Dumouriez 
revint enthousiasmé de Paul I*. 
Le général ne douta plus du suc- 
cès de sa mission... Malheureu- 
sement [a parade n'eut pas lieu 
trois jours de suite, à cause du 
froid excessif. Pendant cet inter- 
valle, le général fut appelé chez 
le comte de Rostopchin. Ce mi- 
nistre lui dit d’abord qu’il avait 
eu ordre de lui donner une auto- 
risation officielle pour traiter avec 
l’Angleterre, mais que des consi- 
dérations particulières avaient dé- 
terminé S. M. Impériale à suspen- 
dre cette négociation... que c’é- 
tait un retard de quinze jours, etc. 
Cette suspension inopinée, après 
le plein succès de ce qui s’é- 
tait passé à la troisième parade, 
annonçait le plein succès des bat- 
teries dressées contre Dumouriez; 
il s’en douta. Pour moi j’en fus 

ersuadé, malgré l’empressement 
de Paul [° etde son ministre, pour 
avoir le troisième paragraphe. 
Dumouriez lacheva, et malgré 
ses inquiétudes , il était supérieu- 
rement écrit et fait pour entraîner 
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Pauil*. Le paragraphe fut envoyé 
et reçu le jour où l'Empereur ap- 
prit la capitulation du grand-Visir 
avec les Français, en Egypte. Ce 
prince,persuadé que ce traité dont 
il était souverainement mécon- 
tent avait été préparé par Sid- 
ney Smith et favorisé par le mi- 
aistre anglais à Constantinople, 
en prit beaucoup d'humeur : son 
ministre saisit ce moment pour le 
déterminer à se retirer décidé- 
ment de la coalition anglaise et 
autrichienne. C’est dans ce quart 
d'heure de dépit violent que fut 
lu le troisième paragraphe. S. M. 
Impériale, excitée par son minis- 
ire, fit écrire à Dumouriez, par 
ce même ministre, qu’elle avait 
lu le troisième paragraphe, qu’elle 
n'avait aucune réponse à y faire, 
et que comme la présence du gé- 
néral pouvait être nécessaire ail- 
leurs, elle trouvait désormais son 
séjour superflu à Saint - Pélers- 
bourg. Gette lettre n’était pas un 
ordre positif de partir, mais c’é- 
tait une insinuation très-significa- 
tive. Le général le sentit, et ju- 
geant qu’on ne pouvait point as- 
seoir de base solide sur un terrein 
aussi mouvant, il répondit que 
pour remplir plus promptement 
les intentions de S. M. Impériaie, 
il priait le ministre de lui envoyer 
un passe-port. Ce passe-port lui 
fut promptement expédié et en- 
voyé avec une lettre honnête. Du- 
mouriez se décida à partir le sa- 
medi:ilavaitétéinvité pourlejeudi 
chez M. le comte de Strogonoff, 
un des plus aimables seigneurs de 
Saint - Pétersbourg. Dumouriez 
lui écrivit pour le remercier, vu 
la proximité de son départ; Îa 
lettre renfermait très-adroitement 
l'éloge de Paul I‘, Le comte de 
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Strogonoff, qui est de la société 
intune de Empereur, lai montra 
la lettre du général Dumouriez. 
«Je suis fâché que vous n’ayez 
» pas été à portée de l'entendre, lui 
» dit le prince, vous auriez trouvé 
»tout ce que je vous ai dit de la 
»fécondité et des ressources de 
» son esprit; il m'avait électrise ; 
»je me sentais entraîné; mais la 
»réflexion m'a ramené au plan 
» qui me convient, dans les circon- 
»stances actuelles...» Le ven- 
dredi , veille de son départ, Du- 
mouriez dina chez le comte de Ros- 
iopchin. Ce ministre, toujours 
sous le masque de l’amitié , le ca- 
ressa beaucoup, l’invita à fui don- 
ner de ses nouvelles, et l’assura, 
partout où il se trouverait, de la 
protection de l'Empereur. Ros- 
iopchin, craignant fa plume de 
Dumouriez et son ressentiment , 
lui prodiguait ainsi, en s’applau- 
dissant d’avoir décidé son départ, 
toutes les démonstrations du plus 
vif intérêt. Dumouriez n’a pas été 
sa dupe... 

« On sera peut-être curieux de 
connaitre le plan de Dumouriez; 
en voici l’esquisse : Les troupes 
Russes , sans se séparer de la 
coalition , agiront séparément; 
l’empereur de Russie enverra 
une armée de 90,000 hommes 
pour se porter sur Mayence , 
par la Franconie, tandis que lesAu- 
trichiens oceuperont les Français 
en Italie, en Suisse et sur le Rhin. 
Pendant ce temps, 12,000 Russes, 
réunis aux 12,000 qui se trou- 
väient avec les Anglais, et 18,000 
Danois, à la solde de l'Angleterre, 
débarquerontinopinémenten Nor- 
mandie , qu’on assure être prête à 
se prononcer pour Louis XVIII. 
L'armée débarquée se portera avec 
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rapidité sur Paris, opérera la 
contre - révolution. Les preuves 
de détail, les moyens d’exé- 
cution qui accompagnaient ce 
plan, en faisaient augurer le suc- 
cès. Les armées coalisées en Ita- 
lié , en Suisse, sur le haut et 
bas-Rhin, attirant les forces et 
l'attention des Français, l’armée 
de débarquement marchait sans 
obstacle à Paris. Le général Du- 
mouriez, qui connaissait la Nor- 
mandie, répondait du succès ; il 
ne demandait pas le commande- 
ment; son rôle était d’être guide 
et conseil, avec ordre au général 
en chef de ne pas s’écarter du 
plan, très-détaillé, sur une carte 
qu'aurait approuvée l'Empereur, 
et de s’en rapporter aux instruc- 
tions de Dumouriez pour les loca- 
lités et les marches. » 

En quittant la Russie, Dumou- 
riez repassa en Angleterre, oùilse 
déclara, dans ses écrits, l'un des en- 
nemis prononcés du premier Con- 
sul, auquel il reprochait surtout 
son système illibéral de gouver- 
nement. La bienveillance du duc 
d’York valut, cette fois, au géné- 
ral français, une pension assez 
considérable , qui lui a permis 
d'atteindre paisiblement la fin de 
son orageuse carrière, sous la pro- 
tection hospitalière de la Grande- 
Bretagne. Lors de la guerre de 
l'indépendance espagnole, Du- 
mouriez, qui se ressouvenait par- 
faitement des localités, et qui 
n'avait rien perdu de lactivité de 
son imagination, fit passer au père 
Gil, secrétaire-général de la junte 
insurrectionnelle de Séville, un 
plan de défense pour l'Espagne ; 
ce plan a été traduit en castillan , 
sous le titre de Partidas de Gueril- 
las, et mis fidèlement à exécu- 
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tion ; il n’a pas peu contribué aux 
succès obtenus par les Espagnols 
contre l'invasion française. Du- 
mouriez ne fut pas du nombre des 
proscrits que la Restauration de 
1814 rappela vers leurs foyers : 
nous ignorons quels motifs le re- 
tinrent en Angleterre ; mais on 
sait que, fidèle aux principes de 89, 
qui furent ceux de toute sa vie, 
il accompagna de ses vœux, de 
ses conseils, de ses encourage- 
mens, les efforts du parti libéral 
en France. Opposé au système de 
la Sainte-Alliance , il fit passer 
aux constitutionnels de Naples , 
comme il avait fait aux constitu- 
tionnels de Cadix, un plan de dé- 
fense accommodé à leur position. 
Dumouriez mourut le 14 mars 
1825, âgé de quatre-vingt-quatre 
ans : il a été enterré dans l’église 
paroissiale de Sainte-Marie d'Hen- 
ley, sur la Tamise , et l’on a placé 
sur son tombeau l’épitaphe sui- 
vante : 


Hic jacet 
Tardam exspectans patriæ justitiam, 
CarozLus FRANCiISCUSs DUMOUR1EZ, 
Qui Cameraco natus, januarii XX 11 die , anuo Do— 
[ mini 1759, 
Ingenio , doctrinä et virtute præclarus, 

Ad summum militare imperinm 
Fortitudine et prudentià pervenit ; 
Ludovico XVI consiliis præfuit; 

Regem et leges in rostris eloquentiâ, 
In castris gladio , patriam et libertatem 
Defendit. 

Nefandis in temporibus 
Bis Galliam à depopulatione et servitute servavil; 
Sed ab ipsÂ, eam servare conans, 
Proscriptus est. 
Asylum dedit Germania primüm ; 
Nobilem posteà hospitalitatem obtulit 
Britannia. 

Gratus obüit Turville , 

Die Martis XIV, anno Domini 1525. 


M. John Bowring , qui fut l’ami 
des derniers jours du général 
Dumouriez, et qui a été le léga- 
taire de ses papiers, a publié 
A funeral oration on general Du- 
mouriez ; wilh considerations on 
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the events of his life. London, 1825: 
in-8. — Le portrait de Dumou- 
riez, plusieurs fois gravé, fait 
partie de la belle collection litho- 
graphiée , publiée à Paris, sous le 
titre d’Zconographie française de- 
puis 1789. 

Long-temps le général Dumou- 
riez a été jugé en France avec 
trop de sévérité. L’opinion publi- 
que de ce pays, privée durant 
vingt-cinq ans de la liberté de la 
presse, s’est laissée trop facile- 
ment diriger par les gazettes; or 
celles de la République et de 
l’Empire ne durent jamais être 
favorables à celui que ces gouver- 
nemens tenaient proscrit. Mais 
définitivement, l’estime des amis 
purs et impartiaux de la Révolu- 
tion semble devoir revenir à celai 
qui la défendit souvent, et dont le 
cœur lui resta toujours fidèle. Une 
imagination ardente, une vive 
inquiétude d’esprit, une capacité 
éminente, ces qualités jointes à 
une existence aventureuse et 
pleine d’intrigues , marquèrent la 
première partie de la carrière de 
Dumouriez. Elle fut le produit 
naturel du caractère que le ciel 
Jui avait fait, et de la position 
difficile où il le placa, au milieu de 
la société française, telle qu’elle 
étaitavant 1789. Depuis cette épo- 
que, Dumouriez, mieux posté pour 
suivre la carrière de l'ambition, se 
dégage de cette couleur équivoque, 
qui voile ses premiers pas dans le 
monde. Naturellement ennemi du 
désordre, de l'injustice, et sur- 
tout de cette férocité brutale, ca- 
ractère détestable des démagogues 
de la Convention, Dumouriez, 
Par une activité peu commune, 
mêlée de noblesse et d’audace, se 
serait peut-être montré digne 
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de conduire et de gouverner la 
Révolution, si toute force hu- 
maine n’avait dû rester au-dessous 
d'une pareille entreprise. Brave 
jusqu’à la témérité, il n'eut pas 
moins de ce courage moral, qui 
permet de contempler à loisir 
la force qui menace, et de ré- 
sister fièrement à sa toute puis- 
sance. Placé à la tête des armées, 
il sut appliquer habilement, sur le 
champ de bataille,les théories qu’il 
avait ingénieusement développées 
la plume à la main. Le sang-froid 
dans le danger, le calme dans 
l'action, l’énergie dans le com- 
mandement, le coup d’œil vaste 
et juste pour apprécier le terrein , 
enfin, cet ascendant surnaturel 
qui émeut ou contient les soldats, 
tous ces dons qui constituent le 
grand homme de guerre, Dumou- 
riez les posséda en un degré assez 
éminent, pour qu'il ait dû lui être 
permis de se vanter d’avoir ouvert 
le premier la route où l’art des 
combats a pris une nouvelle 
face, depuis les expéditions de la 
révolution française. Administra- 
teur éclairé, juste, intègre, il lui 
a manqué l'énergie et l’audace 
d’un chef de parti, rôle qu'il fut 
appelé äremplir le jour de sa pros- 
cription. Lui-même s’est jugé à 
cet égard , avec justesse et fran- 
chise : « Dumouriez, dit-il, n’avait 
point les qualités requises pour 
un chef de parti. Il eût peut-être 
été bon général, bon ambassadeur, 
dans un gouyernementtout formé, 
soit monarchique , soit républi- 
cain; mais cet état violent, des- 
tructif de toutes les idées que son 
éducation lui avait donnée s sur le 
juste et l’injuste, le mettait hors 
de sa sphère. Son activité si vantée 
par ses ennemis même, était ar- 
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rêtée par la crainte de se jeter 
dans des crimes; et il aimait 
mieux s’estimer que de réussir. » 

Nousregardons comme trop ri- 
goureuse l’accusation de trahison 
qui a pesé long-temps sur le gé- 
néral Dumouriez : placé entre 
l’échafaud et le renversement de 
la plus intolérable et la plus folle 
tyrannie, qui donc peut aujour- 
d’hui lui faire un crime d’avoir 
usé d’un droit que la constitution 
d'alors proclamait, que les plus 
loyaux et les plus généreux d’entre 
les Français furent contraints d’in- 
voquer peu de mois après (les 
Girondins, les Lyonnais, etc. )? 
Le sort de Custine, de Lauzun, 
de Victor de Broglie, et de tant 
d’autres guerriers illustres cruel- 
lement immolés, ne parle-t-il pas 
assez haut en faveur de la con- 
duite de Dumouriez? Aucun pa- 
triote ne se permettrait aujour- 
d'hui de blämer ce qu’en une 
occasion toute pareille voulut 
tenter aussi M. de Lafayette : or, 
il ne faut pas avoir une balance 
inégale et une mesure différente 
pour les deux hommes. Rencon- 
trés par l’émigration sur la terre 
de l'exil, tous deux, elle les a 
reconnus pour ennemis, et tous 
deux ils se sont soigneusement 
séparés d’elle. Sans doute, il n’y a 
point de comparaison à établir 
entire ces deux personnages, quant 
à la grandeur des destinées, ni 
quant au pur éclat des vertus; mais 
tous deux ils ont refusé de fléchir le 
genou, et devant Napoléon, et 
devant la Sainte-Alliance : ils mé- 
ritent tous deux d’être inscrits, 
chacun à son rang, sur la liste 
immortelle des invariables défen- 
seurs des principes sacrés de la 
justice et de la liberté. Telle fut 
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au moins la dernière et la plus 
chère espérance de celui qui , lui- 
même , s'appelait avec complai- 
sance, le vieillard de la Révolution: 
ne refusons pas cet hommage à 
sa mémoire ! 


Liste des ouvrages 
de Ch. Fr. Dumouriez. 


I. Etat présent du royaume de 
Portugal, en l’année 1766. Lau- 
sanne , Grasset, 1779,; in-12. 
(anonyme. ) — Nouvelle édition , 
corrigée et considérablement aug- 
mentée, sous le titre d’'ŒÆŒurres 
complètes, t. I. ce er Chài- 
teauneuf, 1707; in-4. — Traduit 
en allemard. ont ne 6; in-8. 
— Par Bh. Reith. Leipzig, 1797; 
in-8. — Traduit en anglais. Lon- 
dres, 1797 ; in-12. 

Cet ouvrage est le fruit d’un 
voyage fait dans Îe pays dont il 
traite. C’est une espèce de statis- 
tique , dans laquelle Pauteur s’oc- 
cupe tour à tour de [a géographie 
du Portugal, de ses colonies, de 
son état Haies du gouverne- 
ment, de lhistoire nationale. 
Voici du reste le jugement que 
Dumouriez en a porté lui-même. 
« Cet ouvrage est plein de négli- 
gences de style ; il y a même 
quelques erreurs, et il y manque 
plusieurs détails; mais il est fait 
avec beaucoup de méthode, et il 
serait à souhaiter qu’on eût, sur 
chaque état de l’Europe , un ou- 
vrage du même genre, et qu’il fût 
renouyelé tous les vingt ans. » 
(Mémoires de Dumouriez, t. X, 
pag. 78 ; édition de Baudouin.) 

IT. Cahiers d’un bailliage, qui 
n’enverra point de députés aux 
États-Généraux. à 789; 40 pages. 

Cet écrit est en faveur du vote 
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par tête. Le duc de Crillon l’aîné 
le fit imprimer et distribuer aux 
membres des Etats-Généraux, 
dès leurs premières réunions. 

III. Galerie des aristocrales mi- 
litaires et Mémoires secrets (de la 
guerre de 1797). Paris, 1790; 
in-8. 

« Cet ouvrage a été composé 
par M. Dumouriez, chez M. la 
baronne de ***, sœur de Rivarol. 
C’est d’elle-même que je tiens 
cette circonstance. » (Note de 
M. Pluquet, libraire, rapportée 
par M. Barbier. Dictionnaire des 
Anonymes, deuxième édition , 
n°. 6919.) 

IV. Correspondance du général 
Dumourtez avec Pache, ministre 
de la Guerre, pendant la campagne 
de la Belgique, en 1592. Paris, 
1709; in-8. — Traduit en anglais. 
1794; in-8. 

C’est M. de Grimoard qui a été 
l'éditeur de cette correspondance. 
On peut consulter, sur la seconde 
partie de la campagne de Bel- 
gique , les deux ouvrages du gé- 
néral Miranda, intitulés : Corres- 
pondance du général Miranda avec 
Le général Dumouriez, les ministres 
de la Guerre Pache et Beurnon- 
ville, depuis janvier 1505 ; et ordre 
du général Dumouriez pour la ba- 
taille de Necrwinden , et la retraite 
qui en a élé la suite. 1593 ; in-8. 

V. À la Convention nationale et 
à la nation française. Francfort, 
1703 ; in-8. 

VI. Mémoires du général Du: 
mouriez , écrits par lui-même. 
Hambourg et Leipzig, 1794 ; 
2 vol. in-8.— Traduit en allemand. 
Par Sm. H. Catel, avec des notes 
par Ch. Girtanner, Gottingue, 
Berlin, Halle, 1794; 2 vol. in-8.— 
Traduit en anglais. Par J, P. Beau- 
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mont, et par J. Fenwick. 1594 ; 
in-8. 

Cette première édition com- 
prend les septième et huitième 
livres des Mémoires du général 
Dumouriez, qu'il publia les pre- 
miers, comme se rattachant à des 
événemens plus récens, et d’un 
plus grand intérêt. Il publia pos- 
iérieurement les quatre premiers 
livres, avec les deux derniers, 
révisés, sous ce titre : La Vie et 
les Mémoires du général Dumou- 
riez. Hambourg, 1795 ; 3 vol. 
in-8.—Réimprimés avec desnotes 
et des éclaircissemens historiques, 
et avec des additions et correc- 
tions nouvelles de l’auteur, dans 
la Collection des Mémoires relatifs 
à la Révolution française (Paris, 
Baudouin frères, 1823; 4 vol. 
in-8). — Traduit en allemand et en 
anglais. 1795 ; in-8. — On a pu- 
blié Notes sur les Mémoires du 
général Dumouriez, et sa Corres- 
pondance avec le général Miranda 
(par Servan, ancien ministre de 
la Guerre ). Paris, 1795 ; in-8. 


VIE Coup d'œil politique sur 
Pavenir de la France, mars 1595. 
Hambourg et Londres, 1705; 
in-8. — Traduit en allemand et en 
anglais. 1795 ; in-8. 


VIII. Lettre du général Dumou- 
riez au traducteur de P histoire de sa 
vie, pour faire suite au Coup d'œil 
politique, etc. Hambourg et Lon- 
dres , 1705 ; in-8. 

IX. Aux assemblées primaires 
de France, pour faire suite au Coup 

> - Pr « f . 
Pœil politique; etc. Juillet 1795, 
in-8. 

X. Examen impartial dun 
écrit intitulé Déclaration de 
Louis XVIIE Septembre 1795: 
in-8, 
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XI. Réponse au rapport du dé- 
puté Camus. Mars 1796; in-8. 

XIL. De la République, ou Coup 
d'œil politique sur Pavenir de la 
France. Décembre 1796; in-8. 

XIII. Tableau spéculatif de 
PEurope. 1708; in-8. — Traduit 
en allemand et en anglais. 1798 ; 
in-6. 

XIV. Nouveau tableau spéculatif 
de l'Europe. 1799; in-8. — Tra- 
duit en allemand et en anglais. 
1799 ; in-8. 

XV. Fragmens sur Paris, par 
F. D. L. Meyer, traduit de lalle- 
mand. 1800; 2 vol. in-12. 

XVI. Campagnes du maréchal 
de Schomberg en Portugal, de 1662 . 
à 1668. Londres, 1807; in-12. 

Quoique le titre porte, par le 
général Dumouriez, l'ouvrage est 
tiré de l'allemand, de J. F. Aug. Ha- 
gner, mais le traducteur y a ajouté 
des notes importantes. Son but, 
en publiant cet écrit, fut d’exciter 
les Portugais à faire tous leurs 
efforts pour se soustraire au joug 
de Napoléon, et de leur en indi- 
quer les meilleurs moyens. 

XVIT. Jugement sur Bonaparte, 
adressé par un militaire à la nation 
française et à l'Europe. (Extrait 
de l’Ambigu , journal français pu- 
blié à Londres, par Peltier, du 
10 avril 1807). — Réimprimé à 
part (Paris, 1814; in-8), et à la 
fin du quatrième volume des Mé- 
moires, de l’édition de Baudouin 
(1823). 

Dumouriez parle , dans sa Vie. 
d’un grand nombre d'ouvrages et 
de mémoires manuscrits qu'ilavait 
composés, et qui n’ont point vu 
le jour, mais qui probablement 
sont enfouis dans les archives de 
quelque établissement public, où 
ils ont dû être transportés après 
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la saisie générale des papiers de 
auteur, en 1793. Ces ouvrages 
sont indiqués sous les titres sui- 
Vans : 

1°. Lecons degéographie. — Le- 
cons d'histoire et de philosophie. 
Composées à Madrid, en 1767. 

2°. Mémoires sur la Pologne. — 
Notes sur la Hongrie. Ecrits en 
Pologne , en 1770 et 1771. 

3°. Instruction sur les troupes 
légères. C’est un traité pratique de 
la petite guerre, et de tout ce 
qu’un officier doit apprendre pour 
devenir bon partisan. 

4°. Tableau spéculatif de PEu- 
rope, rédigé en 1772, pour 
M. de Monteynard, ministre de 
la Guerre, et dont Louis XV eut 
une copie. 

9°. Essai philosophique sur les 
Voyages. C’estun extrait compara- 
tif de différens voyageurs, en ce 
qui concerne la progression des 
arts, chez les diverses nations et 
dans chaque siècle. 

6°. Mémoire politique et com- 
mercial sur Hambourg ct la Basse 
Saxe. 

7°. Principes militaires. 

8°. Traité des Légions , avec 
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l'emploi et le mélange des armes, 
et une tactique adaptée à ce genre 
dé troupes. 

9°. Traduction en vers français 
du XX V° chant du Morgante Mag- 
giore, poème héroï-comique du 
Pulci. 

Ces cinq derniers ouvrages fu- 
rent composés à la Bastille, en 
l’année 1774. 

10°. Mémoire de défensive sur La 
Normandie. 1577. 

11°. Vie de Benvenuto Cellini, 
sculpteur florentin, écrite par lui- 
même. Traduit de l'italien, 1777. 

12°. Vie des principaux généraux 
deCharles XII; Reuschild, Stein- 
bock, Duker, Meyerfeldt, etc., 
SH A | 

13°. Mémoires sur Le Cotentin, 
rédigés d’après les documens four- 
nis par l’Académie de Cherbourg, 
communiqués à tous les ministres; 
1778. 

14°. Mémoire diplomatique, ve- 
digé pour M. Montmorin , mi- 
nistre des Affaires étrangères, en 
1791, et dont une partie a été 
lue à la société des Jacobins, et 
imprimée. 
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EMMERY, comte de Grozyeulx, 
( Jean-Louis-CraunE ), pair de 
France , naquit à Metz, d’une fa- 
mille d’origine juive , le 26 avril 
1792. Son bisaïicul avait embrassé 
la religion catholique. Son père, 
qui était prooureur au parlement 
de Metz , destina de bonne heure 
le jeune Emmery, au barreau , où 
il se fit bientôt une réputation dis- 
tinguée. Le maréchal d’Armen- 
üères, qui commandait la ville 


de Metz, si imporiante comme 
place militaire , choisit M. Em- 
mery pour son conseil. Gette cir- 
constance le détermina à se livrer 
à une étude particulière des lois re- 
latives à l'administration militaire, 
sur lesquelles on le vit plus tard 
développer les connaissances les 
plus profondes comme rapporteur 
du Comité militaire de l’Assem- 
blée constituante , où Pon comp- 
tait La Fayette, Alexandre de La- 
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meth, Alexandre de Beauharnais, 
Bureau de Puzy. Les lettres et les 
sciences ne restèrent pas étran- 
gères à M. Emmery ; il se livra à 
des recherches sur les antiquités 
du pays Messin , et ces premiers 
travaux , continués par intervalle 
à diverses époques de sa vie, mais 
qui n’ont point été publiés, le 
firent admettre à l’Académie de 
Métz. Elu député du tiers-état de 
cette ville aux Etats-généraux de 
1589, M. Emmery a joué un rôle 
assez important dans l’Assemblée 
constituante, qu’il a eu l'honneur 
de présider trois fois, et dans la- 
quelle il appartenait au parti de 
M. de Lafayette, avec qui il était 
personnellement lié. Voici lindi- 
cation de ses principaux travaux 
législatifs, dans la première assem- 
blée. 

À la suite de la prestation du 
serment civique par LouisX VI, il 
fit décréter que dorénavant nul dé- 
puté ne serait admis qu'après 
avoir prêté ce même serment , 
usage qui est passe à la fois en loi 
et en contume, et contre le- 
quel néanmoins il existe bien 
des objections. Au mois de juillet 
1590 , il accusa le cardinal de 
Rohan évêque de Strasbourg et 
les princes allemands possesseurs 
de fiefs en Alsace , d’exciter des 
troubles dans cette province. Ce 
fut M. Emmery qui fit le rapport 
sur l’insurrection de la garnison 
de Nancy, et qui provoqua le dé- 
cret pour la poursuite de ses mo- 
teurs. Sa conduite, en cette occa- 
sion , fut concertée avec M. de 
Bouillé, que M. de Lafayette avait 
mis en relation de correspondance 
avec lui, dans l’intention de gagner 
ce général à la cause constitution- 
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nelle. M. de Bouillé rapporte dans 
ses Mémoires , qu’en conversant 
un jour avec M. Emmery sur les 
changemens qui s’opéraient,celui- 
ci lui dit: «Mais, Monsieur, qu’ê- 
»tes-vous dans tout ceci? car per- 
» sonne ne connaît vos opinions.» 
M. de Bouillé répondit : « Je ne 
»suisniaristocrate , ni démocrate : 
»je suis un royaliste , obéissant à 
» votre constitution que je trouve 
» détestable , parce que le Roi l’a 
»reconnue ; mais sile Roi s’en dé- 
»tachait , je l’abandonnerais avec 
»lui.» À quoi M. Emmery aurait 
répliqué , selon M. de Bouille : 
«Vous avez raison : si j'étais né 
» gentilhomme je penserais et j’agi- 
» ais COMME VOUS: Mais un aVOCAt 
»comme moi a dû désirer une 
srévolution et s'attacher à une 
»constitution qui le fasse sortir, 
» ainsi que les siens, de l’état d’a- 
» vilissement où on les tenait » La 
seconde partie de cette réponse 
est d’un grand sens et doit servir 
de lecon et d’utile avertissement 
à beaucoup de gens qui en ou- 
blient la conséquence. Au surplus 
le marquis de Bouillé fait l'éloge 
de l’esprit de M. Emmery, de ses 
talens , de son honnêteté. Lors 
de la fuite du Roi à Varennes, 
Emmery présenta le décret pour 
l'arrestation de M. de Bouillé, qui 
avait été le principal acteur de 
cette affaire; il fit aussi rendre 
le décrêt pour l'envoi de trois 
commissaires de l’Assemblée qui 
ramenèrent Louis XVI à Paris, 
et adopter la formule de ser- 
ment prêté par les troupes du- 
rant la suspension du Roi. Dans 
une relation du voyage de Va- 
rennes, attribuée à M. de Fon- 
tanges , archevêque de Tou- 
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louse (1), Emmeryÿ est cité 


parmi les députés du parti des 


réviseurs, qui à l’aide de lar- 
gent de la liste civile, essayè- 
rent si vainement de restaurer 
la popularité de Louis XVI, et de 
replacer dans ses mains une por- 
tion de son ancien pouvoir. Jus- 
qu’à la fin de la session de l’As- 
semblée constituante , la capa- 
cité et l’activité de M. Emmery 
ne cessèrent pas de s’exercer sur 
une foule d'objets de détail, prin- 
cipalement de législation, d’admi- 
nistration , de discipline militaire, 
: qui l’appelèrent fréquemment à la 
tribune , comme attestent les 
feuilles du Moniteur de cette 
époque. 

Après la session, M. Emmery 
devint juge au Tribunal de cassa- 
tion , fonction élective et tempo- 
raire , sous la constitution de 1791, 
et le 16 mai 1592, il vint, con- 
formément à la loi , rendre compte 
à la barre de l’Assemblée législa- 
tive, des travaux du Tribunal su- 
prême. Jeté dans les cachots de 
1705 , il en sortit après le 9 ther- 
midor, et aux élections de l'an V, 
il fut élu par le parti anti-Jacobin, 
député de la Seine , au conseil des 
Cinq-Cents. Il parla et vota dans 
cette nouvelle assemblée avec la 
majorité qui venait de s’y former, 
principalement contre les lois qui 
dépouillaient de leurs biens les 
parens d’émigrés , pour des faits 
qu'il n'avait pas été en leur pou- 
voir d'empêcher, et dont il obtint 
l’abrogation , ainsi que la suspen- 
sion de la scandaleuse facilité de 
divorce pour cause d’incompati- 


(1) Imprimée avec les Mémoires de 
Weber; édit. de Baudouin frères, 
T. II, pag. 71. 
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bilité d'humeur, Elu secrétaire 
le 19 juillet, il entra le mois sui- 
vant dans la commission des ins- 
pecteurs, qui se trouva au pre- 
mier poste du danger , lors du 18 
fructidor. Cependant, aux appro- 
ches de cette crise, il se comporta 
avec une telle circonspection , ou 
du moinsil sut si bien se ménager 
des amis, que son nom ne fut 
point inscrit sur la liste de dépor- 
tation ; mais son élection fut an- 
nulée avec plusieurs autres. Resté 
étranger aux affaires publiques 
jusqu’au 18 brumaire de l’an VITE, 
il fut après cette journée , appelé 
au Conseil-d’état, section judi- 
ciaire , où le code civil le compta 
parmi ses collaborateurs les plus 
utiles et les plus actifs. En mars 
1800 , il fut chargé de l’examen 
des pièces de la correspondance 
saisie chez M. Hyde de Neuville , 
et qui fut imprimée sous le titre 
de Correspondance anglaise. W'en- 
tra au Sénat - Conservateur au 
mois d'août 1805, sur la présen- 
tation des électeurs de la Moselle. 
Le 5 avril 1814, il signa Pacte 
de déchéance de Napoléon, et fut 
compris dans la première compo- 
sition de la Chambre des Pairs, le 
4 juin de la même année. Reste 
sans fonctions durant les Cent- 
jours ,; M. Emmery a voté depuis 
avec le parti constitutionnel, no- 
tamment lors de la proposition de 
M. le marquis Barthelemy contre 
la loi des élections du 3 février 
1815; plus tard, lors de la chute 
déplorable de cette loi , il se fit 
transporter dans le lieu des séan- 
ces, accablé de souffrances et d’in- 
firmités, pour n’avoir point à se 
reprocher de l'avoir privée de 
l'appui même impuissant de son 
vote. Il y avait quelques années 
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que M. Emmery vivait retiré dans 
sa terre de Grozyeulx, près de 
Metz, lorsqu'il y est décédé, à la 
suite d’une fluxion de poitrine, le 
19 juillet 1823. Il avait le grade 
de commandant dans l’ordre de la 
Légion d'honneur. L’ainé de ses 
fils, qui avait embrassé la carrière 
militaire, a péri dans la première 
guerre d’Espagne ; le second a 
succédé à la pairie de son père.— 
M. Michel Berr a publié, sous le 
titre de MNécrologie, une courte 
Notice biographique sur M. Em- 
mery. ( Paris, Dondey-Dupré. 
1825 ; in-5, de 4 pages ). 


EMMONOT (J...B...), méde- 
cin, secrétaire des consultations 
gratuites et du comité de vaccine, 
président de la Société de méde- 
cine de Paris, membre honoraire 
de l’Académie royale de médecine, 
est mort au mois de février 1823. 
M. le docteur Double a prononcé 
son éloge sur sa tombe. Nous con- 
naissons de ce médecin : Traité 
des fièvres el des inflammations , de 
Jos. Guarin; trad. du latin. 1800; 
2 vol. in-8., et plusieurs articles 
ou dissertations insérées dans les 
journaux de médecine de son 
temps. 


ENGRAND (Henri), né à Saint- 
Fiacre , près Meaux , le 12 dé- 
cembre 1755 , entra de bonne 
heure dans la congrégation en- 
seignante de Saint-Macez , et fut 
envoyé professer d’abord la rhéto- 
rique à Laon , ensuite la philoso- 
phie et la théologie , à l’abbaye de 
Saint-Nicaise de Reims, jusqu’en 
17809. Il se destinait à l’état ecclé- 
siastique, mais la Révolution l’en 


détourna , et pendant trente ans il- 


a dirigé les études d’un pension- 
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nat de demoiselles à Reims , pour 
lequel il a composé plusieurs ou- 
vrages élémentaires. Engrand fut 
aussi Conservateur , pendant plu- 
sieurs annces, des dépôts litté- 
raires de cette ville. Il travailla 
avec zèle et avec intelligence , à 
mettre en ordre les livres de la bi- 
bliothèque publique , et à en faire 
le catalogue. Il remplit long- 
temps cette place , sans émolu- 
mens ; etilétaitsur le point d’obte- 
nir un traitement convenable, lors- 
que des contrariétés provoquées 
par des intrigues , l’engagèrent à 
donner sa démission. Engrand fut 
enlevé par une maladie aiguë, le 
10 octobre 1823 , à l’âge de 70 
ans. — On trouve une notice sur 
Engrand, dans l’Annuaire du dé- 
partement de la Marne ; pour 
1924 ; pag. 298. 


Liste des ouvrages 


de H. Engrand. 


I. Principes de la Langue fran- 
caise , rappelés à leurs plus simples 
élémens. 2° édit. 1809; in-12. — 
Nouvelle édition, sous le titre de 
Principes élémentaires de la Langue 
francaise. 1815; in-12. 

II. Lecons élémentaires sur l His- 
toire de France, depuis le commen- 
cement de la monarchie jusqu’au 35 
brumaire an VIII. 2° édit. 1809. 
—{y édit., venant jusqu’à la Res- 
tauration de 1814 exclusivement. 
1821 ; in-12. — D° édit. venant 
jusqu’en 1817. 

III. Lecons élémentaires sur la 
Mythologie , suivies d’un trailé sor- 
maire de l’apologue. 4° édit. 1508; 
in-12. — Cet ouvrage a eu sept 
éditions. 

LV. Lecons élémentaires sur E his- 
loire romaine. 5° édition, 1800 : 
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in-12. — Cet ouvrage à eu huit 
éditions. {1 s’arrête au IV: siècle. 

V. Lecons élémentaires sur lHis- 
toire ancienne et l'Histoire grecque. 
3° édit. 1809; in-12. — 4° édit. 
1815 ; in-12. — Cet ouvrage a eu 
huit éditions. 

Tous ces ouvrages ont été im- 
primés à Reims, chez Lebatard et 
chez Regnier son successeur. Ils 
sont écrits , dit l’auteur de la No- 
tice sur M. Engrand , avec mé- 
thode et clarté. — Engrand a laissé 
des manuscrits qui sont déposés à 
la bibliothèque de la ville de 
Reims. 


ESTOURMEL ( Louis-Manie , 
marquis d’), naquit le 11 mars 
1744, en Picardie, où sa famille 
possède des biens considérables. 
Il embrassa la carrière militaire, 
et entra d’abord dans la compa- 
gnie des mousquetaires; il devint 
successivement officier supérieur 
dans la gendarmerie de la maison 
du Roi, colonel en second du ré- 
giment des dragons de Conti, bri- 
gadier des armées du Roi, et 
colonel du régiment de Pologne- 
cavalerie. Le marquis d’Estour- 
mel fut membre de l’Assemblée 
des Notables en 1587; en sa qua- 
lité de grand Bailli du Cambrésis, 
il présida l’Assemblée électorale 
de la noblesse de cette province, 
et fut député de son ordre aux 
États- Généraux de 1789. Dans 
l’Assemblée constituante il vota 
avec cette fraction du parti mo- 
narchique , qu’on pourrait assi- 
miler au centre gauche de nos 
assemblées actuelles. Dans la nuit 
du 4 août, il renonçca au privi- 
lège, dont jouissait sa famille, de 
siéger aux Etats de la province 
d'Artois; mais il défendit les pri- 
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viléges et capitulations du Cam- 
brésis , dont il pouvait croire 
que la défense lui était confiée. 
Le 19 novembre, il justifia les 
Etats de sa province, qui avaient 
été dénoncés comme s’opposant 
aux décrets de l’Assemblée ; il 
pressa ensuite l'abolition du droit 
féodal concernant la chasse, qu’il 
représenta comme funeste à l’a- 
griculture, et cause principale de 
la dégradation des forêts. Le 18 
mai 1700, il demanda que Robes- 
pierre fût rappelé à l’ordre, pour 
avoir parlé irrespectueusement du 
Roi; et le 22, il vota pour que le 
droit de paix et de guerre fût con- 
féré à la couronne. Dans la dis- 
cussion concernant les ordres re- 
ligieux , il réclama contre leur 
suppression à perpétuité , s’éleva 
contre la proposition d’écarter, 
par l’ordre du jour, la motion 
tendante à déclarer la religion ca- 
tholique , religion nationale, et 
parla, plusieurs autres fois, con- 
tre le côté gauche, dans les dis- 
cussions relatives au clergé et au 
culte. À l’occasion de la suppres- 
sion des titres de noblesse , il se 
borna à réclamer que la faculté de 
porter trois fleurs de lys en champ 
d'azur, fût conservée au roi des 
Français. En mars 1595, il ré- 
clama la liberté de MM. d’'Hau- 
tefeuille, maréchaux-de-camp, 
arrêtés à Saint-Germain, faute de 
passe-ports. Une réclamation pa- 
reille, portant sur un fait iden- 
tique , arrivé dans la même ville 
de Saint-Germain, a été portée à 
la Chambre des Députés, en 1825: 
elle passa à l’ordre du jour. L’As- 
semblée constituante, après une 
discussion orageuse, ordonna la 
mise en liberté de MM. d'Haute- 
feuille, M. d’Estourmel combattit 
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avec force l’article de la constitu- 
tion, relatif à la résidence obligée 
du Roi et à son abdication ipso 
facto, dans le cas où il sortirait 
du royaume ; il s’opposa à la cor- 
respondance des sociétés popu- 
laires avec les régimens, et ap- 
puya généralement le pouvoir 
exécutif contre les mouvemens 
désorganisateurs effectués sur di- 
vers points duroyaume. Plus tard, 
et quand les passions de la circon- 
stance ont été calmées, cet hono- 
rable représentant a recueilli ses 
diverses opinions, et n’a pas craint 
de les soumettre à la révision de 
ses commettans, et à l’approba- 
tion de la postérité. (1) 

Après la session, M. d’Estour- 
mel fut employé par Louis XVI, 
en qualité d’inspecteur-général. 
Il servait à l’armée du nord, sous 
Custine, en 1595, avec le grade 
de maréchal-de-camp. Dénoncé 
par Custine lui- même, qui vou- 
lut rejeter sur lui les revers de 
son armée, il fut décrété d’accu- 
sation et arrêté; mais un décret 
du 26 mai prononca sa justifica- 
tion. M. d’Estourmel eut le bon- 


(1) Recueil des Opinions émises à 
l’Assemblée constituante, et Comptes 
rendus à ses commetlans, par le géné- 
ral de division Estourmel. 1811 ; in-8 
de 135 pag., plus le titre, faux-titre 
et la préface , de iv pages. 
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heur d’échapper, sans sortir de 
France, à la faux révolutionnaire. 
Bonaparte lui donna la croix de 
la Légion-d’Honneur, et à la fin 
de 1805, il fut élu député de la 
Somme au Corps-Législatif. Réélu 
par le même département, en jan- 
vier 1811, il faisait encore partie 
de la même assemblée en 1814. II 
adhéra, le 35 avril, à la déchéance 
de Napoléon, et le 8 octobre, il 
monta à la tribune, pour parler 
en faveur de la loi qui a rendu aux 
émigrés leurs biens non vendus. 
« Leurs malheurs, disait-il à 
cette occasion, sont d’autant plus 
dignes d'intérêt, que la plupart 
ont été forcés d'abandonner leur 
patrie pour éviter la mort. » M. le 
marquis d’Estourmel est décédé à 
Paris, le 14 décembre 1823. IL 
avait le grade de lieutenant-géné- 
ral, et les décorations de Saint- 
Louis et de Saint-Lazare. Ses deux 
fils ont suivi des lignes politiques 
entièrement opposées. L’ainé, le 
comte Alexandre, a été Député 
du Nord à la Chambre de 1815, 
où il a voté avec la minorité, et à 
celle de 1822 et 1825, où il sié- 
geait au côté gauche ; le second, 
Joseph, chevalier de Malte, n’a 
pas cessé d’être préfet sous tousles 
ministères depuis1815. Il est ac- 
tuellement (août 1824) préfet de 
la Manche. 
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FRÉTEAU (Jean-Marie-Nico- 
Las }, médecin, naquit à Messai , 
diocèse de Rennes, en 1765. Son 
père était avocat au Par'ement 
de cette ville; il y fitses premières 
études médicales, etdelà serendit 
à Paris, en 1788, pour les com- 
pléter. Il revint à Nantes, entre- 
prendre l'exercice de son art, 
et s’appliqua d’abord particulière- 
ment, à soigner les maladies des 
dents. En 1705 il fut nommé chi- 
rurgien major à la suite des hôpi- 
taux ambulans de l’armée des- 
côles de Brest; fixé à Nantes, il 
s’y occupa à la fois de la théorie 
de son art sur laquelle il écrivit , 
et de la pratique, principalement 
dans la partie chirurgicale , qu’il 
avait étudiée sous Desault, et où il 
se fit une grande réputation pour 
la cure des plaies invétérées. En 
l'an IT, il obtint par élection, le 
titre de chirurgien-major des vo- 
lontaires de la Loire-Inférieure. 
Le défaut de ressources pécuniai- 
res avait privé M. Fréteau de 
prendre le grade de docteur ayant 
la Révolution; lorsque par le ré- 
tablissement des anciens usages, 
cette formalité lui devint néces- 
saire à remplir, il fit un voyage à 
Paris pour s’y soumettre ; et déjà 
habile et même célèbre dans son 
art , il soutint publiquement, le 2 
vendémiaire an XII, une thèse sur 
l’asphyæie de lenfant nouveau né 
( V. ci après dans la Liste des ou- 
vrages, le n° IT). Parvenu successi- 
vement à toutes les dignités aca- 
démiques de la cité où il résidait, 
M. Fréteau a souvent porté la pa- 
role comme président ou secré- 


taire de la Société royale acadé- 
mique de Nantes ( les discours 
qu’il a prononcés en ces occasions 
sont imprimés dans les recueils 
de cette société ); en 1819 ilrédi- 
gea au nom de cette compagnie et 
sur la demande du ministre de 
l'Intérieur, un mémoire sur l’état 
présentde l’agriculture dans les dé- 
partemens de l’ancienne Bretagne. 
M. Fréteau fut membre du Con- 
seil général du département de la 
Loire inférieure, et l’un des plus 
actifs propagateurs de la méthode 
d'instruction élémentaire par l’en- 
seignement mutuel. Ami sincère 
des idées libérales, il fit partie 
active de toutes lesinstitutions qui 
eurent pour but de propager les 
lumières ou de favoriser l’industrie 
parmi ses concitoyens. Dans ses 
dernières années, la santé du D” 
Fréteau était devenue chancelan- 
te ; son teint pâlit, son corpsacquit 
de l’obésité. Une irritation de poi- 
trine et une angine inflamma- 
toire habituelle l’obsédaient de- 
puis quelque temps, et faisaient 
naître en lui l’idée d’un commen- 
cementde phthysielaryngée, lors- 
qu’à la suite de divers symptômes, 
il futenlevé en quelques minutes, 
par une attaque d’apoplexie , le 9 
avril 1823. M. Fréteau pratiqua 
ayec un égal succès la chirurgie 
aussi bien que la médecine; il exé- 
cuta, durant sa carrière, toutes les 
opérations de la haute chirurgie , 
à l'exception toutefois de l’opéra- 
tion césarienne ; ils’attacha d’une 
manière particulière à étudier 
l’action des moyens mécaniques 
propres à corriger les difformités 
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du corps; il s'était acquis une 
brillante réputation dans lart des 
accouchemens. Ses écrits ont se- 
condé et préparé les progrès de la 
science ; ils justifient la réputation 
d'homme d’esprit et de médecin 
habile que leur auteur avait su 
s’acquérir. 

On a publié : Eloge historique 
de J. M. N. Fréteau, D. M. , pro- 
noncé dans la séance publique de la 
Société académique du département 
de la Loire Fnférieure , le 19 décem- 
bre 1825, par J. B.E.Priou, D. M. 
Nantes, de l'imprimerie de Basseul 
jeune , 1825 ; in-8 de 81 pages. 
Nous avons puisé dans cet écrit les 
développemens quiaccompagnent 
le catalogue des ouvrages impri- 


més de M. Fréteau. — On trouve. 


aussi un éloge de Fréteau , par 
M. J. Leboyer , dans la 5° livrai- 
son du Lycée Armoricain ; pag. 
511. — 315. 


Liste des ouvrages 


de J. M. N. Fréteau. 


I. Mémoire sur les moyens de 
guérir facilement et sans danger les 
vieux ulcères de jambes, même chez 
les vieillards. Paris , F. Louis, 
1809. 

L'auteur se propose de démon- 
trer, dans cet ouvrage, «que les 
» ulcères habituels des jambes sont 
» guérissables , même chez les 
»vieillards , et ne sont point, en 
»général, dangereux à guérir ; 
» qu’ils ne dépendentpoint, dansla 
» plupart des cas, de la mauvaise 
» qualité de la masse générale du 
» sang ; qu'ils doivent être consi- 
» dérés ; le plus souvent, comme 
»une maladie purement locale , 
»entretenue par le gonflement de 
» la jambe et des environs de lul- 
»cère , cause immédiate et pro- 
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» chaine qui éternise cette affec- 
»tion ; que la matière qui en dé- 
» coule n’y est point un moyen de 
» dépuration , mais seulement un 
»eflet d’ulcération , compliquée 
» d’engorgemens ; que ce sont les 
»individus les plus robustes qui 
» sont ordinairement porteurs d’ul- 
»cères habituels ; que ceux-ci 
»ayant résisté à tous les onguens 
» et emplâtres, ont été considérés 
»comme incurables , et que n’en 
»ayant pu obtenir la guérison, ils 
»ont été déclarés dangereux à 
» guérir ; que la compression mé- 
»thodiquement exercée , est le 
» moyen le plus puissant et le seul 
» convenable pour obtenir la gué- 
»rison des vieux ulcères des jam- 
» bes ; que cet avantage de la com- 
» pression est principalement dû à 
»ce qu’elle éloigne et fait dispa- 
»raître totalement la cause pro- 
» chaine et immédiate de ces ul- 
»cères ; que cette compression 
» exercée avec une bande, qui est 
»un moyen préservatif plus con- 
» venable que le bas de peau de 
» chien , est également le meilleur 
» moyen pour prévenirleur retour, 
»parce que les jambes conser- 
» vent toujours une plus ou moins 
»grande tendance à l’engorge- 
» ment ; enfin, qu’ilne paraît point 
»probable que Papplication des 
» cautères soit indispensablement 
»nécessaire, ni pour favoriser la 
»guérison des ulcères habituels 
» des jambes, ni pour prévenir les 
» dangers de cette guérison , et 
» qu'il est mieux indiqué de pro- 
» voquer les évacuations que l’état 
» de la constitution du malade pa- 
» raîtra exiger. » 

II. Essai sur l’asphyæie de l’en- 
fant nouveau né. Paris, F. Louis ; 
1809. 
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C’est la thèse de l’auteur : elle 
se propose de démontrer par des 
faits, l’avantage de la non section 
du cordon ombilical, toutes les fois 
que lenfant nouveau-né est dans 
un état de mort apparente ou as- 
phyxié. 

III. Considérations pratiques sur 
le traitement de la gonorrhée viru- 
lente , et sur celui de la vérole : ou- 
vrage mentionné honorablement par 
les Sociétés de médecine de Paris et 
de Besançon ; dans lequel on pro- 
nonce l'identité de nature entre le 
virus blennorrhagique et le virus 
siphylitique. Paris, le Normant, 
18:95 ; in-8 de 300 pag. 

La Société de médecine de Be- 
sançon avait mis ce sujet au COn- 
cours, en 1809. Le mémoire en- 
voyé par le savant et patriote 
Hernandès , médecin à Toulon, 
écrit contre l'identité de nature 
entre le virus de la blénorrhagie 
virulente et celui de la syphilis , 
obtint la palme; celui de M. Fré- 
teau, qui était pour l’affirmative , 
c’est-à-dire en faveur de l'identité, 
obtint une mention honorable. Le 
médecin nantais appela de cette 
décision devant la Société de mé- 
decine de Paris, en lui soumettant 
son travail. M. Cullerier, dans le 
rapport qu’il fut chargé de faire 
sur ce mémoire, dit : «qu'ilprofes- 
sait, avec la plus franche convic- 
tion, la même doctrine , et qu'il 
résultait des faits nombreux qui 
y étaient mentionnés, un faisceau 
de lumière qui ne permettra de 
rester dans les ténèbres, qu’à ceux 
qui, par préjugé ou par obstina- 
tion , fermeront constamment les 
yeux.» (Journal général de Méde- 
cine, par Sedillot, T. XLIV., p. 3 
et suiv. } C’est sur l'invitation de 
la Société de médecine de Paris , 
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que M. Fréteau se détermina à 
publier son travail. 

IV. Traité élémentaire sur l'em- 
ploi légitime et méthodique des émis- 
sions sanguines, dans l'art de guérir, 
avec application des principes à cha- 
que maladie ; ouvrage couronné par 
la Société de médecine de Paris, 
dans sa séance du 5 juillet 1814. 
Paris, Gabon, 1816 ; in-8 de 
{400 pag. 

Le prix fondé par le docteur 
Desgranges de Lyon, en 1812, fut 
partagé, après avoir été remis au 
concours , entre les docteurs Fré- 
teau et Lafond, de Nantes. L’au- 
teur de l’Éloge de Fréteau , as- 
sure que ce livre est son plus beau 
travail. Le fondateur du prix en a 
porté lui-même le jugement sui- 
vant : «Le code clinique désiré 
sur l’emploi des évacuations san- 
guines artificielles , est donc ob- 
tenu , et les vœux de celui qui l’a 
provoqué sont remplis.» (Rap- 
port de M. Desgranges , fait à la 
Société de médecine de Lyon, en 
juin 1816 ; imprimé dans les 4n- 
nales cliniques de la Société de mé 
decine pratique de Montpellier. ) 

V. Considérutions sur lasphyæie 
de l'enfant nouveau-né. 1816. 

C’est une réponse à un écrit di- 
rigé contre la théorie de l’auteur 
en cette matière, que Fréteau avait 
développé plus amplement dans 
les journaux de médecine, comme 
on le voit ci-après. 

Le docteur Fréteau a publié 
dans divers recueils, les travaux 
dont suit l’énumération. 

1°. Observations sur l& section 
du cordon ombilical, dans Le cas 
d'asphyæie de l'enfant nouveau né ; 
an VII (1798). 

Ce mémoire, mentionné hono- 
rablement par la Société de Mé- 
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decine de Paris, est imprimé dans 
son recueil périodique , rédigé 
par Sédillot jeune (T. I , pag. 58.) 
Voyez encore, 1° dans le même 
tome, pag. 96, les Réflexions de 
M. Piet, sur les Observations de 
M. Fréteau; 2° le Journal de méde- 
cine de MM. Corvisart, Boyer et 
Leroux (cahier de mai 1807, 
pag. 444). M. Fréteau y repousse 
les attaques du docteur Murat, en 
étayant sa doctrine de nouveaux 
faits. Elle tend à établir la diffé- 
rence qui existe entre l’asphyxie 
et l’apopliexie de l’enfant nouveau 
né, et conclut, contre lopinion 
de plusieurs célèbres accoucheurs, 
qui conseillent dans l’un et l’autre 
cas la section prompte du cordon, 
que cette méthode, qui sauve 
presque tous les enfans apoplecti- 
ques, n’est d'aucune utilité aux 
enfans nés asphyxiés, puisqu'on 
en sauye très-peu par cette prati- 
que; mais qu’elle leur est nuisible, 
en les privant d’un sang chaud 
qui peut, à l’aide de l'intégrité du 
cordon , se diriger vers le cœur de 
l'enfant, et y rappeler l’irritabilité 
anéantie. 


2°. Réflexions sur une petite vé- 
rolevolante , qui a présenté quelques 
phénomènes extraordinaires. (Dans 
le Journal de médecine de MM. Cor- 
visart, Boyer et Leroux, T. IT, 
pag. 319.) 

Ils’agissaitde démontrer qu’une 
petite vérole volante, survenue 
sur un sujet qui avait été inoculé 
six mois auparavant, n’était point 
la vraie petite vérole. M. Fréteau 
prouve par le raisonnement, et 
surtout par la comparaison des 
symptômes observés avec ceux 
de la petite vérole, que l'affection 
éruptive dont le malade était at- 
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teint n’était qu’une varicelle (1). 

3°. Tumeur sarcomateuse du nez. 
( Dans le Bulletin de la Société mé- 
dicale d’émulation de Paris. T. VI, 
p. 256; octobre 1810.) 

4°. Hydrothorax survenu spon- 
tanément , douze heures après un 
accouchement. (Journal général de 
médecine, par Sédillot, T. XLIT, 
pag. 593.) 

9°. Quelques rapprochemens sur 
la circulation de la mère à l'enfant. 
(Ibid. T. LI, pag. 3.) 

En 1807,la Société de médecine 
pratique de Montpellier proposa, 
pour sujet d’un prix, la solution 
des questions suivantes : « Com- 
» ment s'opère le passage du sang 
» de la mère à l’enfant? Est-ce 
» par anastomose des vaisseaux 
» du placenta avec ceux de l’ute- 
» rus? De quelle manière se font 
» ces anastomoses? Les vaisseaux 
» utérins s’ouvrent-ils dans des 
» sinus où les vaisseaux du pla- 
» centa vont pomper le sang pour 
» le porter au fœtus? » Dans le tra- 
vail envoyé au concours par Fré- 
teau, et qui lui valut le second 
prix, il établit l’existence d’une 
continuité circulatoire indirecte, 
entre la mère et l’enfant. II sou- 
tient que ce mode circulatoire 
concilie les expériences contradic- 
ioires d’un grand nombre de phy- 
siologistes;et de tous les faits qu'il 
réunit dans son mémoire, il croit 


(1) Dans la séance de la Societé des 
sciences et arts de Nantes, du 5 sep- 
tembre 1811, M. Fréteau donna lec- 
ture d’un travail étendu, intitulé : 
Considérations sur l’état de nos con- 
naissances relativement à l’inoculation 
du vaccin-croûte : ce travail avait 

our but de contester à l’un des mem- 
Lu de la Socicté, l'invention de cette 
méthode , qu'il prétendait s'attribuer. 
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devoir conclure, que le sang des 
artères utérins est versé dans les 
sinus de da matrice ; que les ma- 
melons du placenta s’abouchent 
avec leurs orifices; que ces mame- 
lonssont principalementcomposés 
des radicules de la veine ombilica- 
le,qui pompe le sang contenu dans 
les sinus; que Ce sang, porté à 
l’enfant par la veine ombilicale, 
est ramené à la mère par les ar- 
tères du même nom, et que la 
contraction seule de l’utérusrompt 
les communications que cet or- 
gane a avec le placenta, en déta- 
chant les radicules de la veine 
ombilicale, et les ramuscules des 
artères qui s’abouchent dans ‘les 
orifices des sinus. 


6°. Conformation vicieuse des 
organes de la génération de la 
femme (Ibid. T. XLIIT, pag. 54 ). 
En août 1806, Fréteau fut appelé 
pour donner des soins à une fille 
de la commune de Saint-Etienne- 
de-Montluc, chez laquelle il y 
avait absence totale de vagin. 
L'opération qu'il fit lui conserva 
la vie : la menstruation a eu lieu 
par les voies urinaires. 


7. Opération de l’empyème, 
suivie de la sortie de plus de cinq 
cents hydatides. ( Fbid. T. id., 
pag. 121.) 

8°. Observations qui constatent 
les heureux effets de l'allaitement 
artificiel. ([bid.'T. id. , pag. 186.) 

Les fonctions de l'allaitement 
éprouvent quelquefois de grandes 
difficultés, par suite de quelque 
conformation vicieuse du mame- 
lon; de là l'emploi de divers pro- 
cédés, parmi lesquels on distingue 
l'instrument appelé galactophore. 
C’est sur ce moyen ingénieux , dû 


. au docteur Desgranges, de Lyon, 
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que ÀL. Fréteau appelle l'attention 
des praticiens, après avoir signalé 
les inconvéniens des autres pro- 
cédes. 

9°. Mémoire sur une opération 
d'empyème de pus, pratiquée avec 
succès au côté gauche de la poitrine, 
dans le lieu d’élection. (Ibid. , 
T. XLVII, pag. 121). 

Au mois de juin 1815, Fréteau 
adressà à la Société de Médecine 
de Paris, ce mémoire sur l’ex- 
pyème (épanchement de pus dans 
la poitrine ). JÏ contient des consi- 
dérations sur les diverses espèces 
d’épanchement qui peuvent sur- 
venir dans cette cavité, sur la 
négligence qu’on apporte à lexa- 
men de ses parois, et à l'emploi 
des opérations simples et faciles, 
qui, en donnant issue à la matière 
épanchée, peuvent conserver la 
vie à des malades qu’on aban- 
donne trop légèrement à une 
mort infailllie. Ce mémoire ren- 
ferme, en outre, une seconde 
observation d’empyème, pratiquée 
avec succès par Fréteau ; des re- 
cherches sur l’espace intercostal 
qu’il convient d'ouvrir, des ré- 
flexions sur l'emploi des canules, 
sur celui des injections, et sur 
l'entrée de Vair dans la poitrine. 

10°. Eaxlirpalion d’une tumeur 
volumineuse ; aux parties génitales 
d’une fille. (Ibid. , ‘T. XEVII, 
pag. 254.) 

En avril 1815 ,; M. Fréteau 
exiirpa une tumeur sarcomateuse 
du poids de trente livres, offrant 
quatre pieds dans sa plus grande 
circonference , trois pieds dans la 
moyenne ,; et deux pieds trois 
pouces à la circonférence de son 
pédicule, développée aux parties 
génitales d’une fille. Il coula une 
grande abondance de sang vei- 
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neux ; le soixante-dixième jour la 
guérison se trouva complète. 

11° Ligature d’un polype uté- 
rin. (Ibid. , T. XLVIII, p. 251.) 

Au mois de novembre 1812, 
M. Fréteau fut appelé pour voir 
une malade, dont la position 
paraissait désespérée, et qui était 
atteinte depuis dix-huit mois, 
d’une perte utérine que cent la- 
vemens d’eau froide, plus de 
cinquante bains d’eau sortant du 
puits , l’application de tablettes 
de marbre sur le ventre, le cou- 
cher, pendant plusieurs mois, 
d’abord sur des balles d'avoine, 
puis sur des paillasses ordinaires, 
et l’usage intérieur de toute espèce 
d’astringens n’avaient pu arrêter. 
La malade avait à peine achevé 
l'historique de son état, que 
M. Fréteau lui annonça qu’il était 
probable que sa perte était due 
au développement d’un polype 
dans l'utérus ; il pratiqua de suite 
le toucher, et en acquit la certi- 
tude. Le lendemain le polype est 
lié, le sang cesse de couler, et la 
guérison qui a lieu en peu de 
temps , vient combler tous les 
vœux. 

12°. Quelques considérations sur 
une hémorragie très-sérieuse , dont 
la cause a été long-temps méconnue. 
(Ibid. , T. LI, p. 23.) 

Cette hémorragie fut guérie 
pareillement, par la ligature de 
deux polypes du rectum. 

19°. Quelques considérations sur 
la doctrine des nécroses, suivie 
d’une observation de nécrose du 
tibia, (Ibid. , T. LIIT, pag. 46.) 

En mai 1815, M. Fréteau pu- 
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blia ces observations sur la doc- 
trine des nécroses, ou mort des 
os, et sur le phénomène de leur 
régénération. Îl y joignit une 
observation en faveur de la régé- 
nération , qui lui avait été fournie 
par M. Chizeau, chirurgien nan- 
tais. Les rapprochemens qu’on 
lit dans ce travail, ont pour but 
de réfuter l'opinion de M. le doc- 
teur Léveillé, qui, dans un ou- 
vrage ex professo, venait de nier 
les reproductions osseuses à la 
suite des nécroses, et celle de 
M. le docteur jacquin, qui a re- 
fusée au périoste de concourir à ces 
reproductions. 

14°. Observation sur une intu- 
mescence de. la langue , avec prolon- 
gement hors de la bouche. ( Ibid. , 
T. LVIT, pag. 286.) 

Une femme de Montfaucon 
(Vendée), a la langue sortie de 
la bouche, à la longueur de qua- 
tre pouces , depuis quarante-cinq 
jours; elle est condamnée à subir 
l’amputation de la portion excé- 
dente de cette partie, parce que 
tous les moyens employés l’ont 
été infructueusement. Fréteau 
conçoit l’idée d’exercer sur la lan- 
gue une compression méthodique, 
avec plusieurs aunes de ce petit 
ruban de soie désigné vulgaire- 
ment sous le nom de faveur. Ce 
procédé, aussi simple qu’ingé- 
nieux, eut un plein succès, et la 
langue rentra dans la bouche au 
bout de quarante-huit heures, 

Enfin, on doit encore à Fréteau 
divers articles sur l’agriculture, 
le magnétisme, etc., imprimés 
dans la Feuille nantaise. 
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GARAT ( Pierre-Jean ), musi- 
cien , naquit à Bordeaux , vers 
l’an 1768. Son père, avocat au 
parlement de Bordeaux , a été 
membre de l’Assemblée consti- 
tuante ; sa mère , fille d’un chi- 
rurgien accoucheur de la même 
ville, musicienne elle-même , 
douée à la fois par la nature d’une 
voix superbe , et par un maître 
habile , d’un goût plein de déli- 
catesse et de grandeur, dut ajouter 
de nouvelles dispositions d’or- 
ganes à celles qu’il tenait déjà 
de son père. Nous trouvons ies 
détails qui suivent dans une 
biographie de Garat, intéres- 
sante et étendue, publiée par la 
Revue Encyclopédique (1) : « Le 
grand-père de Garat, qui, en sa 
qualité d’accoucheur très -em- 
ployé, devait savoir où étaient 
les meilleures nourrices , lui 
en avait trouvé une excellente , 
dans cet intervalle, entre Bor- 
deaux et Langon, où sont placés, 
à droite et à gauche, et sur les 
coteaux et sur les plaines du 
beau fleuve de la Garonne , ure 
partie considérable de ces vigno- 
bles fortunés qui font lesrichesses 
et les délices de la province. Dans 
tous les temps , mais surtout aux 
jours des vendanges , des deux 
bords opposés, sortent, retentis- 
sent , et quelquefois se marient 
des chants trop heureux pour être 


(1) T. XIX, p. 17-30. Cette bio- 
graphie anonyme est due à M. Garat , 
ancien sénateur, de la même famille 


que celmi qui fait le sujet de cet ar- 
ticle. 


savans encore... La nourrice de 
Garat se rencontra la meilleure 
chanteuse de Barsac, où elle vi- 
vait. Le berceau autour duquel 
elle chantait toujours , fut pour 
l’enfant un lieu de délices ; et l’at- 
tention particulière qu’il ne man- 
qua pas de donner bientôt à la 
voix de celle qui lui donnait son 
lait , remarquée par elle, lui de- 
vint une grande facilité pour le 
nourrissage ; une grande écono- 
mie de temps, et même un excel- 
lent remède pour les tourmens 
des coliques et de la dentition ; 
avec quelques sons, elle faisait 
d’un telenfant tout ce qu’elle vou- 
lait ; ces sons, liés en phrases de 
chants , furent gravés dans l’o- 
reille et dans la voix de l’enfant , 
ayant aucune parole et aucune 
phrase dela langue; et, à la lettre, 
Garat a commencé à chanter ayant 
de commencer à parler. Quand la 
nourrice vint rendre l’enfant à sa 
mère , dans cette maison où l’on 
s’occupait beaucoup, et que trop 
peut-être , de vers , de prose , de 
chant et de danse, la nourrice et 
lenourrisson eurent bientôt donné 
la première représentation de leur 
talent , et on en resta étourdi; il 
n’y a pas d'autre mot propre : 
mais ce fut surtout le bambin qui 
en fut la merveille. On ne douta 
pas , dans la famille, qu’on n’y 
eût quelque grande gloire future. 
Mais, comme alors, on n'avait 
aucune idée de ce que la musique 
peut ajouter de dignité à la dignité 
de la nature humaine , et de puis- 
sance à la puissance des institu- 
tions sociales, on prit pour le dé- 
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veloppement de cet enfant ex- 
traordinaire les moyens vulgaires 
de l’enseignement du latin, et de 
tout ce qui accompagne l’appren- 
tissage de cette superbe langue. 
Dés que Garat sut lire et écrire , 
il fut envoyé successivement , 
d’abord à Bordeaux , à une école 
dont la réputation était déjà faite 
et méritée , ensuite à Barbezieux, 
d’où un prospectus très-bien écrit 
annonçait un enseignement dirigé 
sur des principes plus rapprochés 
de ceux de Dumarsais. Mais quel- 
les que pussent être ces méthodes, 
et quand Dumarsais , lui-même 
en personne, les eût dirigées , 
l’organisation de Garat et sa nour- 
rice avaient irrévocablement ar- 
rêté sa vocation et le genre de 
sa célébrité. À Bordeaux, tandis 
qu’il avait le rudiment sous Îles 
yeux, des salles voisines de la 
classe arrivaient à ses oreilles , 
sans qu'il en perdît aucun, tous 
les sons des lecons de chant et 
de piano que les meilleurs maîtres 
donnaient aux fils des familles les 
plus riches; tous en profitaient , 
mais aucun mieux que Garat , à 
qui elles n’étaient pas données. A 
Barbezieux , même événement à 
peu près. Parmiles régens se trou- 
vait un jeune homme né et élevé 
à Paris, que quelques désordres 
de conduite , mais de ceux où il 
y a plus de dangers que de vices, 
avaient éloigne, sans secours, de la 
maison paternelle. Les études clas- 
siques qu’il n’avait pas tout-à-fait 
négligées lui faisaient trouver , à 
l’écoie de Barbezieux, des moyens 
nobles de subsistance , et la mu- 
sique ; dont il était fou, qu'il 
avait cultivée avec passion sur le 
violon ; lui fournissait les plus 
douces et les plus longues conso- 
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lations. Tout le temps libre que 
lui laissait sa classe , il jouait, et 
ses malheurs rendaient son jeu 
pathétique. Garat écoutait peu ses 
leçons de latin, mais dévorait des 
oreilles les airs de son violon , les 
retenait par cœur, et les exécutait 
avec la voix. Soit à Barbezieux, 
soit à Bordeaux, avant d’avoir 12 
ans encore , il retint de la même 
manière une cinquantaine , au 
moins ; de pièces de musique ins- 
trumentale; elles étaient gravées 
en lui avec une telle force d’im- 
pression, qu'avec un goût un peu 
exercé, on distinguait facilement 
et celles qu’il avait retenues du 
piano , et celles qu'il avait rete- 
nues du violon. Mais combien 
tout peut être décevant, et tout 
peut être fatal! Ces études et ces 
attentions prolongées des heures, 
et répétées tous les jours , dont 
il ne sentait que l’énergie et le 
charme , faillirent à lui coûter la 
vie... La famille fut avertie trop 
tard , parceque dans la pension 
même, plus qu'ailleurs encore . 
on dut avoir beaucoup de peine à 
croire qu’une consomption qui s’a- 
vançait au milieu des chants et des 
enchantemens pût avoir un terme 
fatal. Son père et un de ses oncles 
ne voulurent confier qu’à eux- 
mêmes le soin de prendre connais- 
sance de son état; ils le trouvè- 
rent dans une telle déperdition de 
ses forces naissantes, qu’arrivés 
à cheval à Barbezieux , sans perdre 
le temps à chercher une voiture 
douce , en le prenant tour à tour 
au-devant de leurs selles et sur la 
croupe de leurs chevaux , ils le 
ramenèrent avec une très-grande 
rapidité sur le sein de sa mère , 
dont il était le premier enfant... 
Plus de chant , plus de déclama- 
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tion ; dans l’enceinte vu l’on re- 
tirait pour la sauver, cette harpe 
humaine si dangereusement vi- 
brée par tous les sons harmonieux 
qui arrivaient à ses cordes. D’e- 


paisses et sourdes barrières, mises 


partout entre ses oreilles et la 
musique ; éteignirent la fièvre du 
talent : d’autres soins ranimèrent 
etrendirent à leur croissance natu- 
relle les véritables forces de la vie. 

» Tandis que dans cette vie, 
rendue matérielle avec adresse, 
sa constitution physique prenait 
de la consistance , et même de la 
vigueur et du courage, comme il 
le fit voir depuis dans un événe- 
ment du bois de Boulogne qui en 
exigeait bien plus qu’un duel, la 
musique , le goût de cet art, le 
nombre des personnes des deux 
sexes qui la cultivaient sur tous 
les instrumens et dans une foule 
de concerts publics etparticuliers, 
faisaient tous les jours à Bordeaux 
de nouveaux progrès, à la suite 
des ouvrages des Grétry, des 
Gluck, des Piccini et des Sac- 
chini. Un homme d’un talent su- 
périeur, aussi capable de compo- 
ser lui-même des chefs-d’œuvre 
de musique, que d’en gouverner 
les orchestres, et cher à toute la 
jeunesse de Bordeaux, François 
Beck, présidait à toutes ces étu- 
des... Asvedo, plein d’une grâce 
naturelle dans la voix comme dans 
la figure , lisait tout avec autant 
de facilité que le solfège ; et Garat 
s'élevait au milieu de tous , sa- 
chant tout par cœur. Mais il ne 
faut pas croire que pour avoir 
promptement retenu ce qui avait 
touché son cœur vivement et pro- 
fondément , il lui eût été facile ni 
même possible de Le rendre avec 
sa voix, sans de longues études et 
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de longs exercices des principes 
les plus parfaits de l’éloquence et 
de la poésie du chant. A peine un 
chanteur renommé arrivait à Bor=- 
deaux, ce qui n’était pas rare, 
Garatne le quittait plus; et, quatre 
ou cinq fois au moins par semaine , 
renfermé dans une chambre , ni 
sourde, ni retentissante , et qu’il 
rendait presque obscure en fer- 
mant portes et croisées, pour n’y 
laisser entrer aucun bruit de la 
maison et des rues, à seize et dix- 
sept ans, il y passait seul de lon- 
gues heures, quelquefois des jour- 
nées entières , à exécuter des airs 
dont il voulait faire les trésors de 
sa mémoire. Il tournait et re- 
tournait de cent manières les 
phrases de chant, avant d’ac- 
corder une préférence... Voilà 
les moyens très-naturels, assu- 
rément , mais les meilleurs aussi 
de l’art, par lesquels furent dé- 
veloppés en lui les germes que la 
nature avait mis dans son organi- 
sation ; voilà comment avant de 
quitter Bordeaux, il se rendit tel- 
lement propres les chefs-d’œuvre 
de toutes nos musiques , qu’on 
aurait pu l’en croire le composi- 
teur, et qu’il chantait d’un bout 
à l’autre tout ce qui s’entendait sur 
nos théâtres lyriques, ouvertures, 
rôles d'hommes , rôles de femmes, 
chœurs , orchestres, etc. (1). 

» Il existe encore dans la capi- 


(1) Dans une soirée où Asvedo et 
Garat s'étaient fait entendre, le comte 
de Guibert dit à l'abbé Arnaud : « L'un 
» est l'ouvrage de l’art et l’autre de la 
»nature. »—1« Point du tout, répondit 
» l'abbé Arnaud, pour chanter comme 
» Garat, il a fallu faure de longues 
» études , et l'art y est aussi nécessaire 
» que la nature. » 
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tale de la France, beaucoup d’ama- 
teurs qui assistèrent à ses premiers 
suceës; ils se complaisent à témoi- 
gner que l’arrivée d’un jeune 
homme de dix-neuf ans, et qui 
n'était pas artiste , fut un événe- 
ment pour Paris etpour la Cour, 
et cet événement un prodige. » 
En effet, voici ce qu’on lit dans 
la Correspondance de Grimm, année 
1784 : « Nous avons ici, depuis 
quelque temps, un jeune homme 
dont le talent est un de ces phé- 
nomènes extraordinaires qui tien- 
nent à la réunion la plus heureuse 
de différens dons de la nature. 
Son nom est M. Garat, fils d’un 
célèbre ayocat au parlement de 
Bordeaux. Il est à peine âgé de 
vingt ans. Il ignore jusqu'aux 
premiers élémens de la musique , 
et personne en France , peut-être 
même dans toute l'Italie , ne 
chante avec un goût aussi sûr, 
aussi exquis. Sa voix. espèce de 
tenor , participant de la haute- 
contre , est d’une flexibilité, d’une 
égalité , d’une pureté dont on ne 
connaît point d'exemples. Ses 
accens ont cette sensibilité que 
Vart ne donne point, et qu'il 
imite à peine. Son oreille est d’une 
exactitude , d’une précision rare, 
même parmi ceux qui connaissent 
le mieux les principes de l’art du 
chant, etsa mémoire, don sans le- 
quel touslesautres seraient perdus 
pour lui, est telle, qu’il retient 
par cœur , non-seulement tout ce 
qu’il entend chanter, mais même 
les parties les plus compliquées 
des accompagnemens et les traits 
d'orchestre les plus difficiles. 
L’harmonie commande si fort 
cette tête naturellement musicale, 
que quand il chante sans accom- 
pagnement ; des airs qui en ont 
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d’obligés , il remplit les suspen- 
sions ou les intervalles du chant 
par les traits que devrait rendre 
l'orchestre ; enfin , l’art du chant 
est tellement inné chez ce jeune 
homme , que MM. Piccini, Sac- 
chini et Grétry, qui l’ont tous en- 
tendu avec enthousiasme , lui ont 
conseillé de ne point s’appliquer 
à une étude des règles dont la na- 
ture semble avoir voulu le dis- 
penser. Il joint à ce don précieux 
un esprit facile, la vivacité de son 
pays et une figure aimable. La 
Reine a désiré plusieurs fois l’en- 
tendre, et M. le comte d’Artois, 
vient de le nommer secrétaire de 
son cabinet. Nous l'avons entendu 
exécuter plusieurs fois tout lo- 
péra d’Orphée, depuis louver- 
ture jusqu'aux derniers airs de 
danse du ballet qui le termine. 
Un opéra est, dans le gosier de cet 
être étonnant , un seul morceau 
de musique qu’il exécutera avec 
la même facilité qu’un autre chan- 
terait une ariette. Quel dommage 
que l’état dans lequel il est né 
l'empêche d'employer un talent 
aussi rare à sa fortune et aux plai- 
sirs du public. » 

» C’était en France le moment, 
reprend le biographe déjà cité, de 
la plus grande passion pour la 
musique , et par suite celle des 
partis et des querelles... Rien 
au monde n’a été plus admiré par 
Garat que le génie de Gluck, et 
personne au monde peut-être n’a 
encore mieux chanté Gluck que 
Garat; mais c’est aux chants et 
aux chanteurs italiens que sa voix 
dut accorder la préférence ; c’est 
en eux qu’il chercha ses modèles 
et ses maîtres ; il s’en voyait en- 
vironné à Paris... Parmi les chan- 
teurs italiens de cette époque, les 
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David , les Babini, les Vigaroni , 
les Mandini , les Crescentini ; 
parmi les cantatrices, M®* Toddi 
et Marra, M°° Piccini, femme du 
rival de Gluck , formèrent l’école 
italienne que Garat s’ouvrit par 
des liaisons qui le faisaient vivre 
tous les jours avec les uns ou avec 
les autres , et quelquefois avec 
plusieurs ensemble. Babini était 
celui avec lequel il croyait s’être 
enrichi davantage, et il se flattait 
d’avoir, à son tour, donné des le- 
cons utiles sur le songe de Thoas, 
à Mandini; et à plusieurs autres, 
sur toute la musique de don Juan , 
et sur toutes les polonaises....….. 
Voilà la vie de Garat ; si l’on n’y 
distingue pas une éducation mu- 
sicale, c’est que toute sa vie en a 
été une , c’est que l’on confond 
l’art de lire la note et le chant, ce 
qui en diffère pourtant de tant de 
manières et avec tant d’évidence, 
et ce que nul ne pourra plus con- 
tester, après qu’on aura fait le re- 
levé des résultats sortis nécessai- 
rement de cette vie. 

» 1° Traité avec tant de faveur 
par la nature et formé par tant de 
maitres qui en étaient aussi les fa- 
voris, Garat a été dans le chant ce 
que Voltaire a été dans le style, le 
chanteur universel ; il chantait 
presque tous les genres supérieu- 
rement , et aucun mal. 

» 2° Il est resté douteux, même 
pour celui qui écrit ces pages, si, 
à aucune époque de sa vie , Garat 
a su lire la note , a su solfer , a 
pu chanter enfin, sur une parti- 
tion écrite, avant de l’avoir en- 
tendu exécuter par d’autres voix 
que la sienne, ou par d’autres 
instrumens, et cela n’importe pas 
plus à sa gloire , que de savoir 
si Lekain , Garrick , Talma , ont 
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su épeler et lire. L’art de lire la 
note et de solfier , est juste au 
chant ce que l’art d’épeler et de 
lire est à la déclamation tragique. 
Il servirait plus à la merveille de 
Garat que le doute sur ce point 
restât toujours un doute. Mais il 
faut que je dise tout ce que j'en 
conjecture d’après ce que j’en ai 
vu en divers temps; cela peut 
avoir son utilité. Il est certain que 
Garat a fait l’enchantement de Pa- 
riset de la Cour, sans être du tout 
en état de lire à livre ouvert deux 
phrases de chant. Mais, en chan- 
tant alors par cœur , il suivait 
toujours des yeux les partitions 
ouvertes devant lui. Il parvint par 
degrés, à démêler avec sûreté , à 
chaque instant , où l’on en était 
sur le livre. Je l'ai vu très-fré- 
quemment le marquer du doigt. 
L’habitude, dont la puissance est 
si grande sur la nature entière , 
mais surtout sur l’homme, lui 
rendit ce démêlement si facile et 
si rapide , que ñon-seulement il 
est possible, mais très-probable, 
qu'avec quelques autres essais 
tournés en habitude , il aurait pu 
substituer aux paroles du chant 
les signes du solfège, c’est-à-dire 
leurs noms, ul , ré, mi, fa, sol, 
etc. , ce qui est précisément sol- 
fier ou lire la musique. 

» 5° Garat, dans de continuels 
entretiens sur le chant avec ceux 
qui en étaient les modèles les plus’ 
parfaits et les théoriciens les plus 
profonds , apprit dans toute la 
perfection où ils la possédaient 
eux-mêmes , la langue créée à cet 
art, en Italie, non pour le noter ; 
mais pour bien chanter , pour 
l’éclairer par l'analyse et par la 
parole, comme l’éloquence et la 
poésie. Il y porta même de nou- 
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velles perfections, par des facultés 
qui lui étaient exclusivement pro- 
pres, au même degré au moins. 
La voix que lui avait donné la na- 
ture était si juste, qu'il imitait 
toutes celles qui lui plaisaient 
beaucoup ; et même celles qui 
le blessaient, avec assez de ressem- 
blance pour faire croire que toutés 
étaient la sienne. Jusqu’aux voix 
les plus fausses, il les rendait avec 
une justesse rigoureuse, dans leurs 
divers degrés de fausseté. 

» Disserter sur les arts sublimes, 
quand on en disserte avec vérité, 
c’est être éloquent; Garat qui par- 
lait si peu, ne pouvait parler de 
musique qu'avec éloquence.....» 

A ces observations piquantes de 
l’ingénieux biographe que nous 
venons de transcrire, nous ajoute- 
rons encore d’autres détails, puisés 
à des sourcesnon moins authenti- 
ques. Lorsque la reine Marie-An- 
toinette , charmée du talent mu- 
sical de Garat, voulut le fixer à la 
Cour, ce fut M. Garat père qui 
exigea pour son fils le titre de se- 
crétaire du cabinet de M. le 


comte d'Artois : dès lors il devint - 


le principal ornement des concerts 
de la Reine ; il lui donna des le- 
cons de chant , et plus d’une fois 
il fut admis à l'honneur de chanter 
des duos avec elle. Garat resta fi- 
dèle au malheur comme il l’avait 
été à la prospérité. Le succès 
qu'obtint la romance : Wous qui 
portez un cœur sensible, composée 
après les journées des 5 et 6 oc- 
tobre , et dans lequel il faisait al- 
lusion aux infortunes de sa bien- 
faitrice , occasiona plus tard sa dé- 
tention, dont il a décrit les peines 
dans sa touchante complainte du 
troubadour : Vous qui savez ce 
qu’on endure, qui a servi de type 
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à une multitude de romances du 
même genre qui ont été publices 
depuis. Après avoir passé plu- 
sieurs mois dans les prisons de 
Rouen , Garat, rendu à la liberté, 
se décida , non sans quelque peine, 
à donner ses premiers concerts 
publics, à Feydeau, et dans la 
salle de la rue de Cléry. Nous 
n'avons pas besoin de rappeler 
quels furent leurs succès ; il suf- 
fira de dire que ces succès furent 
les mêmes dans les voyages que 
Garat entreprit pour se faire en- 
tendre en Hollande , en Angle- 
terre, en Allemagne et en Espa- 
gne. En 1796, M. Saret, ayant 
été chargé d’organiser à Paris, un 
conservatoire de musique, après 
avoir confié à Gossec, Cherubimi, 
Méhul , Catel , Berton , le soin 
de développer aux élèves réunis 
dans cetétablissement, les théories 
des différentes parties de l’art mu- 
sical, leur associa, pour la classe 
du perfectionnement du chant, 
l’homme qui en connaissait le 
mieux toutes les ressources. La 
musique pleine d’élévation et de 
force qu’il mit sur une ode de 
M. Lemercier, intitulée : Bélisaire, 
et quelques allusions qu’on crut 
apercevoir ; dans deux autres 
compositions de Garat , l’une sur 
Henri IV, et l’autre sur Bayard, 
coûtérent à notre musicien la 
retenue de son traitement de pro- 
fesseur pendant 14 mois; il ne lui 
fut rendu qu’en 1814. En 1817, 
M. le comte de Pradel, alors di- 
recteur général du ministère de la 
maison du Roi, donna mission à 
Garat de parcourir les provinces 
méridionales de la France , pour 
y faire la recherche et l’examen 
de voix et de sujets propres aux 
différens emplois du chant. Garat 
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‘a été aussi unique en France 
comme professeur ,; que comme 
chanteur, vérité également prou- 
vée par ses lecons , si souvent 
applaudies par ses élèves ; et par 
ses clèves eux-mêmes, applaudis 
à leur tour sur tous les théatres 
lyriques de la France. Nous nom- 
merons parmi eux M°* Branchu, 
Boulanger , Duret, Rigaut-Pal- 
Jard ; MM. Dérivis, Nourrit, Le- 
vasseur, Ponchard, M°° Duchamp, 
qui fut depuis son épouse, et enfin 
M. Fabry:Garat, son frère , et le 
premier de ses élèves. Onretrouve 
dans l’école qu’il a laissée les di- 
verses parties de cette rare perfec- 
tion qu’il réunissait toutes en lui 
seul. Un affaiblissement graduel, 
dont la mort fut le dernier degré, 
a terminé les jours de Garat, le 
1 mars 1823. Ilest inhumé au ci- 
metière de l'Est, dans la même par- 
tie que Grétry , Méhul, Delille, 
Ginguené, et très-près de leurs 
tombes. — On a publié , à l’épo- 
que de la mort de Garat, deux 
portraits de lui, lithographiés , 
l’un par Vigneron, l’autre par 
M. Fabry-Garal, son frère. On a 
publié aussi : Hommage aux mânes 
du célèbre Garat , chœur à quatre 
voix, avec accompagnement de piano, 
par Bignan (1823). 

Les beaux arts ont leurs phéno- 
mènes comme la nature ; Garat en 
a été un dans la musique , et celui 
de tous qui a fait naître le plus 
vite une admiration universelle , 
qui sans cesse y a le plus ajouté, 
durant un long cours d’années , 
etjusqu’à près de soixante ans , a 
toujours soutenu l’étonnement , 
en çréant tous les jours à son ta- 
lent, par ses méditations, plus 
de ressources et plus de perfec- 
tions que l’âge ne pouvait lui ôter 
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de forces. Ses dernières romances: 
Le premier baiser d'amour , Y sera- 
t-elle ? MY de la Fayette, Le Con- 
voi du pauvre, sont des produc- 
tions pleines de mélodie, et qni 
ont toute la fraîcheur d’une jeune 
imagination. Un de ses amis lui 
demandait , dans ses derniers 
jours , si, lorsqu'il était seul , la 
musique l’occupait encore quel- 
quefois. « Toujours, répondit 
Garat. — Te la rappelles-tu très- 
exactement? — Âiieux que jamais. 
— Essaies-tu de chanter ? — Non, 
je sais que cela m'est impossible , 
mais ma mémoire chante en si- 
lence ,; et je n’ai jamais mieux 
chanté : tout le monde en jugerait 
de même si on l’entendait.» Sans 
doute , il ne reste souvent d’un 
grand chanteur ,; comme d’un 
grand acteur , que quelques tra- 
ditions qui peuvent être incessam- 
ment dénaturées , ou perdues ; 
mais, dans tous les arts, même les 
plus fugitifs , il y à de ces tradi- 
tions qui font époque , et qui finis- 
sent par être fixées comme des 
principes : ce sont celles que nous 
lèguent Îles hommes distingués 
qui , par leur âme et leur senti- 
ment, sont revenus au vrai goût, 
c'est-à-dire, à la nature. Les prin- 
cipes de chant pratiqués et ensei- 
gnés par Garat méritent cet hon- 
neur. Garat ne savait pas la mu- 
sique, ont dit de froids théoriciens: 
Gluck leur avaitrépondu d'avance: 
Garat est la musique elle-même. 
Garat a prouvé que Gluck l’avait 
bien jugé. Nul n’a mieux saisi que 
lui toutes les intentions d’un com- 
positeur ; et ne les rendit avec 
plus d'expression. Ilsemblaitavoir 
composé tous les morceaux qu’il 
chantait. Sa voix excellait égale- 
ment dans les airs de bravoure et 
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dans les morceaux de sentiment ; 
peu éclatante mais flexible , elle 
passaitrapidement des sons graves 
de la basse-taille aux sons aigus 
de la haute-contre , sans cesser 
d’être juste. II chantait la musique 
de Gluck avec un accent pas- 
sionné, une simplicité noble, qui 
contrastait avec les agrémens qu’il 
savait ajouter à la musique ita- 
lienne, tout en rendant supérieu- 
rement ses beautés. Vigaroni, 
l’entendant un jour chanter en ita- 
lien , répondit à quelqu'un qui 
lui demandait son avis: «Ce fran- 
»çais a un goût plus à lui, plus 
»original que nos italiens mê- 
»me.» En un mot, Garat, après 
avoir fait pendant trente ans les 
délices du monde brillant où il a 
vécu, assure à la France la gloire 
d’avoir produit le plus parfait in- 
terprète des chefs-d’œuvre de la 
musique vocale, 
Très-indépendant par caractère 
ettrès au fait, quoiqu'il n’en par- 
lât jamais, des idées sur lesquelles 
se fondait la Révolution, Garat fut 
un excellent ami, un parfait hon- 
nête homme, un citoyen franche- 
ment libre, un français fier et in- 
dépendant. 


GARNERIN jeune ( Anpré-J4c- 
QUES ), aéronaute, débuta en 1795, 
par remplir une mission du Co- 
mité de salut public près l’armée 
du Nord , relative aux équipages 
de charroïs. Il fut pris à Mar- 
chiennes , et conduit prisonnier 
à Bude, en Hongrie. Au com- 
mencement de 1596 , il sortit 
des cachots , où il avait passé 
près de trois ans , et revint en 
France. Il à raconté lui-même 
les détails de ses malheurs, dans 
un écrit intitulé : Voyage et cap- 
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tivité du ciloyen Garnerin, ex-com- 
missaire de la République française, 
prisonnier d'Etat en Autriche ( Pa- 
ris, 1797 (an VI ); in-8. de 160 
pag., deux éditions), où respire un 
républicanisme très-exalté. C’est 
pendant qu’il était prisonnier, et 
en méditant sur les moyens de 
franchir, sans accident , des murs 
d’une grande hauteur , qu’il fut 
conduit à s'occuper des para- 
chutes ; la première expérience 
qu’il fit eut lieu en Pan V , dans 
le jardin de l'hôtel Biron, rue 
Louis-le-Grand, et ne réussit 
pas, à cause de circonstances ac- 
cidentelles ; son second essai, 
qui eut lieu peu de temps après, 
dans le jardin de Mouceaux , 
fut couronné d’un plein succès. 
Depuis, Garnerin jeune multi- 
plia ses voyages aériens , avec 
une audace et un bonheur qui 
fixèrent l'attention du public, à 
Paris et dans plusieurs capitales 
de l’Europe. Il eut , en 1815, de 
vifs débats avec son frère aîné, 
qu’il accusait d’usurper son titre 
et sa réputation. À cette occasion, 
il publia un écrit extrêmement 
violent , intitulé : Usurpation d’é- 
tat et de réputation par un frère, au 
préjudice dun frère; Jacques Garne- 
rin Lejeune, physicien, premier aéro- 
naute du Nord(1),au public. (Paris, 
imp. de Sétier, 1816; in-4. d’une 
demi-feuille). Au mois d'août 
1816 , Garnerin jeune composa 
le Triomphe des Lys, divertisse- 
ment proposé à la garde natio- 
nale, à l’occasion de la fête du 


(1) Garnerin jeune prenait le titre 
de premier aéronaute du Nord, depuis 
la descente en parachute qu'il exécuta 
en 1800, devant la cour de Si-Pé- 
tersbourg. 
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Roi. Toujours occupé des plaisirs 
du public, cet artiste est mort le 
18 août 1823, des suites d’une 
blessure reçue quelques jours 
auparavant ,, sur le théâtre du 
jardin Beaujon. Il paraît qu'une 
attaque d’apoplexie foudroyante 
lui avait fait échapper de la 
main la corde du rideau destiné à 
couvrir le devant de la scène, 
qui retomba ensuite sur sa tête. 
L'hémorragie considérable causée 
par cette blessure a retardé sa fin, 
qui, sans cet accident, eut proba- 
blement suivi immédiatement l’at- 
taque d’apoplexie. M. Garnerin 
n’était âgé que de 53 ans. Il avait 
adopté une jeune fille,qui,au sortir 
de l'enfance , a déjà fait l’expé- 
rience de la descente en para- 
chute. 


GARROS ( P1ERRE-ASCENSION ), 
mécanicien, est l'inventeur d’une 
machine télégraphique d’un genre 
particulier, à l’usage de la marine 
et des armées. Il en construisit 
cinq au Hâvre, en 1800 , qui fu- 
rent essayées sur la côte. En 1801 
et 1802, le télégraphe de M. Gar- 
ros resta long-temps élevé dans 
la cour de l’hôtel de la marine , et 
sur l'Observatoire de l'Hôtel des 
Invalides , en expérience journa- 
lière. Le Conseil de la marine la- 
vait adopté en remplacement des 
pavillons, pour la garde des côtes, 
après la rupture du traité d’A- 
miens ; et, plus tard, le général 
Macdonald avait fait le plan d’une 
légion télégraphique , pour em- 
ployer le télégraphe de M. Garros 
à la correspondance et au com- 
mandement des armées. Mais ce 
projet ne fut pas mis à exécution; 
et l’on finit par substituer, au télé- 
graphe en mât de M. Garros, une 
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machine appelée sémaphore , qu’il 
regardait comme une imitation de 
la sienne. On trouve une lettre de 
M. Garros sur son télégraphe , 
dans les {nnales politiques, mo- 
rales el littéraires, du 253 juillet 
1816. M. Garros avait été placé 
dernièrement, parune association 
philanthropique , à la tête d’une 
Manufacture générale des apprentis 
pauvres et orphelins , établie rue 
du Faubourg St. Denis, qui n’a 
point prospéré. Il est mort à Paris, 
le 24 janvier 1825. 


Liste des ouvrages 
de P. À. Garros. 


I. Ponts en fer indestructibles et 
inamovibles , jetés en deux minutes ; 
découverte du citoyen M. J. G. R. 
1709 ; in-ê. 

IT. Projet de constitution : Bases 
fondamentales de la constitution 
francaise. Paris, Delaunay, 1814; 
in-8. | 

UT. 4AMM. les députés des dé- 
partemens. ( Lettre sur la liberte 
de la presse , datée du 8 août 1814, 
et signée G...… À 

IV. De la Sauvegarde des peuples 
contre les abus du pouvoir , fondée 
sur les règles de la procuration , 
établies dans le Code civil des fran- 
çais ,; applicables à la formation 
d’une constitution stable et libérale. 
1815 ; in-8.— Trad. en espagnol 
en 1822. 

V. Discours à MM. les membres 
du Conseil de perfectionnement for- 
mant le Jury d'instruction pour 
l’enseignement des apprentis pauvres 
et orphelins. Paris, 1820, brochure 
in-/. 

VI. Esprit de la morale univer- 
selle , ou Manuel de tous les âges , 
traduit d’un manuscrit indien , dé- 
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dié à la jeunesse, et mis en concor- 
dance avec L Ecriture sainte. 1821 ; 
in-18. 


GEORGET ( Jean), peintre sur 
porcelaine , est mort à Paris le 26 
mars 1829, âgé d'environ 6o ans. 
Après avoir étudié dans l’école 
qui à produit tant de maîtres, 
celle de M. David, il se livra à 
la miniature : c'était déroger. Il 
fit plus : il quitta la peinture et il 
entra au théâtre Feydeau, ainsi 
que sa femme. Il y chantait les 
basses-tailles depuis huit ans, 
lorsqu'un accident le força de pren- 
dre sa retraite. Ilallaitse livrerde 
nouveau à la miniature , lorsqu'un 
artiste qui a poussé au plus haut 
degré de perfection l’art de la pein- 
ture sur porcelaine(M”*° Jaquotot), 
fit admetire Georget à la manufac- 
ture de Sèvres, où il resta jusqu’à 
sa mort. Il avait reçu de la nature 
deux qualités précieuses ; de la 
liberté de main et un beau senti- 
ment de couleur : il les développa 
par l’étude. Il laisse deux ouvrages 
qui sauveront son nom de l’oubli: 
la copie du Charles-Quint et Fran- 
cois L® visitant Les tombeaux de St. 
Denis , par M. Gros, et celle de la 
Femme hydropique , de Gérard 
Dow. « C'était une entreprise qui 
offrait plusieurs sortes de difficul- 
tés, dit un habile critique (1). D’a- 
bord il fallait, sous le rapport de la 
coùleur, se tenir le plus près pos- 
sible de l’original. Ensuite, c'était 
la première fois que l’on tentait 
de reproduire sur porcelaine , et 
dans une certaine dimension , un 


(1) Notice sur l’exposition des pro- 
duits des manufactures royales. 1820 ; 
dans la Revue Encyclopédique; t. IV, 
p. 206. 
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tableau contenant un grand nom— 
bre de figures, sur des plans très- 
différens. Si toutes ces difficultés 
n’ont pas été entièrement yain- 
cues , au moins Georget s’est as 
sez approché du but pour don- 
ner une heureuse opinion de son 
talent ; toutefois... je trouve que 
la tête de François I* n’a pas 
toute la finesse qu’à su lui donner 
M. Gros ; celle de Charles-Quint 
est plus près de l'original. Les 
figures placées dans les tribunes 
viennent trop en avant; plusieurs 
autres offrent de la crudité de tons. 
Le personnage qui a déjà descendu 
quelques marches de l’escalier qui 
conduit aux caveaux est d’une 
couleur lourde et fausse... Ilim’a 
paru que la fumée qui sort de l’en- 
censoir manquait de légèreté et de 
vérité; les vêtemens de soie blan- 
che laissentaussi quelque chose à 
désirer ; et cependant cette co- 
pie , dans son ensemble , rend 
assez bien l'effet général du ta- 
bleau; elle a de l'aspect , et c’est 
avoir beaucoup fait.» — En par- 
Jant des productions de l’exposi- 
tion de 1825 , le même critique 
disait : «La première , et la plus 
importante , est une copie grande 
comme l'original du chef-d'œuvre 
de Gérard Dow, la Femme hydro- 
pique (1). J'ai vu cette copie à côté 
de l'original et je puis assurer que 
le peintre est parvenu à rendre 
l'effet général du modèle avec une 
extrême fidélité. Les accessoires, 
surtout, sont admirablement bien 
peints ; au reste , il est bien diffi- 
cile de se figurer quelles difficultés 


(1) Hauteur, 2 pieds 6 pouces 6 li- 
gnes, largeur, 2 pieds. C’est, je crois, 
le plus grand tableau sur porcelaine 
qui ait été exécuté. 
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il y avait à les reproduire par la 
peinture sur porcelaine, quand on 
n’est pas initié dans les secrets de 
ce genre. Les figures offraient une 
autre sorte de difficuité que 
M. Georget a surmontée avec un 
égal talent, dans les parties les 
plus importantes , c’est-à-dire , 
le caractère et l’expression des 
têtes; cependant, il y a un peu de 
mollesse dans la manière dont ces 
têtes sont rendues. C’est, au reste, 
la seule critique que l’on puisse 
faire , et la justice veut que je dise 
en même temps que ; dans l’ori- 
ginal, elles sont peintes avec une 
finesse de ton , et une délicatesse 
de pinceau auxquelles il était bien 
difficile d'atteindre. La collection 
des portraits des musiciens célèbres 
par le même peintre, employés à 
orner les pièces principales d’an 
service de déjeuner, n'offre pas 
le même intérêt , quoique cet ar- 
tiste y ait également déployé 
beaucoup de talent.» (Revue Ency- 
clopédique, tom. XVIT , p. 459. ) 
La copie du François [* appar- 
tient à M la duchesse de Berry : 
la Femme hydropique , à laquelle 
Georget travaillait depuis quatre 
ans, et qui est vraiment un chef- 
d'œuvre, a été achetée par un spé- 


culateur étranger , le ministère de 


- la maison du Roi , pour lequel ce 
tableau avait été peint, n'ayant 
pu s'entendre avec l'artiste sur le 
prix qu’il se croyoit en droit de 
réclamer. 


GIRAULT ( Craune-XaAviEr ) , 
naquit à Auxonne, en Bourgogne, 
le 13 avrili764,d’un père quiexer- 
çait honorablement en cette ville 
la profession de médecin. (Foy. la 
Biographie Universelle, T. X VIT, 
pag. 462 , art. Bénigne GiRAULT. ) 
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On le destinait à la magistrature ; 
reçu avocat au parlement de Di- 
jon, le 21 juillet 1785, il fut 
pourvu quelques années après, 
d’un office de conseiller-auditeur 
à la Chambre des Comptes de 
Bourgogne et Bresse, qui sié- 
geait dans la capitale de la pre- 
mière de ces provinces. Ses fonc- 
tions , qui lui laissaient beaucoup 
de loisirs, lui permirent de se li- 
vrer, dans le vaste et riche dépôt 
de chartes et de titres ouvert de- 
vant lui , au goût quile portait 
déjà aux recherches historiques et 
à l’étude de l'antiquité. L’Acadé- 
mie de Besançon avait proposé , 
en 1788 , pour sujet d’un prix, 
de déterminer : En quel temps le 
comté d'Auxonne avait été détaché 
de la province Séquanoise. Pour 
son coup d'essai ,; M. Girault 
s’exerça sur cette question, et 
son mémoire obtint le prix : c’é- 
taitune médaille d’or de la va- 
leur de 300 livres. Ce mémoire, 
resté inédit, et qui supposait de 
laborieuses recherches , repose 
dans les archives de l’Académie 
de Besançon. Ce fut ce succès pré- 
coce qui ouvrit à M. Girault (il 
n'avait alors que 24 ans) les 
portes des Académies de Besançon 
et de Dijon. Plusieurs autres so- 
ciétés savantes voulurent pareil- 
lement le compter parmi leurs 
membres , et il joignit à ces dis- 
tinctions les fonctions de conser- 
vateur de la bibliothèque et de 
garde des médailles de l'Académie 
de Dijon. | 

Lorsque la Révolution amena la 
suppression de la Chambre des 
Comptes , dont il faisait partie , 
M. Girault se retira à Auxonne ;, 
où il resta sans emploi jusqu’à 


l'an IX ( fin de 1801 ), époque à 
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laquelle -un arrêté des Consuls de 
la République le nomma maire de 
cette ville. Hremplit ces fonctions 
gratuites durant quatre années. Au 
bout de ce temps, s’étant démisde 
cette place, où il eut pour succes- 
seur M. Amanton, M. Girault , 
après avoir rempli pendant trois 
ans les fonctions de conserva- 
teur de la bibliothèque publique 
d’Auxonne, vint de nouveau se 
fixer à Dijon, où il exerça la pro- 
fession d’avocat-consultant , jus- 
qu’en 1821, qu'il fut nommé juge 
de paix du 3° arrondissement de 
cette ville. C’est là qu’il est dé- 
cédé, le 5 novembre 1823, à quatre 
heures du matin. 

«Ce qu’il y a à louer dans les 
ouvrages de M. Girault , dit 
M. Amanton, ce n’est pas le style; 
car, comme il le disoit lui-même 
à ses amis, qui lui en reprochaient 
quelquefois la rudesse et la négli- 
gence , il n’y attachaït nulle im- 
portance ; il lui suffisait, ajoutait- 
il, de se rendre intelligible. Il ne 
comprenait pas assez, Ce nous 
semble , que les matières natu- 
rellement sévères qu’il traitait ha- 
bituellement, auraient offert au 
lecteur un degré d'intérêt de plus 
s’il se fût attaché à en tempérer 
l’aridité par les agrémens du style 
dont elles pouvaient être suscep- 
tibles. Au reste, M. Girault cédait 
à la loi établie par notre illustre 
Buffon : il se peignait dans son 
style; car, avec un cœur bon et 
d’autres qualités sociales très-esti- 
mables , il avait dans les formes 
extérieures une scrte de rudesse 
qui tenait au peu de cas qu’il fai- 
sait des usages du monde. Con- 
centré dans ses études de prédi- 
lection, tout le reste lui paraissait 
frivole et peu digne d'attention. 
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Mais ce qu’il y a à louer dans les 
ouvrages de M. Girault , c’est 
qu'ils offrent le résultat d’im- 
menses recherches, ayant un but 
d'utilité ; c’est qu'ils annoncent 
une grande fécondité de res- 
sources pour arriver à la démons- 
tration du point qu'il veut établir ; 
c’est qu’ils offrent des aperçus in- 
génieux sur des points controver- 
sés qui ont échappé à ses devan- 
CIers. » 

M. C. N. Amanton, conseiller 
de préfecture à Dijon, a publié 
une Votice sur Girault, dans les 
numéros 89 à 95 du Journal de 
Dijon et de la Côte-d'Or, dont 
quelques exemplaires ont été tirés 
à part, format in-8. de 16 pages. 
Elle est est terminée par la liste 
des ouvrages de cet écrivais, que 
nous reproduisons textuellement. 


Liste des ouvrages 


de C. X. Girault (1). 
TEMPS ANCIENS. | 


I. Mémoire sur les noms et la 
source de la Saône. ( Magasin En- 
cyclopédique ; septembre 1812. ) 
Tiré à part, à petit nombre. — 
Cours de la Saône et des rivières qui 
s’y rendent. ( Manuscrit cité ; Mé- 
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(1#Ce travail est puisé, en grande 
partie, ‘lans un opuscule d'une demi- 
feuille d'impression, in-8°, publiée 
par Girault lui-même, en 1521, à 
Dijon , sous ce titre : « Série par ordre 
» chronologique de faits, des disser- 
»tations et mémoires sur l’histoire des 
» deux Bourgognes , composés jusqu à 
» 1822, et publiés par C. X. Girault, 
» membre de diverses académies et so- 
» ciétés savantes de Paris et des dépar- 
» temens, président de la Commission 
» des antiquités du département de la 
» Côte-d'Or. » 
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moire de la Société d'Agriculture 
de Vesoul , tom. III. ) 

IL. T'ombelle funéraire de Pouilly - 
sur-S ane. (Magasin Encyclopédi- 
que , avril 1816, fig. — Mémoires 
de l’Académie Celtique, tom. VI.) 

III. Dissertation historique et 
critique sur la position de lan- 
cienne ville d Amagetobria , aujour- 
d’huiPontailler-sur-Saône , et sur 
l’époque de sa destruction. ( Mém. 
de l’Acad. Celtique , tom. IV.) 
Tiré à part , à petit nombre. — 
Deuxième Dissertation sur le même 
sujet , en réponse à ceux qui pla- 
cent à Porentruy cette antique cité. 
Dijon , Frantin, 1811; in-8. 

IV. Recherches historiques et géo- 
graphiques sur l’ancienne ville de 
Dittatium ; aujourd’ hui le Vieux- 
Seurre. ( Magasin Encyclopédi- 
que, mars 1811.) Tiré à part, à 
petit nombre. (2° édit. Mémoires 
de la Société des Antiquaires de 
France. ) — Nouvelles preuves en 
réfutation de ceux qui placent à Dôle 
celte ville ancienne. ( Archives de 
l’Académie de Dijon, 1812.) 

V. Inventaire des objets trouvés 
dans les fouilles exévutées , en 1819, 
dans l’emplacement de l’ancienne 
Alise. ( Manuscrit cité; Mém. de 
l’Académie de Dijon , 1820. fig.) 

VE. Tombeaux du Mont- Afrique, 
près Dijon ; découverts en 1818. 
(Mém. de l’Acad. de Dijon,1819.) 

VII. Eclaircissemens géographi- 
ques et critiques sur la voie romaine 
de Chälons-sur-Saône à Besançon, 
et la position de Ponte- Dubis et 
Crusinie. ( Mag. Encyclop., janv. 

1812.) Tiré à part, à petit nombre. 

VIII. Dissertation sur l’époque 
et les causes de l’érection de la co- 
lonne de Cussi , et de sa restaura- 
tion, etc. Dijon, Frantin, 1821; 
in-8. 
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IX. Tombeau découvert en avril 
1819, à Savigny -sous- Beaune. 
(Annuaire de la Côte-d'Or, 1820.) 
Tiré à part, à petit nombre. 

X. Rapports sur les fouilles exé- 
cutées , dans l’été de 1819, sur le 
plateau du Mont-Auxois, et sur Les 
fouilles exécutées , au mois de juil- 
let 1819 , dans la rue des Singes, 
à Dijon. (Mém. de l’Académie de 
Dijon , 1820, fig. ) 

XI. Opinion sur l’embléme des 
Gobelets mis aux mains des person 
nages Gaulois , sur les monumens 
funéraires. ( Mém. de la Soc. des 
Antiquaires de France , tom. IL. }) 

XII. Rapport sur une statue de 
bronze de l’empereur Adrien, trou- 
vée à Corgoloin ( Côte-d'Or ) , en- 
voyée à l’Académie royale des Ins- 
criptions et belles-lettres. 

XTITI. Discussion sur l’époque 
précise de la mort de saint Benigne, 
et du séjour de M arc- A urèle à Dijon. 
(Mém. de l’Acad. de Dijon, 1815.) 
Tiré à part, à petit nombre. 

XIV, Lettre sur la position du 
Pagus Arebrignus ( le Beaunois. ) 
Esprit des Journaux, février 1810. 

XV. Dissertation historique et 
critique sur le lieu où la Croix mi- 
raculeuse apparut à Constantin et à 
son armée. Paris, Sajou , 1810, 
in-8. ( Cité Mém. de la Société 
d’agricult. du Doubs, tom. VI.) 

XVI. Notice sur Eumène et les 
Ecoles mæniennes d° Autun , et Dis- 
cussion sur la valeur du sesterce. 
(Mag. Encyclop. , avril 1812. } 
Tiré à part, à petit nombre. —- 
Traduction des Harangues d Eu- 
mène, Pro gratiarum actione et Pro 
scholis instaurandis.Gitée; Mém.de 
la Société des sciences, arts et 
belles-lettres de Mâcon, 1809.) 

XVII. Excursion archéologique 
à Lux (Côte-d'Or), sur l’empla- 
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cement de la ville d’Antua et du 
bourg d’'Ogne. ( Envoyé à lAcad. 
royale des inscriptions et belles- 
lettres (1). Cité, Mém. de lAcad. 
de Dijon , 1821.) 

XVIII. Etymologie des usages 
des principales époques de l’année et 
de la vie civile. ( Mémoires de l’A- 
cadémie Celtique , tom. IT. ) — 
Deuxième ct troisième parties ; aux 
archives de la Société des anti- 
quaires de France. 

XIX. De la fête du nouvel an 
chez les Hébreux , les Celtes, les 
Romains et les Francs. ( Journal 
de la Côte-d'Or, in-4., 1% fe- 
vrier 1819.) 

XX. Notice des objets d’anti- 
quités découverts dans le départe- 
ment de la Côte-d’ Or. Dijon, Fran- 
tin, 1821: in-8. (2). 

XXI. Archéologie de la Côte- 
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(1) Les divers rapports envovés par 
M. Girault, en sa qualité de président 
de la commission pour la recherche 
des antiquités du département de Ja 
Côte-d'Or, à l’Académie royale des 
inscriptions ct belles-lettres, ont été 
successivement l’objet du suffrage le 
plus flatteur et de la plus honorable ré- 
compense. Ce corps savant lui dé- 
cerna, le 26 juillet 1822, la première 
des quatre Médailles d’or, de la va- 
leur de 500 fr. chacune, accordées 
par le Gouvernement , aux meilleurs 
mémoires sur les antiquités. L'année 
précédente, le 20 juillet, l’Acadé- 
mie avait déclaré qu'elle regrettait de 
n'en avoir pas cinq à adjuger ; la cin- 

uième eût été accordée à M, Girault : 
cest un bel accessit. 

(2) Le véritable titre imprimé en 
tête de cette MVotice , est : « Commis- 
» sion archéologique permanente for- 
» mée dans le scin de l’Académie des 
» sciences, arts et belles-lettres de Di- 
» jon, pour la recherche des antiquités 
» dans le département de la Côte- 
» d'Or ; » demi-feuiile d'impression. 


GIR 


d'Or, rédigée par ordre de localités, 
cantons el arrondissemens , d’après 
le vœu de la Commission d histoire 
el dantiquités de la France ,, de 
l’Académie royale des inscriptions 
et belles-leltres, etc. Dijon, Fran- 
tin , janvier 1825, 4o pag. in-8, 


MOYEN AGE. 


XXIT. Dissertation historique 
sur le lieu du supplice de Brunchaut. 
(Mag. Encyclop., décemb. 1810.) 
Tiré à part, à petit nombre. 

XXTIL. Foyage du roi Dagobert 
en Bourgogne. ( Mag. Encyclop. , 
juin , 1812.) Tiré à part, à petit 
nombre. 

XXIV. Les grands Plaids de 
Dieu, tenus à Thil-Chäiel ( Côte- 
d’Or ),en 1116. ( Cité; Mém. de 
l’Acad. de Dijon, 1810.) 

XX V. Notice sur l’ancien château 
de Montmirey , département du 
Jura. ( Cité; Mém. de la Societé 
d’agricult. de Vesoul, 1812.) 

XXVI. Conférence de Laine , 
entre l’empereur Frédéric Barbe- 
rousse ct Louis-le-Jeune. ( Mag. 
Encyclop. juillet 1811. ) Tiré à 
part, à petitnombre. 

XXVII. Discussion sur le con- 
cile tenu en 1199 , à Dijon, et sur 
les Chroniques de saint Bénigne. 
(Mém. de l’Acadde Dijon , 1818.) 

XX VIII. Lettre à M. Millin, sur 
une monnaie ( florin ) du 15° siècle. 
(Magasin Encyclop., août 1809.) 
Tiré à part, à petit nombre. —Ré- 
plique de M. Girault à M. Baudot 
ainé , sur une monnaie du 13° siècle. 
Dijon, Frantin , 1810, in-8. 

XXIX. Dissertation sur la ques- 
tion proposée , en 1788, par l’Aca- 
démie de Besançon : En quel temps 
le comté d’ Auxonne a-t-il été déta- 
ché de la province Séquanoise ? Ou- 
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orage qui a obtenule prix. (Archives 
de l’Acad. de Besancon.) 

XXX. Histoire du pays et du 
comté d’ Auxonne, sous les Gaulois, 
les Romains , les Bourguignons et 
Les Francs. — La même, sous les 
moines de saint Vivant , les Comtes 
de Bourgogne , les Sires d’ Auxonne 
et les premiers Ducs de Bourgogne, 
jusqu’auroiJean. Vol. in-8. (Cité, 
Mém. de l’Acad. de Besançon, 
1807. ) 

XXXI. Mémoire sur les monnoies 
frappées à Auxonne, et sur les dif- 
férens survenus à cette occasion,entre 
les Ducs de Bourgogne, les Abbés 
de saint Bénigne et les Archevéques 
de Besançon. (Cité, Mém. de l'A- 
cad. de Besançon, 1807.) 

XXXII. Fédération des comtés 
de Bourgogne et d’'Auxonne , en 
faveur de la fille de Charles-le-Té- 
méraire. (Cité, Mém. de l’Acad. 
de Besancon, 1807.) 

XXXIII. Mémoire sur les anciens 
Etats du comté d’ Auxonne, et leur 
résistance aux entreprises de Char- 
les-Quint , et à ses armes. (Cité , 
Mém. de l’Acad. de Besancon, 
1807. ) 

 XXXIV. Digression sur les 
quatre princesses de Bourgogne qui 
ont été reines de France. ( Mag. 
encyclop. , novemb. 1814.) 

XXXV. Description de deux 
Tombeaux du moyen âge , et Notice 
historique sur Pierre et Hugues 
Morel , membre du grand-Conseil 
des ducs de Bourgogne . fondateur 
de la Familiarité d Auxonne , sur 
la fin du 14° siècle ; fig. (Mag. en- 
cyclop. , juillet 1809.) Tiré à part, 
à petit nombre. : 

XXXVI. Sur l’Ossuaire de M o- 
rat , élevé en 1456, détruit en 15798. 
(Cité, Mém. de l’Acad. de Dijon, 
1921.) 
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XXXVII. Explication des em- 


blèmes et inscription de l’une des 
portes de la ville d’ Auxonne ( celle 
du Jura.) (Mag. encyclop. , mars 
1810, fig.). 

XXXVIIT. Entrée solennelle de 
la reine Eléonore à Dijon, en jan- 
vier 1530. ( Almanach du départ. 
de la Côte-d'Or et de la ville de 
Dijon , pour l’année 1819. Dijon, 
Bernard-Defay , in-24. ) Tiré à 
part, à 25 exemplaires, avec un 
frontispice. 

XXXIX. Entrées solennelles des 
Rois et Reines de France à Dijon, 
depuis Louis XE jusqu’à Henri IF. 
( Journal de la Côte-d'Or, 1819, 
in-8. ) 

XL. Lettre à M. Millin sur un 
sceau de la Bazoche du 16° siècle. 
( Mag. encyclop. avril 1809, fig. ) 
Tiré à part, à petit nombre. — 
Réponse de M. Girault aux derniers 
écrits publiés par M. Baudot ainé , 
sur un grand sceau du 16° siècle. 
Dijon , Frantin, 1809, in-8. 

XLI. Réfutationdu prétendu siége 
soutenu par la ville d Auxonne, en 
1586. ( Magas. encyclop., mai 
1812.) Tiré à part, à petit nombre. 


TEMPS MODERNES. 


XLII. Séjour de Henri IV à 
Dijon, pendant tout le mois de juin 
1595. ( Mém. de l’Acad. de Dijon, 
1818. ) 

XLIITI. Combat de Fontaine- 
Française soutenu par Henri IF 
en personne, et qui mit fin aux 
troubles de la Ligue. ( Mém, de 
l’Acad. de Dijon , 1821.) Tiré à 
part, dédié à 8. 4. R. Monsieur. 
Dijon, Frantin, 1822, in-8. 

XLIV. Désastres causés par Ëar- 
mée de Galas dans Le duché de Bour- 
gogne, en 1656. ( Annuaire de ia 

1 1 
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Côte-d'Or , 1821.) Tiré à part, à 
etit nombre. : 

XLV. Lettres inédites de Buffon, 
J. J. Rousseau, Voltaire, Piron, 
de Lalande , Larcher et autres per- 
sonnages célèbres, adressées à l Aca- 
démie de Dijon , accompagnées de 
notes historiques et explicatives , et 
de fac simile de leur écriture et de 
leur signature. Dijon, Gaulard- 
Marin libraire, in-8 de viij et 
168 pages. 

XELVI. Calendrier Bourguignon 


pour chaque jour de l'année. ( En 


tête de chacun des mois du Jour- 
nal de la Côte-d'Or, 1818 , in-4.) 
— Nécrologie de la Côte-d'Or , 
manuscrit, 2 volumes. 

XLVII. Recherches historiques 
sur Nicolas , Claude, Henri et 
Charles Roger de Beaufremont- 
Sennecey. (Cité, Mém. de l’Acad. 
de Dijon , 1809.) 

XLVIII. Généalogie du célèbre 
président Bouhier. T'ableau. (Cité, 
Mém. de l’Acad. de Dijon, 1819.) 

XLIX. Notice historique sur les 
aieux de Jacques-Bénigne Bossuet, 
et sa patrie d’origine. Dijon, Fran- 
tin ; 1808 ,une feuille in-8 , petit- 
romain. — Réponse à M. Baudot 
ainé , sur le même sujet. Dijon, 
Frantin, 1808, demi-feuille in-8, 
petit-texie. 

L. Détails histori iques sur les an- 
cêtres , Le lieu de naissance, les pos- 
PA et les descendans de M°° de 
Sévigné. Paris ,; Klostermann , 
1814,in-8. — 2° édition. Paris , 
Bossange et Masson; 1819,in-12. 

LI. Notices sur l'ingénieur D'i- 
diet, sur le P. Fourcaud ornitho- 
logiste, sur dom Merle bénédictin. 
( Journal de la Côte-d'Or, in-4, 
1816 et 1817. ) La Notice sur 
M. Didiet à bte ürée à part , à 
petit nombre. — Plus de soitante 
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articles fournis aux Biographies de 
Prudhomme et d’Eymery. 

LIT. Salle gothique souterraine de 
T'alant , découverte en février 1821. 
(Cité, Mém. de l’Acad. de Dion, 
1821.) — Archives de l'Académ. 
royale des inscriptions et belles- 
lettres. 

LIII. Précis de l'Histoire de 
Bourgogne , sous les Celtes, les 
Romains , les Bourguignons et les 
Francs, sous les Rois de Bour- 
gogne, les Mérovingiens et les Car- 
lovingiens , sous les ducs de Bour- 
gogne de la race royale, et sous les 
Rois de France jusqu’à la Révolu- 
tion. Manuscritin-8. (Cité, Journal 
de la Côte-d'Or, in-4, octobre 
1817.) — Quelques traits sur les 
mœurs des habitans du duché de 
Bourgogne , aux 15°, 16° et 17° 
siècles. 

LIV. Histoire métallique des 
Etats du duché de Bourgogne , 
pendant les 16°, 19° et 18° siècles. 
(Cité, Journal de la Côte-d'Or, 
in-4, 1821.) 

LV. Entrées solennelles de 
Louis XIII et Louis XIV à 
Dijon. (Cité, Mém. de l’Acad. de 
Dijon , 1819. 

LVL. Système de Bibliographie 
extrait du Cours de Bibliographie 
de Marseille, tom. KIT, chap. 4, 
n°14, 2° édition. Dijon, Frantin, 
1809, in-8. , avec un tableau. 

LVIT. Relation des blocus et siége 
d’ Auxonne, en 1814 el 1815 , par 
les armées aux ordres de l’empereur 
d'Autriche.(Cité, Mém. de Acad. 
de Dijon, 1821.) 

LVIIT. Monumens des arts exis- 
tans à Dijon. ( Almanach du dé- 
partement de la Côte-d'Or et de 
la ville de Dijon , pour l’année 
1818. ) Tiré à pat ; au nombre 
de 25 exemplaires , numérotés et 
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signés par l’auteur. Bernard-De- 
fay , 1818, in-24. 

LIX. Essais historiques et bio- 
graphiques sur Dijon. Dijon , La- 
gier, 1814, vol. in-12 de près 
de 600 pag. , imprimerie de Fran- 
tin (1). | 

LX. Détails historiques ét statis- 
tiques sur le département de la Côte- 
d'Or, ses arrondissemens , et sur 
chacun des trente-six cantons qui le 
composent. Dijon ; Gaulard , no- 
vembre 1818 ; avec une carte du 
département; in-8. de iv —96 pag. 
petit-romain. ‘ 

LXI. Annuaires historiques et 
statistiques de la Côte-d'Or , pour 
les années 1820 , 1821 , 1822, 
1823 et 1824. Dijon, Gaulard , 
quatre forts vol. in-15. 

On trouve à la fin de l’Annuaire 
de 1824, publié après la mort de 
l’auteur ,une Notice historique sur 
les ancêtres, le lieu de naissance 
et La vie de saint Bernard , par C. 
X. Girault, propriétaire. Cette 
Notice a 356 pages, qui font partie 
des 14 feuilles du volume. 

LXAII. Particularités inédites ou 
peu connues sur la Monnoye , Cré- 
billon et Piron, recueillies par 
M. C. X. Girault ; avec des notes 
de M. C. N. Amanton. Broch. , 
in-8 de 20 pag. Dijon, impr. de 
Frantin , juillet 1822. 

LXITI Quatre petites brochures 
polémiques, publiées en 1822, à 
- l’occasion de la publication du 
Guide du Voyageur et de l° Ama- 
leur, à Dijon. 


(1)M. Baudot ainé a publié, en 1815, 
dans le même format, une brochure 
de 80 pag. (Imp. de Frantin}, intitu- 
lée : Lettre à M. Gtrault, pour servir 
de Supplément à ses Essais historiques 
et biographiques sur Dijon. 
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Ce sontles derniers écrits qu’ait 
publiés M. Girault. 

Nous savons qu’il existe parmi 
ses manuscrits une Continuation 
de l'Histoire du Parlement de Bour- 
gogne, jusqu’à sa suppression , 
pour servir de Supplément aux ou- 
vrages de Palliot et de Petitot. 


GOIGOUX (Jean Daxrez), sous- 
chef à la direction de la poste aux 
lettres , à Paris, mort le 11 juin 
1823, a donné : | 

I. Vocabulaire de l Académie 
française. Paris, Menard et De- 
senne fils, 1821; in-8. 

IL. Dictionnaire Géographique , 
ou Description de toutes les parties 
du monde; par Vossien. Nouvelle 
édition, entièrement refondue, etc. 
Paris, Menard et Desenne fils. 
1821; in-8. 

HT. Dictionnaire historique , 
critique et bibliographique, conte- 
nant, etc. Paris, Merard et De- 
senne fils, 1821—923; 53o vol. 
in-5. : 

Ce Dictionnaire est une réim- 
pression, avec additions et correc- 
tions, du Dictionnaire universel, his- 
torique, critique et bibliographique. 
Paris, Prudhomme , 1810—1812 ; 
en 20vol. in-8, qui lui-même était 
uneréimpression,avecadditionset 
corrections, du Vouveau Diction- 
naire historique, par L. M. Chau- 
don et Delandine. Lyon, Bruys- 
settainé, 1804, 13 vol. in-8..— 
Goigoux était le directeur, sans 
être le principal collaborateur, dé 
l'édition de 1828—23. (Extrait de 
la Bibliographie de la France, réd:- 
gée par M. Beuchot. 1824, p.167.) 


GOIS(ETENKE-PiERRE-ADRIEN), 
statuaire , naquit à Paris, en 1751, 
d’un commis-greffier du Parle- 
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ment. Après avoir terminé ses 
premières études, il fut placé chez 
un procureur; mais une impul- 
sion irrésistible l’entraiîna vers les 
beaux-arts. Il entra d’abord dans 
l'atelier de M. Jeaurat, de l’Aca- 
démie de peinture et sculpture , 
d’où il passa dans celui d’un habile 
statuaire, Michel Ange Sloodtz, 
dont il a été l’élève. A l’âge de 
vingt-sept ans, il remporta le 
grand prix de sculpture , et alla 
passer son temps à l’Ecole fran- 
çcaise de Rome. De retour à Paris, 
il obtint un atelier au Louvre. 
M. Gois fut reçu académicien en 
1750 , sur la présentation d’un 
Aréthée pleurant la mort de ses 
abeilles (statue); il devint profes- 
seur en 1776. Depuis la Révolu- 
tion, il a continué d’être profes- 
seur à l'Ecole des beaux-arts, et 
a été nominé académicien libre, 
par l'ordonnance du 10 avril 1816. 
Gois a terminé sa carrière le 3 fé- 
vrier 1823, âgé de 92 ans. Ses 
élèves les plus distingués furent 
MM. Chaudet, Romay et Gois 
fils. Nous connaissons de Gois 
père, les ouvrages suivans : 

Le Chancelier de Hospital, sta- 
tue placée sur le grand escalier 
du palais desTuileries(en marbre). 

Le Président Molé, statue , dans 
une des salles du palais de l’Insti- 
tut. 

Saint Vincent, statue, dans le 
chœur de Saint-Germain-l’Auxer- 
rois (en marbre). 

Une statue en plâtre, sur le grand 
escalier du Palais-de-Justice, à 
Paris. 

dSerment des nobles devant la 
Chambre des Comptes , grand bas- 
relief, au-dessus d’une des arcades 
du Palais-de-Justice. 

Saint Jacques et saint Philippe, 
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prêchant et guérissant les mala- 
des, bas-relief exécuté pour le 
dessus du portail de l’église de 
saint Philippe-du-Roule; setrouve 
aujourd’hui à l’ancien Musée des 
Petits-Augustins. 


GOUJON (AzexanDRe-MaARie) , 
capitaine d'artillerie légère , sorti 
de l'Ecole polytechnique, fit les 
campagnes des côtes de l'Océan , 
de Hollande, d’Austerlitz, d’Iéna, 
de Pologne, de Wagram et d’Es- 
pagne : il avait reçu la croix de la 
Légion-d’Honneur sur le champ 
de bataille d’Eylau. Ayant été li- 
cenciéavec l’armée de la Loire, en 
1819, Goujon embrassa la carrière 
des lettres. On lui doit quelques 
écrits politiques et déstravaux his- 
toriques et bibliographiques plus 
utiles. Il a succombé , après une 
année de Jangueur, à une phthi- 
sie pulmonaire , le 9 avril 1823. 
Il était frère du conventionnel 
Goujon, qui se poignarda en pré- 
sence de la commission militaire , 
au moment où elle venait de le 
condamner à mort, pour le fait de 
participation à l’insurrection dé- 
magogique du 1° prairial de Pan 
IT , et gendre de M. P. F. Tissot, 
aux travaux littéraires duquel il à 
été quelquefois associé. On a pu- 
blié : Catalogue des livres de feu 
M. A. Goujon. Paris, Barrois 
aîné , 1823, in-8 d’une feuille un 
quart; — et Nécrologie. Paris, 
Tastu, 1825 ; in-8 d’une demi- 
feuille, qui contient un discours 
prononcé sur la tombe d’Alexan- 
dre Goujon. 


Liste des ouvrages 


d’Alex.-M. Goujon. . 


I. Manuel des Français sous le 
régime de la Charte. Dédié aux au- 
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teurs de la Minerve. Paris, Delau- 
nay ; 18:18, 1 vol. in-8. — ,Se- 
condeédition, augmentée de toutes 
les lois promulguées dans la ses- 
sion de 1819. Paris, Mongie aîné, 
1820; 1 vol. in-8. 

II. Œuvres complètes de Vol- 
taire. — Table analytique et rai- 
sonnée des matières. Paris, Desoër, 
1819; 1 gros vol. in-8. 

Cette Table, qui s’est vendue 
séparément desœuvres auxquelles 
elle se rapporte, est un travail es- 
timable. Elle comprend 16,125 
articles. 

YIE. Bulletins officiels de la Grande- 
Armée, recueillis et publiés par 
A. Goujon. Paris, Baudouin frè- 
res ; 1820—21 ; 4 vol. in-12. 

IV. Pensées d’un soldat sur La 
sépulture de Napoléon. Imprime- 
rie de Huzard-Courcier , 1821 ;. 
brochure in-8 , 5 éditions. 

V. Hymne à la Vierge d'août ; 
par l’auteur de la Pensée d’un sol- 
dat, etc. Parisgimprimerie d’'Hu- 
zard-Courcier , 1821; brochure 
in-8. -— 2° édit., revue et corri- 
gée. Paris, Daubrée, 1821; bro- 
chure in-8. 

VI. Tablettes chronologiques de 
la Révolution française, depuis le 
10 mai 1574, Jour de l’avénement 
de Louis XVI. Paris, Esnaux, 
1823 , in-8. — Il n’en a paru que 
cinq livraisons. 

A. M. Goujon était un des prin- 
cipaux collaborateurs des Fastes 
civils de la France ( 1821—22, 
in-8 ). On lui doit notamment le 
III: chapitre du tom. I“, et le 
tom. VIII en entier. — IL a coo- 
péré aussi aux Annales des faits et 
des sciences militaires, publiés chez 
M. Panckoucke , en 1817,in-8.— 
Goujon avait débuté dans la litté- 
rature par des Poésies légères, dont 
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quelques-unes ont éié mises en 
musique et gravées. 


GOULET (Nicozas) , architecte 
du cadastre, maire-adjoint du 
6° arrondissement de Paris, mem- 
bre de la Légion-d’Honneur et de 
plusieurs sociétés savantes, naquit 
à Paris en 1745, et mourut dans 
cette ville en janvier 1820. Cet 
artiste a bâti ou décoré avec goût 
plusieurs hôtels de la capitale. 11 
a composé des chansons et autres 
poésies légères. On lui doit les ou- 
vrages SUIVans : 

I. Sur les moyens d’éviter les in- 
cendies.et d'économiser le bois dans 
la construction des bâtimens. 

II. Inconvéniens des fosses d’ai- 
sance ; possibilité de les supprimer , 
et nouveau moyen de contenir et ex- 
porter les matières sans qu’elles 
soient vues et senties. Yverdon et 
Paris, 1785; in-8. 

C’est dans cet écrit que parait 
avoir été puisée la première idée 
de l'invention nouvelle connue 
sous la dénomination de Fosses 
mobiles inodores. 

III, Dissertation sur les murs 
des quais, sur les trottoirs et sur 
les fontaines de Paris. 

Ces trois ouvrages ont été réim- 
primés dans le suivant. 

IV. Observations sur les embel- 
lissemens de Paris, et sur les 
monumens quis’y construisent, aux- 
quelles on a joint une nouveile distri- 
bution des arrondissemens munici- 
paux , et un Essai sur les contribu- 
tions. Paris, 1818 ; in-8. 

V. Recueil d'architecture civile , 
contenant les plans, coupes et élé- 
vations des châteaux, maisons de 
campagne, CtC:, silués aux environs 
de Paris. Paris , 1806—1807 , gr. 
in-fol., fig. — Il y a des exem- 
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plaires avec un titre daté de 1812. 

VI. Description des fêtes à l’oc- 
casion du mariage de Napoléon. 
Paris , 1810 ; in-8. 

Le texte seulement de ce livre 
est de Goulet : les planches, qui, 
dans les ouvrages de ce genre, 
forment la partie principale, sont 
de M. Krafft, architecte. 

On doit encore à Goulet le texte 
du 3° vol. de la Description de Pa- 
ris et de ses édifices, etc., de 
M. Landon. Paris, 1806—09, ou 
2° édit. , 1818, augmentée, 2 Vol. 
in-8. 


GOUPILLEAU de FONTENAY 
(Jean-François), passa de la car- 
rière militaire à celle du barreau, 
et, en 1701, fut élu député de la 
Vendée à l’Assemblée législative, 
où il manifesta des opinions ex- 
trêèmement ardentes contre les 
prêtres et les émigrés ; il appuya 
la suppression des mots sire et ma- 
jesté, et demanda la conservation 
du traitement des prêtres mariés. 
Réelu par le même département, à 
la Convention nationale , Goupil- 
leau se trouvait en mission avec 
Collot-d'Herbois, près l’armée du 
Var, lors du procès de Louis XVI, 
contre lequel il vota, par écrit, 
la mort, sans appel et sans sursis; 
il fit décréter ensuite la dépor- 
tation de tous les prêtres de la 
Corse, Commissaire près l’armée 
républicaine de la Vendée , il s’y 
comporta avec une sorte de modé- 
ration relative, suspendit Rossi- 


gnol, dénonça Westermann, dont 


les partisans le dénoncèrent à leur 
tour.Devenu,aprèsle othermidor; 
membre du Comité de sûreté gé- 
néral, un grand nombre des vic- 
iimes de loppression qui venait 
de finir lui dut sa liberté, et il fit 


> | 


GRA 


décider que les mises en liberté 
des citoyens incarcérés leur servi- 
raient de passe-port. Néanmoins , 
il appuya le maintien du gouver- 
nement révolutionnaire, et mon- 
tra, pour les anciens boùrreaux 
de la République, une indulgence 
née, sans doute, de la crainte des 
réactions, Au retour d’une mission 
près de l’armée des P yrénées,Gou- 
pilleau fut adjoint à Barras dans le 
commandement de l’armée dite de 
l'intérieur , qui fut opposée avec 
succès à l'insurrection des sec- 
tions, le 13 vendémiaire an EW. 
Après la session conventionnelle, 
il passa au Conseil des Anciens, 
où il vota avec le parti du Direc- 
toire; ilen sortit le 28 mai 17097, et 
ne fut point réélu. Après avoir 
occupé, durant plusieurs années, 
une place d'administrateur du 
Mont-de-Piété , Goupilleau fut 
obligé de quitter la Franee,en1816, 
par suite de la loi d’amnistie; il se 
retira à Bruxelles & où il est mort 
dans le courant de l’année r825. 

GRAVE ( Prerre-Maie ; mar- 
quis de }, pair de France ; naquit 
le 27 septembre 1755, d’une fa- 
mille ancienne du bas Languedoc. 
Entré fort jeune dans la carrière 
militaire, que ses pères avaient 
suivie depuis huit siècles, il servit 
d’abord dans les mousquetaires , 
se battit au siége de Gibraltar, en 
qualité d’aide-de-camp de M.le duc 
de Crillon, fut nommé à son re- 
tour, colonel en second du régi- 
ment d'Auxerrois, en 1782, et 
bientôt après colonel-comman- 
dant du régiment de Chartres, et 
premier écuyer de M. le duc de 
Chartres, actuellement duc d’Or- 
léans. Il voua, dès ce moment, au 
prince, un altachement que le 
temps etles malheurs n’altérérént 
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jamais. Devenu officier général , 
il embrassa le parti de la Révolu- 
tion, avec la maison d'Orléans. En 
mars 1792, ilremplaça M. de Nar- 
bonne au ministère de la guerre, 
qu'il n’occupa guëre‘que deux 
mois « de Grave , dit Dumouriez, 
était ben constitutionnel, n’ap- 
partenait à aucun parti, et même 
les connaissait fort peu. Il était 
jeune et avait peu d'expérience 
des affaires; mais ce peu d’expé- 
rience, source de présomption de 
tant d’autres , lui donnait une ti- 
midité, qui, jointe à une mauvaise 
santé, ne le rendait guère propre 
aux fonctions de sa place , dansde 
pareils temps. » (Mémoires de Du- 
mouriez, édit. de Baudouin frères, 
Paris, 1822; t. IL, p. 134. } C’est 
M. de Grave, qui, sous influence 
des Girondins, et comme leur 
instrument, négocia la composi- 
tion du ministère populaire, où il 
_siégea à côté de Roland, de Cla- 
vière et de Dumouriez. Mme Ro- 
land la jugé dans ses Mémoires, 
avec une grande sévérité. « C’é- 
tait, dit-elle, un petit homme que 
la nature avait fait doux, à qui 
ses préjugés inspiraientdela fierté, 
que son cœur sollicitait d’être ai- 
mable , et qui, faute d'esprit pour 
les concilier , finissait par n'être 
rien.» Voici le portrait plus sé- 
rieux qu'a tracé de ce ministre 
M. Bertrandde Moleville, dans son 
Hisioire de la Révolution, t. VII. 
« Le chevalier de Grave n’avait ni 
cette éclatante popularité, ni cette 
ostentation d'activité , ni cette fa- 
miliarité légère et caressante qui 
distinguaient M. de Narbonne; 
mais sa condufte et ses écrits de- 
puis la Révolution, et son entrée 
dans les sociétés populaires des 
villes où son régiment se trouvait, 
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le faisaient passer pour un zélé con- 
stitutionnel dans le parti jacobin, 
et pour un Jacobin enragé parmi 
les aristocrates. Ainsi sa nomina- 
tion ne nuisit point à la popularité 
du Roi, dans l’opinion publique. 
Dans le fait, le chevalier de Grave 
n’était ni zélé constitutionnel ni 
jacobin enragé; il était-ce qu'ont 
été en France beaucoup de bon- 
pes gens, qui, sans s’en douter, 
par l'attrait des nouveaux sys- 
tèmes, désiraient tous une petite 
révolution , dans l’espérance de 
voir adopter celui qui leur plaisait 
le plus. Quoi qu'il en soit du 
motif qu’on veuille attribuer à la 
conduite de M. de Grave avant 
son entrée au conseil, il est certain 
que , pendant son ministère , il 
donna au Roiles preuveslesmoins 
équivoques de fidélité et de de- 
vouement. » 

Ce fut sous le ministère de 
M. de Grave que l’Assemblée lé- 
gislative déclara la guerre au roi 
de Hongrie et de Bohème. On sait 
que les premiers débuts furent : 
malheureux pour la France. « De 
Grave, dit Dumouriez, avait été 
consterné du début honteux de la 
guerre. Doux,aimable,d’une santé 
faible, qui ne répondait pas à son 
zèle, dès les premiers jours il trou- 
vait la fatigue d’un ministère aussi 
surchargé de détails ( celui de la 
guerre) au-dessus de ses forces. 
Il avait désiré se donner un se- 
cond, sous le nom de directeur de 
la guerre. Brissot luiavait proposé 
un homme très-instruit, au moins 
en théorie , Servan...... De Grave 
avait conservé une société de 
femmes, qui, de chainons enchaïi- 
nons, le ramenait à Mme de Staël, 
ambassadrice de Suède , qui était 
devenue la Circée des Feuillans. 
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Comme leur faction était compo- 
sée de beaucoup de jeunes colo- 
nels, de l’âge et de l’ancienne so- 
ciété de de Grave , il avait d’abord 
rompu de bonne foi avec eux, 
pour ne s’occuper que de sa place 
et se maintenir impartial. Dès que 
les généraux eurent détruit le plan 
de campagne, autant par leur 
faute que par la licence et la défec- 
tion de l’armée de Flandre, on se 
servit des habitudes du ministre de 
la guerre pour l’obséder et lui 
faire peur. Il voyait le ministère 
battu par une faction puissante ; 
il n’avait point de confiance dans 
ses bureaux; il avait été trompé 
par ses préposés, sur toutes les 
fournitures des armées. Son énor- 
me responsabilité l’effrayait; il 
confiait ses peines à son collègue 
Dumouriez, avec qui il était lié, 
et il le pria souvent de changer de 
département. Celui-ci lui aurait 
volontiers accordé sa demande, 
si elle eût eu lieu avant la hon- 
teuse catastrophe de l’ouverture 
de la campagne; mais il n’était 
plus temps... Il offrit à son amide 
partager ses travaux; mais il re- 
fusa de changer de département. 
Alors de Grave prit le parti de 
donner sa démission. » { Mémoires 
de Dumouriez, t. IT, p. 241.) 

Le 8 mai 1792 M. de Grave fut 
remplacé par Servan; et le 25 août, 
Cambon le fit décréter d’accusa- 
tion : c’est alors seulement qu’il se 
réfugia dans les pays étrangers. 
C’est en Angleterre, dansle voisi- 
nuage de Kensington,qu’il a passé le 
temps de son émigration. Revenu 
en France en 1804, il fut employé 
sous le gouvernement impérial , 
dans sou grade de maréchal-de- 
camp , el on lui confiale conman- 
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après la Restauration, M. le duc 
d'Orléans le rappela auprès de sa 
personne, etilfut élevé au grade de 
lieutenant-général. L'époque des 
Cent jours le ramena pour la se- 
conde fois-en Angleterre, et à son 
retour, il fut élevé à la pairie, dans 
la promotion du 17 août 1815. 
M. de Grave a voté habituelle- 
ment dans la Chambre des pairs, 
avec le parti constitutionnel , 
sans prendre part aux discus- 
sions politiques , ce que sa posi- 
tion auprès d’un prince du sang 
aurait entouré de trop d’incon- 
véniens. M la duchesse d’Or- 
léans , qui l’honora de toute sa 
confiance, le nomma son chevya- 
lier d'honneur. En 1810, ilépousa 
M'° Lebrun , née Daru, sœur 
de M. le comte Daru. M. de Grave 
est mort au Palais-Royal, le 10. 
janvier 1825, âgé de 68 ans. I! 
était chevalier de Saint-Louis et 
officier de la Légion-d'Honneur. 
M. le comte de Ségur a prononcé 
son éloge à la Chambre des pairs 
( séance du 25 février 1823, n°10 
des Zmpressions de la session, 7 p. 
in-8; et dans le Moniteur du 8 mars 
de cette même année ). — M. de 
Grave à laissé dans la société la 
réputation d’un homme d'esprit, 
que lui ont value une conversation 
aimable et spirituelle avec quel- 
ques compositions légères, parmi 
lesquelles on cite la Folle de saint 
Joseph, quieut beaucoup de succès 
à l’époque où elle fut publiée. On 
trouve celte nouvelle dans un re- 
cueil intitulé : Les Folies sentimen- 
tales,ou l’Egarement de l'esprit par 
le cœur, contenant etc. Paris, 
Royez, 1787, 2 volumes in-12. 
M. Barbier {Dictionnaire des Ano- 
nymes, 2° édit. ) attribue encore à 
M. de Grave un Essai sur l'art de 
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lire. Twickenham, imprimerie de 
G. White, 1816; in-12 de 67 
pages. 


GROGNARD (François), né- 
gociant, né à Lyon en 1748 , 
voyagea en différentes contrées de 
l'Europe, et se retira, sur la fin 
de ses jours, dans une maison de 
campagne qu'il avait acquise à 
Fontenay-sous-Bois, près Paris, 
oùilest mort, le 5novembre 1823, 
âgé de près de soixante-seize ans. 
Cette maison de campagne, assez 
jolie, ayant un jardin de très-peu 
d’étendue , avait été embellie 
dans tous ses détails, par le pro- 
priétaire, qui y rassemblait soi- 
gneusement tout ce qui pouvait 
lui rappeler sa ville natale. Il 
avait réuni, dans une des pièces 
du logis, un nombre considérable 
de portraits représentant les per- 
sonnages les plus célèbres, vivans 
ou morts, de la ville de Lyon.Son 
testament offre les dernières et 
les plus éclatantes preuves de cet 
amour qu'il conservait à sa ville 
natale. Les dispositions qu'il 7 
fait, au profit de la ville de Lyon, 
sont au nombre de quatre : 1° une 
rente de 1500 francs, destinée à 
pourvoir à l'éducation complète 
dans un collége, ou dans une 
maison d’éducation autorisée , 
d’un enfant légitime , fils d’un 
négociant ou d’un manufacturier, 
ruiné par des malheurs imprévus 
bien constatés, afin que cet enfant 
ayant pour patron la ville de 
Lyon, puisse aider et secourir ses 
père et mère, et que, par son ta- 
lent et son industrie, il puisse 
réhabiliter la mémoire de son 
père, si celui-ci a eu le malheur 
de ne pouvoir remplir ses enga- 
gemens. À défaut de cet emploi, 
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cette rente de 1500 francs servira 
pour aider des élèves nés à Lyon, 
qui, placés dans des ateliers pu- 
blics ou particuliers, pour s’y 
instruire dans les diverses bran- 
ches des arts mécaniques les plus 
utiles aux progrès des manufac- 
tures de la ville, s’y distingueront 
par leur capacité, leurs travaux 
et leur bonne conduite ; 2° une 
autre rente de 1500 francs. « Dans 
différentes circonstances malheu- 
reuses de ma vie, ditle testateur, 
ayant dû mon existence et le reste 
de la fortune que je possède aux 
secours que m'a procurés la con- 
naissance des sciences et des arts 
libéraux , je veux que ce legs 
serve à distribuer, à deux époques 
de l’année, des médailles d’or et 
d'argent, avec des diplômes, aux 
élèves de l’École royale etgratuite 
de dessin, établie à Lyon, dans le 
Palais du commerce et des arts. » 
Il veut aussi que ces prix ne puis- 
sent être donnés qu’à des élèves 
nés à Lyon, puisqu'il y a déjà 
d’autres prix fondés pour lesélèves 
de l’École en général. 5° une autre 
rente de 1500 francs servira à faire 
peindre, sculpter en bronze, ou 
graver en médailles, les portraits 
des peintres, des graveurs, des 
sculpteurs, des architectes et des 
sayans nés à Lyon et décédés, qui 
par leurs talens et leurs ouvrages, 
ont illustré leur patrie. Les por- 
traits peints seront placés dans les 
salles du Musée et dans les salles 
de l'Ecole de dessin. Les médailles 
d’or et d'argent pour la distribu- 
tion des prix, dans chaque classe 
d'élèves, reproduiront également 
les images de ces hommes distin- 
gués. « Je veux, dit le testateur, 
que dans la distribution des prix 
d'encouragement, d’'émulation et 
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de récompense, il ne soit jamais 
fait mention de moi, mais que 
l’on énonce seulement qu'ils sont 
fondés par un ami de la prospérité 
et de la gloire de sa patrie. Dans 
le cas où l’École royale et gratuite 
de dessin serait supprimée, par 
des motifs quelconques, je désire 
que ces rentes soient employées 
à des œuvres de bienfaisance. » 


4° M. Grognard avait légué à Ja 


ville de Lyon la nue propriété de 
‘Sa maison de campagne, sise à 
Fontenay-sous-Bois, dont il läis- 
sait l’usufruit à M. Alexis Gro- 
. gnard , son frère; mais, par une 
transaction faite avec ce dernier, 
et autorisée par une ordonnance 
royale, la ville a renoncé à la 
maison , et n’a accepté que les 
trois legs, montant ensemble à 
4500 francs de rente. La bienfai- 
sance du testateur s’est manifestée 
également envers la commune de 
Fontenay-sous-Bois , à laquelle 
il a laissé une rente annuelle de 
500 francs. 


Liste des ouvrages 
de Fr. Grognard (1). 


LE 49. Exc. M la duchesse 
 d’Albe : Songe à réaliser dans la 
décoration de son palais. Petit in-8, 
d’une feuille et demie, daté de 
Madrid , le 15 juillet 1790. 

L'auteur prend ce titre : inté- 
ressé dans la manufacture d’étoffes 
de soie de Camille Pernon et com- 
pagnie, de Lyon. 

IL. Extrait d’un Voyage piltores- 
queen Espagne, en 1788, 1589 et 
1790. Description d’une partie des 


(1) Cette liste est extraite de la Pi- 
Eliographie de la France, xédisé par 
M. Beuchot. Vol. de 1823, p. 566. 
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appartemens du palais de S. Exc. 


M gr. leduc d 4 lbe, à Madrid.1793; 
petit in-8 de trois feuilles trois 
quarts, imprimé chez M"° veuve 
Dubart-Fauvet , à Bayonne. — 
C’est probablement des mêmes 
presses qu'est sorti aussi le pre- 
mier ouvrage, 

L’'Extrait d'un Voyage pittores- 
que consiste en douze lettres. Les 
onze premières sont de Grognard, 
et la plus grande partie est mêlée 
de vers. La douzième est de l’ami 
à qui les onze premières lettres 
sont adressées. C’est de cet ami 
que sont les vers qu’on trouve 
dans les lettres précédentes. Ces 
deux opuscules ont été tirés à 
petit nombre et sont rares. 

IX. 4 MM. les amateurs du 
Voyage pittoresque, à Lyon, par 
M. Fortis, ancien avocat-géné- 
ral, etc. : Réponse de M. François 
Grognard, ancien négociant, à 
une lettre anonyme, écrite par 
un prétendu fyonnais à M. Fortis, 
et par lui insérée à la fin du se- 
cond volume de son ouvrage, qui 
était sous presse en 1823. in-8 , 
1823, d’une demi-feuille. 

Je crois que l’auteur à fait aussi 
imprimer à petitnombre, et pour 
ses amis, quelques morceaux sur. 
ses voyages en Russie et en Suède; 
mais je n’ai pas vu ces opuscules, 
et je n’ose garantir leurexistence. 


(1) GROSIER ( Jean-Barrisre- 
GABRIEL-ALEXANDRE ) né a Saint- 
Omer, le 17 mars 1745, fit de 
bonnes études sous les Jésuites, 
et entra dans leur société, en 1761. 


{1} Cetartiele, signé Bar5iur, ancien 
bibliothécaire du Roi, est extrait, sauf 
les notes, de la Hevue Encyclopedique, 
tom. XXI, pag. 740. 
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Dès 1760, il avait fait insérer 
dans le Mercure de juillet, une 
imitation en vers français de l’ode 
10° du I‘ livre d’Horace; ‘mais 
c'était dans le genre historique et 
dans la critique littéraire qu'il de- 
vait se faire une réputation. Après 
sa sortie de chez les Jésuites, 
l’abbé Grosier vint à Paris et y fut 
recherché par Fréron, qui lui fit 
de vives instances pour le déter- 
miner à prendre part au travail de 


ses feuilles, alors si connues sous 


le titre d’ Année littéraire. X1 fut son 
coopérateur pendantsix ans, et se 
trouva seulchargé de presque toute 
la rédaction, dansles dernières an- 
nées de la vie de ce crtique célébre. 
Après la mort de ce dernier, sa 
femme et ses enfans, dont ce jour- 
nal était devenu la seule ressour- 
ce, eurentencore recours à l’abbé 
Grosier pour le continuer et le 
soutenir : il se rendit à leurs dé- 
sirs, et l’ Année littéraire, que ses 
nombreux ennemis regardaient 
comme tombée, reprit un nouvel 
essor. C’est à lui que sont dus, 
entre autres, ces articles quifirent 
tant de bruit, sur le Suctone de 
La Harpe, et les fausses Lettres 
du papé Ganganelli. En 17579 , 
l’abbé Grosier se décida, en fa- 
veur d’un établissement de bien- 
faisance, à se charger du Journal 
des Beaux arts, qui était en discré- 
dit. Il le reprit sous le titre de 
Journal de Littérature, des Sciences 
et des Arts, et compta plus de 
douze cents souscripteurs à Ja fin 
de l’année; mais des raisons d’hon- 
neur et de prudence ne lui permi- 
rent pas de continuer cet ouvrage. 
L'année 1779, la seule qui soitde 
l’abbé Grosier, renferme d’excel- 
lens morceaux de critique et des 
analyses très-bien faites. Un des 
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4 
désagrémens qu’éprouva ce jour- 
naliste vint de Panckoucke, pro- 
priétaire du privilége du Mercure 
de France, lequel empêcha l’abbé 
Grosier d’insérer dans ses feuil- 
les des nouvelles politiques. Mon 
père s’était abonné au journal de 
l'abbé Grosier, et la lecture at- 
tentive que je fis de chaque nu- 
méro , fortifia beaucoup le goût 
dont j'étais dès lors animé pour , 
l’histoire littéraire. M. Grosier 
avait été l’ami et le conseil de plu- 
sieurs écrivains distingués du der- : 
nier siècle et en particulier du 
poëte Gilbert, dont il dirigeait le 
talent par sa critique judicieuse 
etéclairée. L’Année liltéraire fut 
reprise en 1800 par l'abbé Grosier 
et par Geoffroy , que le premier 
peut regarder comme son élève, 
puisqu'il l’a formé à l’art de la 
critique. Des circonstances qui te- 
naient à la Révolution firent sup- 
primer ce journal, après Ja. pu- 
blication de sept ou huit vol.in-1 2: 
Serieys y a eu quelque part. 

L'abbé Grosier s’occupa pendant 
quarante ans, de l’histoire des arts 
et de la littérature de la Chine. Il 
publia de 1777 à 1784, conjointe- 
ment avecleRouxdes Hauterayes, 
en douze vol. in-4° , l'Histoire 
générale de la Chine, traduite à 
Pékin par le P. de Mailla, sur les 
originaux chinois, ouvrage d’au- 
tant plus important, qu’il est le 
premier qui nous fasse connaître 
la longue suite des événemens po- 
litiques de cet empire. Le pros- 
pectus très-développé par lequel 
il l’annonça, fut singulièrement 
bien accueilli du pubdie, et lui va- 
lut en peu de mois 86,000 fr. de 
souscriptions, qui servirent à {ous 
les frais de l'édition. D’Alembert, 
après avoir lu ce prospectus, dit 
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modestement qu’il était le plus 
beau et le mieux écrit qui eût paru 
depuis celui de l'Encyclopédie. La 
Harpe, quoique depuislong-temps 
en guerre avec l’auteur, en fit un 
éloge brillant dans son Mercure, 
convint qu'iln’y trouvait rien que 
la critique pût relever, et donna 
cet aveu comme une preuve de 
son impartialité. La publication 
de ce grand corps d'histoire ne fit 
rien pour la fortune de Pabbé 
Grosier ; les nombreux agens qu’il 
fut forcé d'employer lui laisserent 
àpeine un faible bénéfice. Un trei- 
zième volume qu’il joignit à l’ou- 
vrage comme supplément, conte- 
nait la description générale de la 
Chine, les lois, mœurs et usages, 
sciences et arts des Chinois etc. 
Ce volume eut le plus grand suc- 
cès; on le vendit séparément, avec 
ua frontispice particulier; et, trois 
mois après , on en fit une seconde 
édition, en 1586, 2 vol. in-8. Il 
obtint la même faveur dans les 
pays étrangers, puisqu'il fut tra- 
duit en anglais et en italien (1). 
Ce volume n’étaitcependant qu’un 
supplément jugé nécessaire pour 
lintelligence de la grande histoire. 
Depuis, l’auteur s’occupa à com- 
pléter cette description et l’ou- 
vrage fut réimprimé en 1818 et 
années suivantes, 7 vol. in-8 (2). 


(1) Il a été traduit en allemand 
par Schneïdler. Francfort et Leipzïg. 
1789, in-8°. 

(2) Voici le titre de cette nou- 
velle édition. Le La Chine, ou Des- 
“ripüon générale de cet empire , ré- 
digée d'après les mémoires de la mis- 
sion de Fékin, ouvrage qui contient : 
1°. La description topographique des 
quinze provinces qui composent celem- 
pure, celle de la Tartarie , des tles et 
des Ltats tributaires qui en dépendent; 
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L'abbé Grosier a poussé plus loin 
son travail sur la Chine, L'histoire 
chinoise de P. de Mailla, écrite se- 
lon le goût chinoïs et en forme 
d’annales, n’offre que trop souvent 
une lecture pénible et rebutante ; 
l'abbé Grosier la refondit, quant 
au style, au choix et à la disposi- 
tion des faits, etla présenta sous la 
forme que nous donnons à notre 
histoire moderne. Le travail de 
ce second*ouvrage est resté ma - 
nuscrit. — On doit encore à l'abbé 
Grosier les Mémoires d’une société 
célèbre, considérée comme cor ps litté- 
raire et académique depuis le com- 
mencement de ce siècle, ou Mémoires 
des Jésuites sur les sciences, les 
belles-lettres et les arts. Paris, De- 
fer-de-Maisonneuve, 1792, 4 vol. 
in-8 (1). Cette collection, extraite 
du fameuxJ'ournal de Trévoux, rvé- 
digé par les Jésuites, devait être 
portée à un plus grand nombre de 
volumes ; mais les troubles de la 
Révolution forcèrent le libraire de 
se borner à l'impression de trois 
volumes. La préface de l'éditeur 
est une éloquente apologie des Jé- 
suites , considérés surtout sous le 
rapportlittéraire. — L’abbéGrosier 
a jugé fort sévèrement le Voyage 
de M. de Guignes fils à Pekin; sa 
critique a été insérée par M. le 


le nombre de ces villes , etc. ; 2°. l'ex- 
posé de toutes les connaissances ac- 
quises et parvenuesjusqu’ici en Europe 
sur le gouvernement , la religion, Les 
lois, Les mœurs, les sciences et les 
arts des Chinois; 3° édition, revue 
et considérablement augmentée. Paris, 
Pillet aîné, 7 vol. in-6. 

(1) Uncpartie de ces Mémoires a été 
traduite en allemand sous ce titre : 
Ueber literatur , und Kritik aus dem 
franz, des abbé Grasier. Francfort, 
1778, in-8”. 
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comte de Fortia d’Urban, dans le 
10° vol. de son ouvrage, intitulé : 
Mémoires pour servir à l’histoire 
ancienne du globe terrestre; Paris, 
1809, in-12. 

L'abbé Grosier jouissait avant 
la Révolution, d’un canonicat 
de saint Louis du Louvre. De- 
puis la perte de ce bénéfice une 
modique rente lui fournissait 
de faibles moyens d’existence : 
M. Treneuil, bibliothécaire de 
l’Arsenal , fit de vives instances 
auprès du ministre de l’Intérieur, 
vers 1810, pour obtenir à cet 
homme laborieux une place con- 
venable à ses talens. Il a eu le 
bonheur de le faire nommer l’un 
des sous-bibliothécaires de l’éta- 
blissement dont il était le chef, 
et, quelques années après, le pro: 
tégé remplaça le protecteur , par 
suite du décès de ce dernier. 
L'abbé Grosier dans les fonctions 
de sa nouvelle place, sut, par sa 
complaisance et par son empresse- 
ment à communiquer les lumières 
qu'il devait à de longues études, se 
faire aimer des gens de lettres qui 
fréquentaient la riche bibliothèque 
de S. A. R. Monsieur. On ne se 
serait jamais doute qu’on eût af- 
faire à un enfant d’ignace et au 
compagnon de Fréron : il est mort 
le 8 décembre 1825, dans sa qua- 
tre-vingt-unième année. (1) 


GUERRAPAIN ( Craupr-Tro 
mas ) né à Merry-sur-Seine, petit 


1) L'abbé Grosier a travaillé encore 
à la Gazette de France et à la Biogra- 
vhie universelle, où il a donné entre 
autres l’article Coxrucius.La Bingra- 
phie des hommes vivans lui attribue : 
Antidote de Pathéïsme, ou Æxamen 
critique du Dictionnaïre des Athées 
{de Sylvain Maréchal). 1807. 
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neveu du célèbre oculiste Maître- 
Jean , est mort à Troyes, le 17 
mars 1821, à 67 ans. On a de lui: 

I. Notice sur La culture du s0o= 
phora , du platane et de l’aune. Pa- 
ris, L. Colas, 1800 ; in-8. 

IT. Almanach des roses, dédié 
aux dames. Troyes, Gobelet,1811, 
in-18. { Note de M. Tarbé, de 
Sens. — Bibliographie de la France. 
1823, p.766.) 


GUILLEMEAU ( Jeax-Louis- 
Mane), médecin militaire, né à 
Niort, le 4 juin 1546, est mort 
dans cette ville, au mois de no- 
vembre 1825, âgé de 87 ans. 
Membre des institutionsmédicales 
et agricoles des Deux-Sèvres, il 
s’est occupé spégialement de l’his- 
toire naturelle et de la statistique 
de ce département. Il a légué sa 
bibliothèque , composée de trois 
mille volumes , à la ville de Niort, 
qui en est le chef-lieu. Il a rédigé, 
pendant plusieurs années , le 
Bulletin du département des Deux- 
Sèvres. Nous connaissons de Guil- 
lemeau les ouvrages suivans : 

I. Quod cogitant auctores de hy- 
mene et de signis virginilatis diver- 
sis. Montpellier, 1588 ; in-8. 

IT. Le V'asselage, poème traduit 
de l'italien. 1791 ; in-12. 

II. Coup d'œil historique, to- 
pographique et médical sur la ville 
de Niort et ses environs. 1795; 
in-12. 

IV. Essai sur les minéraux ct 
fossiles des départemens de la Ven- 
dée , des Deux-Sèvres et de la 
Vienne. Niort, 1798; in-8. 

V. Histoirenaturelle de la Rose, 
où l’on décrit ses différentes espèces, 
sa culture, ses vertus, ses proprié- 
tés ; suivie de la Corbeille de Roses, 


ou choix de ce que les anciens et les 
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modernes ont écrit sur la Rose. 
1800; in-8. 

VI. Histoirenaturellede la Mar- 
guerite. … 

VII. Calendrier de Flore des en- 
virons de Niort, ou Temps approxi- 
matifs de la floraison d’à peu près 
onze cents plantes, décrites métho- 
diquement, suivant le système sexuel 
de Linnée; précédé d’un Abrégé 
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élémentaire de botanique. Niort, 
1801 ; in-12. 

VIII. Annuaire statistique du 
département des Deux-Sèvres, pour 
lan XI de la République française. 
Niort, 1802 ; in-1 2. | 

IX. Essai sur l'Histoire natu- 
r'elle des oiseaux de France, classés 
d’après la méthode dichol Or 
1806; in-8. 
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HARDY ( AnToine-FRAnçÇoIs ), 
médecin à Kouen, avant la Révo- 
lution , fut député du département 
de la Scie: Inférieure à la Con- 
vention nationale, en 1592, où il 
siégea et vota avec les Girondins. 
Dans le procès de Louis XVI, il 
vota pour la détention et le ban- 
nissement à la paix." Dans la ques- 
tion de l’appel au peuple, il lut à 
la tribune et déposa sur le bureau, 
une opinion dont on peut réduire 
la substance à ceci : Si le résultat 
des opinions des membres de la 
Convention , d’accordavec le vœu 
national exprimé dans l'acte con- 
stitutionnel, qui défend de juger 
le Roi d’après le code pénal, 
n’est pas pour la mort, l’appel au 
peuple est inutile, et je dis : non. 
Si, au contraire, au-mépris de 
l'acte constitutionnel, on veut 
juger Louis comme un simple 
citoyen, d’après le code pénal, 
et le condamner à mort, l’appel 
au peuple est indispensable, et 
je dis : oui. M. Hardy se déclara 
ensuite pour le sursis à l’exécu- 
tion. I fut du nombre des Giron- 
dins dont les anarchistes des 
sections de Paris demanderent 
l'expulsion ,:et fut mis hors la loi 
avec ses collègues, le 28 juillet 


1795, par suite de la révolution 
des 31 mai, 1 et2 juin, qui assura 
le triomphe de la Montagne ; mais 
il parvint à se sauver, et le décret 
ayant été rapporté après la chute 
des Jacobins , Hardy rentra au 
sein de la Convention, en 1795. 
Il y grossit les rangs du parti 
thermidorien : en conséquence, 
on l’entendit reprocher à Robert- 
Lindet d’avoir institué la bouche- 
rie de Robespierre; on l’entendit 
aussi lui reprocher d’avoir fait 
l’éloge de la révolte du 51 mai, 
reconnaître pourtant que toute sa 
famille, mise hors la loi, avait été 
sauvée par lui, et néanmoins 
demander son arrestation, avec 
celle de Charlier et de Maure. 
Lorsqu'il fut question de déporter 
trois membres du fameux comité 
de salut public, Collot, Barrère 
et Billaud, M. Hardy voulut au 
moins faire déclarer qu’ils avaient 
mérité la mort; enfin, on l’en- 
tendit appuyer la demande de la 
création d’une commission char- 
sée de faire un rapport sur les 
représentans dénoncés, et préve- 
nus de complicité avec les derniers 
tyrans. Au moment où la disette 
de 1595 se fit sentir, il proposa 
de déclarer nationale toute Ja ré- 
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colte pendante , et de décréter la 
peine de mort contre quiconque 
refuserait telle mesure de grains 
contre une quantité donnée d’assi- 
gnats. Cette proposition insensée, 
digne des temps où M. Hardy lui- 
même était proscrit, fut repoussée 
avec des marques d’improbation 
générale. Lors de la discussion 
des articles constitutionnels con- 
cernant les colonies et à l’occa- 
‘sion de Saint-Domingue, ils’écria: 
« Qu'on ne devrait pas laisser à 
» celte île le nom du plus grand 
»scélérat qui ait jamais existé. » 
On le vit, à la séance du 30 août, 
provoquer des mesures contre ce 
qu’on appelait alors l’agiotage, et 
proposer de faire rendre gorge 
aux agioteurs. M. Hardy entra, 
le 1° septembre, au Comité de 
sûreté générale : aux approches 
du 13 vendémiaire (5 octobre 
1799), il se prononca fortement 
contre les sections de Paris, fit 
suspendre leur permanence, au- 
toriser ensuite le Comité de sûreté 
générale à décerner des mandats 
d'arrêt contre les chefs de l’insur- 
rection, et attaqua Aubry, Lomont 
et Miranda, comme favorables au 
système qui avait amené le mou- 
vement insurrectionnel. 

Réélu au conseil des Cinq- 
Cents, avec le premier tiers qui 
succéda à la Convention, M. Hardy 
se déclara avec véhémence contre 
le parti de Clichy , qu'il accusa 

‘être agréable au Prétendant, et 
fut un des plus zélés défenseurs 
du Directoire , dont son parti 
devint bientôt le protecteur plu- 
tôt que le protégé. Il fit décréter 
la prestation du serment de haine 
à la royauté , vota pour la création 
d’un ministère de la police, et 
dans la discussion d’un projet 


HAR 1-D 


© 


concernantles prêtresréfractaires, 
s’opposa à toute amnistie en leur 
faveur, disant : « qu’il préférerait 
» laccorder à l’armée de Condé. » 
Le 21 novembre 1796, il fut 
nommé secrétaire de l’assemblée. 
Il parla plusieurs fois, dans les 
discussions de cette époque, pour 
des mesures restrictives de la 
liberté de la presse, que les roya- 
listes réclamaient alors avec rai- 
son, et que tous les partis doivent 
respecter, puisque lexpérience 
leur prouve qu’elle est la dernière 
garantie des faibles et des oppri- 
més. M. Hardy s’opposa aussi à 
une proposition d’abolir la confis- 
cation des biens. Cette nouvelle 
direction de ses opinions n’em- 
pêcha pas néanmoins, qu’il ne 
s’opposät à l'admission de Barrère 
au sein du Conseil, qualifiant de 
monstre ce fameux conventionnel. 
Lorsque le député Duprat dénonça 
au Conseil, la brochure de son 
collègue Bailleul contre la majo- 
rité de l’assemblée, M. Hardy 
défendit l'écrit inculpé, affirma 
l'existence d’une faction qui vou- 
lait détruire la République, accusa 
quelques membres d’en être les 
chefs , et fut accueilli encore une 
fois par les murmures, qui à cette 
époque interrompaient fréquem- 
ment ses discours. M. Hardy prit 
une part active à la journée du 
18 fructidor ; il concourut à la 
formation de la liste de déporta- 
tion; il en fit écarter quelques 
noms , notamment celui de Tarbé 
(de l'Yonne), dont il obtint la 
radiation, en séance publique. En 
novembre suivant, il dénonca 
l'état-major de la garde natio- 
nale de Rouen, comme vendu 
à celui qu'il appelait l’Æomme 
de Blankenbourg ( S. M. le roi 
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Louis XVIII résidait alors dans 
cette ville). Le 21 décembre, il 
fut élu secrétaire du Conseil, et 
président le 19 février suivant. TI 
se prononça, à celte époque, en 
faveur du système des scissions 
dans les assemblées électorales, 
système protégé par le Directoire, 
qui faisait ensuite adopter par les 
Conseils, les élections des mino- 
rités scissionnaires qui lui étaient 
agréables. Hardy, nommé mem- 
bre de la commission chargée 
d'examiner le message du Gouver- 
nement relatif à cet objet, fit 
valider celles des élections de 
Paris qui avaient été faites dans 
le local de l’Institut. Ses fonctions 
expiraient au mois de mâi 1798; 
mais il fut réélu par le départe- 
ment de la Seine-Inférieure, et 
on l’entendit dès les premières 
séances de la nouvelle législature, 
demander la prorogation de la 
loi compressive de la presse, jus- 
qu’à la future promulgation d’une 
loi pénale contre les délits de 
cette nature. A la suite d’un rap- 
port de Cabanis sur l’organisation 
des écoles spéciales de médecine, 
il présenta un projet pour réaliser 
ce plan. A la fin de juillet 1799, 
il demanda que le Conseil célé- 
brât au moins dans son sein, l’an- 
niversaire du 9 thermidor. S’étant 
montré favorable à la révolution 
du 18 brumaire de l'an VIIT 
(9 novembre 1799), qui placa 
l'autorité dans les mains de Bona- 
parte, il entra dans le nouveau 
Corps législatif, d’où il sortit en 
1805. Il fut alors nommédirecteur 
des droits réunis, emploi qu’il 
perdit après la Restauration. 
M. Hardy est mort à Paris le 
25 novembre 1823; il a été en- 
terré au cimetière de Vaugirard. 
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I à laissé un fils qui exerce la 
médecine à Rouen. 

L'âge et les infirmités n'avaient 
ni attiédi sa ferveur pour les prin- 
cipes de la Révolution, ni calmé 
ses préventions anti-religieuses. 
Comme médecin, ses connaissan- 
cesétaient variées, maisn’avaient 
point suivi les progrès de la scien- 
ce ; esprit médiocre , il futdoué, 
comme orateur, d’une verbosité 
facile mais commune, qui substi- 
tuait habituellement la violence à 
la chaleur. Amoureux jusqu’au 
fanatisme des mots de la Révolu- 
tion, il se laissa subjuguer par 
eux , sans remonter jusqu'aux 
principes qu’ils représentent; et 
c’est pourquoi on l’entendit trop 
souvent, avoir la prétention de 
défendre et de protéger la liberté 
avec tout l’attirail législatif de la 
tyrannie. Il était d’ailleurs as- 
sez remarquable d’entendre ce 
vieillard infirme vous parler , 
dans ses derniers jours, comme 
de son souvenir de la veille, de 
ces hommes qui ont rempli pour 
jamais le monde de terreur et de 
curiosité; alors on s’apercevait 
que cette âme appesantie par l’âge, 
et voilée par l’apoplexie , avait été 
trempée dans l'atmosphère brû- 
lante de la Convention. 


HAREL ( Manrre-MaxiMicier }) , 
né à Rouen, le 4 février 1749, 
entra jeune chez les Pénitens du 
tiers-ordre de Saint-François , et 
y fitprofession, sousle nom de L. 
Elie, X prit les degrés de docteur 
enthéologie, s’adonna à la prédica- 
tion et devint Gardien du couvent 
de Nazareih , près le Temple, à 
Paris. À la même époque, il publia 
divers écrits contre-le parti philo- 
sophique, où il fit preuve de plus 
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zèle que de lumière , et qui ne 
sont guère remarquables que par 
la trivialité du style. La Révolu- 
tion arracha le P. Elie à son cou- 
vent, et même à sa patrie. Pen- 
dant dix ans il parcourut les pays 
étrangers , où son zèle ne resta 
point oisif. On lui confia une pa- 
roisse située au milieu des Alpes, 
etil nous apprend lui-même, qu’il 
passa trois ans dans cette solitude, 
au milieu d’un peuple hospitalier. 
Rentré en France après le con- 
cordat de 1802, Harel futattaché 
comme vicaire ,; à la paroisse de 
St.-Germain-des-Près, à Paris, et 
reprit en même temps l'exercice 
de la prédication. Il est mort après 
l'opération de la pierre, le 29 oc- 
tobre 1823. Harel était membre de 
l’Académie des Arcades de Rome. 


Liste des ouvrages 


de M. M. Harel. 


I. Voltaire : Recueil de particu- 
larités curieuses de sa vie et de sa 
mort. 1581 ;in-8.—Réimprimé en 
1817, à l’occasion du mandement 
des grands-vicaires de Paris , sur 
l'édition de M. Desoëér, et aug- 
menté de réflexions sur cette 
pièce. 

Cet ouvrage, qui a été traduit 
en allemand , est dirigé contre la 
mémoire de Voltaire. Il renferme 
beaucoup d’inexactitudes et de 
faits entièrement dénués de fon- 
dement. 

IT. La vraie philosophie. 1783 ; 
in-8. de 274 pages. 

Cet ouvrage est divisé en trois 
parties , qui traitent de Dieu , de 
PEglise, de l’Incrédulité. On en 
trouve une critique dans les Vou- 
velles Ecclésiastiquesde 1784.p.49. 

III. Les causes du désordre pu- 
blie, par un vrai citoyen. 1584 ; 
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in-12. — 4'édit., 1589; in-132. 

IV. Wie de Benoît-Joseph Labre. 
1784 ; in-12. 

V. Histoire de l’émigration des 
religieuses supprimées dans les 
Pays-Bas , et conduites en France 
par M. Pabbé de St.-Sulpice ; rédi- 
gée d’après les mémoires de cet abbé. 
Bruxelles , 1784 ; in-12. 

VI. L'Esprit du Sacerdoce , ou 
Recueil de Réflexions sur les devoirs 


‘des prêtres. 1818 ; 2 vol. in-12. 


L’Ami de la Religion et du Roi, 
qui a consacré une courte Notice 
à M. Harel , ajoute : « Nous 
croyons M. Harel auteur , en 
outre ; de quelques écrits qui ne 
portent pas son nom.» 


HAVET ( ArmanD ErmiexxE Mau- 
RICE) (1), naquit à Rouen, en 1795. 
Après ses humanités , il se destina 
à la médecine ; l’étude de la bota- 
nique eut pour lui un attrait par- 
ticulier, et ce goût décida de son 
sort. S’étant rendu à Paris, pour 
y continuer ses études médicales, 
son amour pour la botanique ne 
fit que s’accroitre. Il y joignit 
bientôt l’entomologie, et prit des 
connaissances générales d'histoire 
naturelle , sans négliger pourtant 
la médecine, etsurtout l’anatomie, 
à laquelle il se livra particulière- 
ment, à la suite d’un concours où 
il se montra avec le plus grand 


(1) Nous avons déjà consacré un ar- 
ticle à Javet, dans l'Annuaire Nécrolo- 
gique de 1822. Mais , comme cet article 
se borne à quelques indications biblio- 
graphiques , il a paru convenable d'en 
donner un nouveau à ce jeune na- 
turaliste. Tout ce que contient celui- 
ci est puise dans une /Votice nécroko- 
gique, publiée par M. Marquis , D. Me 
de Rouen , que nous avons déjà indi- 
quée dans le premier article. 
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avantage. Havet fut enfin, le 14 
mai 1819, nommé naturaliste- 
voyageur du Gouvernement. Le 
peu de connaissances positives 
qu’on possède sur la vaste étendue 
de Madagascar, lui fit souhaiter 
d’être spécialement chargé d’ob- 
server cette île. Avant de partir, il 
obtint, au mois d’août 1819, le 
titre de docteur en médecine de 
Paris. L’hygiène des voyageurs, 
dans les régions équatoriales, fait. 
le sujet de sa thèse. Il avait précé- 
demment rédigé, pour le Diction- 
naire des Sciences médicales, quel- 
ques articles relatifs surtout à la 
matière médicale, et fait un petit 
ouvrage intitulé : le Moniteur mé- 
dical, dont le but n’est pas sans uti- 
lité. — Il ne s’occupa plus, de ce 
moment, qu'à s’instruire de tout 
ce qu'ont fait connaître les voya- 
geurs qui l'avaient précédé, sur 
Madagascar, ses productions et 
ses habitans ; qu’à se tracer un 
plan de recherches, et à se pro- 
curertout ce qui pouvait les faci- 
liter ; il prit même d’avance 
quelque teinture de la langue ma- 
décassce. 

Muni d'instructions, de recom- 
mandations, de secours de toute 
espèce, animé par les con- 
seils et les encouragemens des sa- 
vans du premier ordre, Havet 
s’embarqua, le 25 Janvier 1820, 
à Rochefort, sur la gabarre du roi 
la Panthère. I] avait obtenu d’em- 
meneravec lui, comme aide-natuw- 
raliste, son jeune frère, M. Ni- 
cole Havet. Le même navire por- 
tait un autre jeune naturaliste, 
M. Godefroy, également accom- 
pagné de son frère , et qui, par une 
singulière conformité d’infortune, 
a trouvé à Manille une fin plus 
déplorable encore que celle de 
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Havet à Madagascar. Le caractere 
peu sociable de quelques-uns des 
marins sous l'influence desquels 
ils se trouvaient, et des vexations 
multipliées, rendirent latraversée 
peu agréable pour les jeunes sa- 
vans. Ils en furent un peu dédom-. 
mages par l’accueil flatteur qu’ils 
reçurent à Palme, l’une des Cana- 
ries, où l'équipage relâcha, et où 
ils purent faire plusieurs herbori- 
sations. — À Bourbon, où ils ar- 
rivèrent après une autre relâche 
de quinze jours au cap de Bonne- 
Espérance, la mission de Havet 


prit un caractère plus impor- 


tant que lui-même ne le croyait, 
en partant de France. M. le 
baron Milius, commandant de. 
cette île , le chargea de se rendre 
commeenvoye extraordinaire, au- 
près de Radama , l’un des princi- 
paux souverains de Madagascar, 
et de lui porter des présens. Le 8 
juin Havet aborda à Madagascar, 
dans la rade de Tamatave. Pen- 
dant huit jours qu’il y resta, il cut 
l’occasion de faire amitié avec 
Jean René, chef ou roi de cette 
partie de la côte, dont il reçut 
différens services. Plein d’impa- 
tience de remplir la mission qui 
lui était confiée, il se hâte de faire 
ses préparatifs, et dès le 16 il se 
met en marche pour Emyrne, lieu 
ordinaire de la résidence de Psa- 
dama , à cent vingt lieues de Ta- 
matave. Sa petite carayane se 
composait, outre les deux frères, 
de M.Henri Senec, habitant de Ta- 
matave,interprète, etde quarante- 
cinq marmiles, ou noirs, destinés à 
porter les bagages. Pendant huit 
jours, la troupe continue à s’avan- 
cer à petites journées , logeant or- 
dinairement chez les chefs ou les 
principaux habitans des villages, 
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et trouvant partout une franche 
hospitalité. Dans cette marche, 
Havet tient soigneusement note 
des plantes et autres productions 
de tout genre qui s’offrent à ses 
yeux, des usages écohomiques 
auxquels on les emploie, ou des 
propriétésqu’on leur attribue dans 
le pays; des coutumes remarqua- 
bles, des traits de mœurs dont il 
est témoin, ou qu'il peut ap- 
. prendre de ses compagnons de 
voyage. Il trace la disposition to- 
pographique de divers lieux; son 
frère fait plusieurs dessins d’hom- 
mes, d'animaux, de plantes , de 
sites. Il n’était guère possible de 
recueillir plus d’observations, plus 
de faits curieux, dans un voyage 
d’une semaine seulement. La plu- 
part de ces observations sont re- 
latives aux plantes rencontrées 
sur la route; mais ces plantes 
n'ayant pu être conservées, et 
n'étant ordinairement désignées 
que par leurs noms madécasses, 
ou incomplétement décrites, il 
est à peu près impossible de tirer 
un parti utile de ces notes L'un 
des premiers jours de sa marche, 
Havet eut occasion d’aller rendre 
une visite au chef du village d'I- 
vondrou, Fish, père de Bérora, 
l’un des deux jeunes Madécasses 
amenés à Paris en 1819, par 
M. Sylvain Roux. Havet, qui 
avait beaucoup vu ces deux en- 
fansavantson départ, s’étaitchargé 


de donner à Fish des nouvelles 


de son fils, et s’imaginait naturel- 
lement qu’il aurait grand plaisir à 
en recevoir. Il trouva ce vieux 
chef dont la personne et la case 
offraient la même saleté, le même 
désordre, occupé À faire disposer 
sur un affût, une mauvaise pièce 
de canon de six. Sa femme, beau- 
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coup plus jeune et fort jolie, don- 
nait la preuve qu’à tous les degrés 
de civilisation, ont lieu des unions 
bizarres et mal assorties. 

Depuis huitjoursnosvoyageurs 
et leur troupe marchaient pleins 
d’ardeur et de confiance. Le 23 ils 
se trouvaient à Manambou, à cin- 
quante lieues de Tamatave. Ce 
jour-là M. Nicole est pris de la 
fièvre. Le lendemain Havet lui- 
même, après une courte herbo- 
risation, revient päle, défait, in- 
quiet. Bientôtse déclare une fièvre 
violente, accompagnée de vomis- 
semens; un sang noir est mêlé 
aux matières qu'il rejette. Il s’ef- 
force néanmoins de cacher son 
état, et veut absolument conti- 
nuer sa route. Au premier village 
où l’on s’arrête , il est si mal qu'il 
devient impossible d’aller plus 
loin. Il se décide alors, trop 
promptement peut-être , à rétro- 
grader vers Tamatave, où il trou- 
vera plus de secours. Quelques 
jours de repos étaient probable- 
mentle plus nécessaire de tous. On 
ne croit pouvoir trop se hâter de se 
rapprocher de la côte. On force 
la marche; les noirs qui portent 
les malades et les bagages, mur- 
murent ; il faut en augmenter le 
nombre. Havet est sans connais- 
sance , et peut à peine prendre de 
l’eau de riz. On s’embarque sur 
des pirogues, pour traverser les 
lacs Noscivé et Noscibé, descen- 
dre une rivière qui, après trente 
lieues de cours, se jette à la mer, 
afin d'arriver plus vite; et plus 
d’une fois, on est sur le point de 
chavirer. Tamatave n'est plus 
qu’à 15 lieues de distance quand 
le vent s'élève: l’agitation des 
arbres du rivage, les nuages noirs 
dont le ciel s’enveloppe, tout an- 
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nonce le mauvais temps. Bientôt 
la pluie tombe par torrens; un 
violent orage éclate. Couche dans 
son cadre au milieu de la pirogue, 
Havet, mourant, ne peut être mis 
à l’abri de la pluie. En vain son 
frère, très-malade lui-même, s’est 
dépouillé de sa redingote pour 
l’en couvrir : il baigne dans l’eau. 
L'avak et la pitié doublent les 
forces des noirs qui rament; on 
arrive enfin de nuit à Yvondrou. 
Là, on essaie de sécher le mal- 
heureux Havet, auprès du feu 
d’une case, ou du moins il est à 
l'abri. Les pirogues qui portent 
les effets n'étaient point encore ar- 
rivées; on ne peut le changer ; il 
ne peut plus rien avaler.Son frère, 
accablé de fatigue et tourmenté 
par la fièvre, et M. Henri Senec, 
l'interprète, après lui avoir pro- 
digué tous les soins qui sont en 
leur pouvoir, succombent lun 
après l’autre à un sommeil in- 
volontaire. Vers deux heurs du 
matin M. Nicole se réveille et se 


lève avec une peine extrème. Il. 


cherche le foyer éteint, au travers 
des noirs, couchés çà et là dans la 
chambre, et qui dorment profon- 
dément. À la lueur de quelques 
broussailles qu’il à rallumées, il 
s'approche du lit de Havet : ses 
yeux sont fixes, sa bouche est 
entr’ouverte, son cœur ne bat 
plus, son corps conserve à peine 
un reste de chaleur... Au cri de 
M. Nicole, qui tombe évanoui, 
M. Henri Senec et les noirs se 
lèvent précipitamment , et le dé- 
plorable spectacle des deux jeunes 
frères , l’un déjà sans vie , l’autre 
privé de sentiment, tire des larmes 
de tousles yeux. À peine revenu à 
lui-même, M. Nicole Havet, mal- 
gré ses instances pour demeurer 
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auprès du frère qu’il chérissait et 
respectait comme un pére, est 
transporté à Tamatave parlessoins 
de M. Henri Senec. Les noirs, qui 
marchent avec toute la vitesse 
dont ils sont capables , chantent, 
suivant leurusage, pour s’animer: 
et les paroles qu’ils improvisent 
sur un air lugubre : vaza mate, va- 
za mazar, « le blanc est mort, 
» l’autre blanc est malade,» ne sont 
pas propres à soulager l’angoisse 
de celui qu’ils portent. Le corps 
de Havet apporté à Tamatave, y 
fut, le lendemain de sa mort, 2 
juillet 1820, enterré avec tout 
l'appareil qu’il est possible de dé- 
ployer dans ce pays. Jean René, 
roi du bas de la côte , ses chefs, le 
consul français et les traitans, une 
foule de peuple, et les femmes, 
échevelées et poussant, suivant la 
coutume des Madécasses , des cris 
douloureux , assistèrent à cette 
funèbre cérémonie, pendant la- 
quelle le bruit du canon retentis- 
sait de cinq minutes en cinq mi- 
nutes. M. Nicole Havet se trou- 
vait alors au lit, dans le plus 
grand danger. Ce ne fut qu'après . 
deux mois de maladie qu’il put 
aller sur la tombe de son frère , 
lui payer le tribut des larmes les 
mieux méritées. Avec des troncs 
d'arbres enfoncés en terre, il lui 
fit construire un monument, sur- 
monté d’une croix de 15 pieds de 
haut. Une pierre porte cette ins- 
cription : «Ici repose Armand- 
» Etienne-Maurice Havet, D. M. 
» P., naturaliste- voyageur du 
» gouvernement français. Il fut 
» victime de son zèle, et sera re- 
» gretté de tous ceux qui Pont 
» connu. — Ce monument lui 
» a été érigé par son frère, qui 
» l’accompagnait en qualité d’aide- 
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» naturaliste.» — Le gouverneur 
de Bourbon s’est empressé de 
fournir à M. Nicole Havet les 
moyens de repasser dans cette île, 
et de là en France (1). 


HOUDON (Manie-ANGE-CÉCILE- 
Lawczois, épouse de M. Jean-An- 
toine }, est. morte à Paris le 22 
février 1823, à 59 ans. Je connais 
d’elle un seul ouvrage imprimé : 
Belmour par M*° Dymmer (Lisez D a- 
mer ), roman trad. de l'anglais par 
Me H...n. Paris, Demonville et 
Dentu, 1804, 2 vol. in-12. — 
M. Ersch, dans sa France littéraire, 
t. V., p. 287, attribue cette tra- 
duction à M°®° G... Houdin, auteur 
de Moins vrai que vraisemblable ou 
la Forêt de Sercotte. 1802. 2 vol. 
in-12. M"°Houdin et M” Houdon 
sont deux personnages différens, 
( Bibliographie de la France, re- 
digée par M. Beuchot., vol. de 
1823. p. 767.) 


HUET pe COETLIZAN (Jean- 
BAprTisTE-CLAUDE-REGNAULT ) , na- 
quit à Nantes, en 1772, d’une 
famille distinguée dans la magis- 
trature. Il embrassa de bonne 
heure la cause de la Révolution : 
officier au premier bataillon de 
Nantes, il se trouvait dans cette 
ville en 1795, pour les affaires de 
son corps; lorsqu'il futun des com- 
missaires nommés pour établir des 
relations avec les fédéralistes du 
Calvados, ce qui le fit proscrire 
après le 31 mai. Il se sauva alors 
à l’armée des Pyrénées. Le général 


(1) Tous les détails de ce récit , jus- 
qu'aux moindres circonstances, sont 
fidètement tirés des notes fournies par 
M. Nicole Havet. | 

(Note de M. le D' Marquis.) 
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Dugommier, dont il était aide-de- 
camp, lui donna la mission de 
porter à la Convention trente- 
deux drapeaux pris sur l’ennemi. 
M. Huet remplit aussi, sous le 
gouvernement républicain, des 
fonctions municipales, dans la 
ville de Nantes, qui lui donnèrent 
du crédit et de l’influence sur cétte 
grande cité. Lors de l’organisation 
des préfectures, il fut nommé 
secrétaire-général de celle de la 
Loire-Infeérieure : c’est à l’occa- 
sion de ces fonctions qu'il se 
trouva impliqué , vers 1807, avec 
le receveur-général du départe- 
ment, dans un procès criminel, 
pendant lequel il fut détenu, du- 
rant dix mois, à la Conciergerie 
de Paris. Chaudement défendu 
par son préfet, M. de Belleville, 
un jugement solennel le rendit à 
la liberté. Peu de temps après, 
M. Huet fut nommé sous-préfet 
de Bazas (Gironde). Ce poste lui 
fut enlevé en 1814; mais le même 
arrondissement l’élut, en 1815, 
député à la Chambre des Repré- 
sentans. Après le retour du Roi, 
Huet avait pris un passe-portpour 
l'Angleterre; mais il fut arrêté au 
premier.relai, incarcéré successi- 
vement à la Force et à la Con- 
ciergerie, et retenu pendant dix 
mois , sans interrogatoire , sans 
jugement, sans même avoirappris 
les motifs de sa détention. II 
adressa, du fond de sa prison, une 
pétition à la Chambre des Dépu- 
tés : le système adopté depuis 
l’ordonnance du 5 septembre, put 
seul faire ouvrir les portes de sa 
prison. En 1822, M. Huct était 
placé à la tête de la rédaction 
politique du Journal du Commerce, 
où ildéfendaitles principes de l’op- 
position actuelle, avec non moins 
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de talent que de loyauté. L’altéra- 
tion de sa santé le ramena dans sa 
patrie; il est mort à Savenay, le 


12 décembre 1823, à huit heures 


du matin, âgé seulement de 
52 ans. Il avait reçu, en 1814, la 
décoration de la Eégion-d’'Hon- 
neur. El fut un des fondateurs 
de l’Institut départemental de la 
Loire - Inférieure, et l’un des 
membres de la Société académi- 
que qui le remplaça. Il présida 
la séance publique de 1808, et y 
prononça un discours qui se 
trouve imprimé avec le procès- 
verbal de cette séance. Huet était 
un homme spirituel, instruit, d’un 
caractère noble et sévère, plein 
de modéraiion et de patriotisme. 


Liste des ouvrages 


de J. B. CI. R. Huet de Coëtlizan. 


Ï. Statistique du département de 
la Loire-Inférieure. Paris, an X 
(1802 }; in-8. — Nouvelle édition. 
Nantes, an XII; 1 volume in-4. 

II. Recherches économiques et 
stalisiiques, sur le département de 
la Loire-[nférieure. Nantes et 
Paris, 1804; in-4. 

Hi. De l’organisation de la puis- 
sance civile dans l'intérêt monarchi- 
que, ou de la nécessité d’instituer 
les administrations départementales 
etmunicipales, en agences collectives. 
Paris, Eymery, 1820; in-8. 

M. Huet a publié divers mor- 
ceaux dans plusieurs recueils lit- 
téraires et politiques, entre autres 
dans la Revue Encyclopédique ; à 
laquelle il n’a donné cependant 
qu'un petit nombre d’articles. Il 
laisse des manuscrits, parmiles- 
quels on cite quelques traductions 
d'auteurs latins. 

On trouve une 


notice sur 


EUL 


M. Huet de Coëtlizan, dans le 
Lycée Armoricain; tom. IE, pages 


1695-68. 


HULLIN pe BOISCHEVAL- 
LIER (Louis-Joserx ), né le 
18 janvier 1742, est mort à Paris, 
le 24 mars 1823, conseiller-réfé- 
rendaire-honcraire de première 
classe à la Cour des Comptes. Je 
connais de lui : 

1. Répertoire ou Àlmanach histo- 
rique de la Révolution française, 
depuis l’ouverture de la première 
assemblée des Notables, le 22 fé- 
vrier 1787, jusqu’au 1* vendé- 
miaire an V (22 septembre 1796, 
v. St. ), ce qui fait une (sic.) 
espace de neuf ans sept mois. 
Paris, Lefort et Moutardier, an VI 
de la République; petit in-12. — 
Seconde partie; contenant ce qui 
s’est passé pendant les années V 
et VI, avec une Notice sur les 
revenus et charges publics. Paris, 
chez les mêmes, an VII; petit 
in-192. — Troisième partie. Réper- 
toire ou série exacte de tous les 
Représentans du peuple, députés 
aux assemblées. Paris, chez les 
mêmes, an VIII; in-12. — Qua- 
trième partie; contenant ce qui 
s’est passé pendant les années VIT 
et VIIT, avec une suite de la No- 
tice sur les revenus et charges 
publies, qui a paru en lan VIT. 
Paris, chez les mêmes, an IX; 
petit in-12. — Cinquième et der- 
nière partie; depuis le 1° vendé- 
miaire an IX jusqu’à la paix 
générale et le rétablissement du 
culte, avec une Notice sur les 
revenus et charges publics, fai- 
sant suite à celles qui se trouvent 
à la fin des 2° et 4° volumes. Paris, 
chez les nêmes, an XI de la Ré- 
publique. 
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IL. Répertoire historiquede l Em- 
pire français, depuis le rétablisse- 
ment du culte et la paix d'Amiens, 
jusqu'aux traités signés à Tilsitt, 
entre la France, la Russie et la 
Prusse, faisant suite au Répertoire 
ou Almanach historique de fa 
Révolution française. Sixième par- 
tie. Paris, Lefort, 1807; petit 
in-12. — Le dernier article est du 
28 juillet 1807. 

Ces Répertoires sont assez com- 
modes. À la fin de la plupart des 
articles, l’auteur cite les journaux 
el autres sources, Chaque volume 
est terminé par une table alpha- 
bétique des personnages et des 
matières. 

M. Hullin de Boischevallier a 
laissé quelques autres ouvrages 
manuscrits. (Extrait de la Biblio- 
graphie de la France, rédigée par 
M. Beuchot, vol. de 1823; pag. 
365. ) 

à . 


HUMBERT (le général) , né de 
parens pauvres, à Rouvroy en 
Lorraine, le 25 novembre 1755, 
était, dit-on , marchand de peaux 
de lapins à l’époque de la Révolu- 
tion. Audacieux, d’une belle taille, 
doué d'intelligence et de courage, 
il parvint bientôt dans la carrière 
militaire , jusqu’au grade de gé- 
néral de brigade, auquel il fut 
promu le 9 avril 17594. Employé 
à l’armée de l’Ouest, il en par- 
courut divers cantonnemens, et, 
en une occasion, se rendit seul à 
une entrevue demandée par un 
chef de chouans. Après s'être 
plaint plusieurs fois de diverses 
infractions faites à la paix, par 
Cormatin-Désoteux, il opéra l’ar- 
restation de €<e chef, dont les 
jours furent épargnés. Aux appro- 
ches de la Révolution du 18 fruc- 
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tidor, le général Humbert, qui 
s’était déclaré un des champions 
les plus décidés du Directoire, vit 
son nom souvent maltraité dans 
les journaux du parti Clichien, 
qui prétendaient s’égayer sur son 
premier état, et lancaient contre 
lui force épigrammes. Le géné- 
ral Hoche, qui lavait connu à 
lParmée de l'Ouest, ie demanda 
pour commander sous lui, les 
troupes de débarquement de l’ex- 
pédition d'Irlande, entreprise en 
17098. On sait que par une circon- 
stance fatale, pendant une brume 
épaisse, qui dura plusieurs jours, 
l’escadre française fut dispersée, 
et la frégate qui portait le général 
en chef ayant fait fausse route, fut 
obligée de rentrer dans un port 
français. Humbert, arrivéseulavec 
une poignée de monde, prit terre 
à Kilalala, en Irlande, où un cer- 
tain nombre d’habitans du pays. 
vint se joindre à lui. Il remporta 
d’abord quelques avantages, dus 
à sa bravoure et à celle de ses sol- 
dats; mais bientôt sa petite troupe, 

réduite à 84/4 hommes , fut enve- 
loppée à Conangen, par l’armée 
de lord Cornwallis, forte - de 
15,000 hommes. Les instructions 
dont il était porteur tombèrent 
entre les mains du gouvernement 
anglais, qui les fit imprimer. Pri- 

sonnier sur parole, la bonne mine 

d'Humbert lui obtint des succès, 

que sa valeur avait déjà préparés; . 
il fut échangé, et vint aussitôt re- 

prendre du service à l’armée du 

Danube, où il fut blessé à la fin 

de 1799. Il fit partie de l’expédi- 

tion de Saint-Domingue, en 1802, 

sous les ordres du général Leclerc, 

chassa les noirs du Port-au-Prince, 

dont il se rendit maitre, etrepassa 

en France en 1803, accompagnant 
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la veuve de son général, Pauline, 
sœur de Napoléon Bonaparte. Ré- 
publicain très-décidé, et par suite 
mauvais Courtisan, Humbert fut 
‘mal accueilli de Napoléon, tandis 
qu’on faisait circuler le bruit qu’il 
était fort bien avec sa sœur : ce dou- 
ble motif le fit exiler en Bretagne. 
Se voyant à la veille d’être arrêté, il 
passa furtivement aux Etats-Unis 
d'Amérique, où, quelques années 
après, l’insurrection des colonies 
espagnoles vint tenter son courage 
aventureux. Les journaux ont pu- 
blié, en 1816, que le général Hum- 
bert avait rassemblé à la Nouvelle 
Orléans, un millier d'hommes de 
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diverses nations, et qu'il se dis- 
posait à aller rejoindre avec eux, 
les insurgés du Mexique. En effet, 
les journaux espagnols, en ren- 
dant compte de plusieurs combats 
livrés aux indépendans, ont af- 
firmé que leur armée était com- 
mandée par le général français 
Humbert. Les nouvelles reçues 
postérieurement à son sujet ,; ont 
paru vagues et contradictoires; 
mais il est certain qu’il éprouva 
des échecs ou du moins des con- 
trariétés , puisqu'il est revenu 
mourir à la Nouvelle-Orléans, au 
mois de février 1823. 


Je 


JAUBERT (Nicoras ANTOIxE) , 
_médeëin ; Membre de l’Académie 
d'Aix, en Provence, est mort en 
cette ville , dans le courant de l’an- 
née 1823 , à l’âge de 82 ans. Il 
était médecin de l’hospice civil. 
Nous connaissons de lui: 

I. Dissertatio medica circa tres 
questiones ab Academià divionensi 
(de Dijon ) propositas. 1778 ; 
in-12. 

IT. Discours sur la meilleure mé- 
thode de poursuivre les recherches en 
médecine , par James Sims , trad. 
de l'anglais. 1558 ; in-192. 

IT. Observations ,sur les mala- 
dies épidémiques ; avec des remar- 
ques sur les fièvres pernicieuses et 
malignes, ouvragetrad. de l anglais, 
de James Sims. Avignon , 1778 ; 
in-8. 

IV. Dissertation sur la méthode 
curative dans les fièvres exanthéma- 
tiques. ( Couronnée par la Societé 


royale de médecine de Paris. ) 


1958 ; in-8. — Trad. en allemand. 
Vienne. 1591; in-8. 

Jaubert a laissé en manuscrit un 
Traité sur la nature et les causes des 
fièvres intermittentes. 


JAUFFRET (GasparD-JEAN-AN- 
pré-Joserx ), évêque de Metz , 
naquit à la Roque-Brussane , en 
Provence, le 13 décembre 1759 : 
il était aîné d’une famille nom- 
breuse. Après avoir fait ses études 
au collége de Toulon et à l’uni- 
versité d'Aix , il entra dans l'état 
ecclésiastique , et fut nommé , 
jeune encore, chanoine de la col- 
légiale d’Aulps. Bientôt après il 
vint à Paris, dans le dessein de 
s’adonner à la chaire évangélique, 
et s’attacha tour à tour, à la com- 
munauté des prêtres de Saint- 
Roch et à celle des prêtres de 
la paroisse de Saint-Sulpice. Il 
débuta avec succès, sous les aus- 
pices de M. l'abbé de Boulogne , 
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son compatriote et son ami, déjà 
célèbre par ses premiers triom- 
phes. Son espritactif cherchaiten- 
core d’autres alimens. Les discus- 
sions politiques et religieuses sus- 
citées par la Révolution ne tar- 
dèrent pas à lui fournir le sujet de 
divers opuscules. En 1791, il en- 
treprit un journal , sous le titre 
d’Annales de la Religion et du Sen- 
timent , qui subsista pendant toute 
cette année, et une partie de 1592; 
il en paraissait un numéro chaque 
semaine. On y rendait compte 
des faits et des ouvrages relatifs 
aux matières ecclésiastiques , et 
l'auteur s’y prononcait contre la 
Constitution civile du clergé. Plu- 
sieurs articles de ce recueil ont 
été réimprimés ailleurs : ainsi 
celui du Ministère pastoral dans 
l'Eglise catholique se retrouve 
dans la Collection Ecclésiastique 
de M. l’abbé S. Guillon, tom. VI. 
Cet article était de M. Jauffret. 
Un autre article intitulé : Le 
Vrai point de la question relative au 
Serment , paraît aussi de lui , et 
fut réimprimé à part ( in-8. de 29 
pages. ). Après le 10 août, l’abbé 
Jauffret fut obligé de se cacher : il 
passa quelque temps à Orléans, 
puis en Provence, où il séjourna 
plusieurs années. Après le 9 ther- 
midor, il reprit, dans sa province, 
l'exercice de son ministère, et fut 
un des premiers à élever la voix 
en faveur du libre exercice du culte 
catholique. Il publia , sous le Di- 
rectoire ,; un grand nombre d’é- 
crits concernant la religion, et 
fut un des premiers rédacteurs des 
Annales Religieuses, qui étaient, à 
cette époque , le journal des prê- 
tres non-assermentés. Après les 
dix-huit premiers numéros , la 
rédaction de cet écrit passa dans 
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les mains de M. de Boulogne. 

Lors du concordatde 1801,M.de 
Lorry , ancien évêque d'Angers , 
ayant été nommé évêque de la Ro- 
chelle, et ne pouvant, pour raison 
de santé , se rendre immédiate- 
ment dans son diocèse , M. Jauf- 
fret avait été chargé d’y aller, en 
qualité d’administrateur. Mais 
avant son départ, le cardinal Fesch 
le choisit pour grand-vicaire à 
Lyon , où il se trouva bientôt 
chargé de l’administration du dio- 
cèse, le cardinal ayant été nommé 
presqu’immédiatement , ambassa- 
deur de France à Rome. Le Con- 
cordat avait rencontré beaucoup 
d'opposition à Lyon, de la part des 
catholiques les plus fervens, et 
M. Jauffret ne put réussir à les ra- 
mener tous ; mais cette ville lui fut 
redevable de divers établissemens 
plus ou moins utiles. Ce diocèse 
de Lyon fut un des premiers où l’on 
fonda des séminaires, tant pour la 
théologie que pour les études pré- 
paratoires. M.Jauffret rétablit dans 
cette ville les Frères des écoles 
chrétiennes, et c’est de là qu’ils se 
sontrepandus par toute la France ; 
il procura aussi le rétablisse- 
ment des sœurs de Saint-Gharles ; 
Ces soins ne l’empêcherent pas de 
continuer à publier divers écrits 
sur [es matières religieuses. Ap- 
pelé à Paris parle cardinal Fesch, 
comme vicaire - général de la 
Grande-Aumônerie , M. Jauffret 
employa son crédit et celui de son 
protecteur, à faire revivre plu- 
sieurs établissemens religieux. Dif- 
férentes congrégalions furent au- 
torisées par des décrets impériaux; 
les missions étrangères reçurent 
des encouragemens ; les associa- 
tions des sœurs hospitalières et 
institutrices obtinrent de l’auto- 


JAU 


1 

rité une protection marquée. Les 
dames de Saint-Maur, celles du 
Refuge , dites de Saint-Michel , 
durent beaucoup entre autres, aux 
soins du vicaire-général de la 
Grande .Aumônerie. Lorsque Na- 
poléon voulut qu’on organisât 
dans sa maison un service ecclé- 
siastique , l'abbé Jauffret fut com- 
pris au nombre des chapelains du 
château des Tuileries. Enfin , 
M, Bien-Aimé, évêque de Metz, 
étant mort au commencement de 
1806 , M. Jauffret fut nommé , le 
15 juillet de la même année , pour 
lui succéder , et sacré le 8 dé- 
cembre suivant. Son titre de cha- 
pelain de l'Empereur fut alors 
échangé contre celui d’aumô- 
nier. 

Le nouvelévêque trouvaittout à 
faire dans son diocèse, l’âge et les 
infirmités de son prédécesseur ne 
lui ayant pas permis de former les 
établissemens nécessaires : son 
activité pourvut à tout. Le grand- 
séminaire de Meiz sortit de ses 
ruines ; trois petits séminaires fu- 
rent établis. M. Jauffret ne negli- 
gea rien pour exciter à cet égard 
le zèle du clergé et des fidèles. Sa 
lettre pastorale du 6 avril 1808 
( 48 pages in-8 ) , rappelle tous 
les motifs qui devaient engager ses 
diocésains à le seconder, dans la 
formation et le soutien des écoles 
ecclésiastiques. Il Iogea quelque 
tempsles jeunes séminaristes dans 
son propre palais, et obtint en- 
suite du Gouvernement, les bâti- 
mens nécessaires. Au bout d’un 
an ; On Comptait six à sept Cents 
élèves de tout âge, qui étudiaient 
pour l’état ecclésiastique , dans les 
écoles de Metz, Charleville , 
Luxembourg et Bastogne. Plus 
tard (en 1822), il fonda une école 
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préparatoire pour les enfans qui se 
proposent d’entrer au petit sémi- 
naire. Ces occupations n’empê- 
chèrent pas le prélat de veiller aux 
autres parties de l’administration 
spirituelle. Le 3 mars 1807, il 
adressa aux curés et ecclésiastiques 
des avis et réglemens sur les fonc- 
tions de leur ministère. Ses man- 
demens pour les carêmes de 1807 
et 1808, montrentlesoin qu’il pre- 
nait d’instruire son troupeau; il 
prêchait dans les églises, parcou- 
rait les paroïsses de son diocèse, 
et adressait souvent la parole au 
peuple, avec éloquence et facilité. 
Les autorités administratives de la 
ville de Metz s'étaient crues obli- 
gées d’y interdire l’exercice exté- 
rieur du culte catholique , à l’oc- 
casion de quelques insultes dont il 
avait été l’objet. M.Jauffret fitlever 
cette défense, et la religion natio- 
nale put promener ses pompes sur 
les places de Ia cité, sans y re- 
cueillir œae destrespects. Il réta- 
blit à Arlon le culte de saint Do- 
nat,et appela les missionnaires sur 
divers points de son diocèse. M.lé- 
vêque de Meiz favorisa surtout 
l’établissement des communautés 
religieuses de femmes; outre les 
anciennes congrégations , qui se 
reformèrent ou s’étendirent sous 
son épiscopat , il en institua deux 
nouvelles, les dames de Sainte-So- 
phie et les sœurs de Sainte-Chré- 
tienne ; ces deux congrégations 
se livrent à l'instruction des jeunes 
filles. Les dames de Sainte-Sophie 
tiennent des pensionnats, à Metz 
et à Luxembourg ; les sœurs de 
Sainte-Chrétienne tiennent des 
écoles gratuites et donnent en 
outre leurs soins aux pauvres. 
Cette dernière congrégation a 
été approuvée par décret impé- 
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rial, en 1808, et elle avait, 
en 1819, plus de cent sujets, re- 
partis entre vingt-cinq établisse- 
mens. M. l’évèque de Metz leur 
donna des réglemens , et se plai- 
sait à diriger des institutions qu’il 
regardait , avec raison ,; Comme 
étant de la plus haute importance 


pour l'amélioration morale de la 


société. Les sœurs de Sainte-Elisa- 
beth , à Luxembourg , et celles 
de la Providence, dites de Saint- 
André , instituées par un pieux 
ecclésiastique , près de Forbach , 
furent puissamment encouragées 
par ses soins. Plus tard (le 7 mars 
1825 ) , il donna des réglemens 
à une association de veuves, con- 


nues à Metz sous le nom de Sœurs 


de Sainte-Félicité , et qui s’occu- 
pent des pauvres mères de fa- 
mille. 

Le titre d’aumônier, que M. Jauf- 
_ fret avait à la Cour, le forcçait de 
temps en temps à quitter son dio- 
cèse, pour venir à Paris. En 1810, 
il fut désigné pour faire partie du 
cortège envoyé au-devant de lar- 
chiduchesse Marie-Louise.Il fit, en 
conséquence , le voyage de Brau- 
nau , et revint à Paris , avec la 
nouvelle épouse de Napoléon , 
dont il fut le confesseur en quel- 
ques circonstances. Il fut du nom- 
bre des dix-neuf évêques qui écri- 
virent au Pape, le 25 mars 1810, 
pour demander une ampliation de 
l’indult sur les dispenses de ma- 
riage. M. de Cicé, archevêque 
d'Aix , étant mortle 22 août sui- 
vant, Napoléon avait d’abord nom- 
mé à sa place M. Duvoisin, évèque 
de Nantes; mais ce prélat ayant 
fait agréer les motifs de son refus, 
on lui substitua M. Jauffret, qui 
fut nommé à ce nouveau siége, le 
5 janvier 1811. Le moment était 


JAU 187 


peu favorable pour ceite transla- 
tion : c'était celui du plus grand 
discord entre le Pape et l’Empe- 
rewr ; M. l’abbé d’Astros venait 
d’être enfermé à Vincennes ; M. le 
comte Portalis, directeur-genéral 
de la librairie , venait d’être dis- 
gracié avec éclat. M. lévèque de 
Metz aurait peut-être voulu décli-” 
ner les chances d’une élévation 
contestée ; mais, après quelques 
hésitations, il se prêta aux arrange- 
mens qu’on prenaitalors, et prit le 
gouvernement du diocèse d'Aix, 
avec les pouvoirs d'administrateur 
capitulaire, en même temps qu’il 
donnait à l’abbé Laurent, nommé 
évêque de Metz, des pouvoirs de 
grand-vicaire , pour administrer 
ce diocèse. On sait combien le 
Pape improuva ces dispositions : 
M. Jauffret se flattait de n’être pas 
dans le même cas que le cardinal 
Maury , et on ne voit pas qu'il y 
ait eu d’acte précis du Saint-Père, 
sur son administration à Aix , 
comme sur celle du cardinal Maury 
à Paris, et des prélats nommés 
à Florence et à Asti. En effet, 
il existait ceite particularité dans 
la position de l’évêque de Metz, 
qu’il conservait le titre du siège 
pour lequel il avait précédem- 
ment recu ses bulles. Quoi qu’il 
en soit, il se conduisit ayec mo- 
dération à Aïx , n'’inquiéta per- 
sonne , et résida même très-peu 
de temps en ce pays. Il s’occupa 
cependant d’y former des établis- 
semens religieux. Les Ursulines 
d’Aix doivent à sa générosité une 
somme considérable , qu’il leur 
donna pour l'acquisition de lamai- 
son qu'elles occupent. M. Jauffret 
fut du nombre des douze évêques 
qui, le 27 avril 1811 , écrivirent 
au Pape , alors à Sayone , pour 
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le prier d'accueillir une députa- 
tion de trois évêques français; on 
observe queé,parmi les signataires, 
son nom se trouve le dernier , et 
avec le seul titre d’évêque de 
Metz. Quelques jours après , ce 
prélat adressa en son propre nom 
à S. S., une lettre où il parlait de 
sa homination au siège d’Aix : 
dans cette lettre , datée du 1° mai 
1811, il exposait les besoins 
des églises et les raisons qui de- 
vaient, selon lui, engager le Saint- 
Pcre à donner des bulles aux évê- 
ques nommés. Nous n’avons pas 
besoin de faire remarquer que c’é- 
tait, au fond , prendre le parti de 
l'Empereur contre le Pape. 
M. Jauffret assista au concile de 
1811, où il se tint dans une nul- 
lité prudente. Il se trouvait à Paris 
lors de laRestauration, et se hâta 
de renoncer à l’administration du 
diocèse d’Aix. Il annonça, par un 
mandement du 21 avril 1814, 
qu'il reprenait le gouvernement 
de son ancien diocèse; mais 
les prétentions encore subsis- 
tantes de l’évêque élu de Metz, 
ne permirent pas d’abord que ce 
mandement fût publié ailleurs que 
dans le département des Ardennes, 
qui faisait alors partie du diocèse 
de Metz. Le 28 mai , le prélat 
donna un autre mandement sur le 
retour des Bourbons. Le retour 
de Bonaparte en 1815, vint placer 
de nouveau M. Jauffret dans une 
situation difficile. Instruit que 
l'abbé Laurent, qu’ilavaitnommé 
curé de Sédan, s'était rendu à 
Paris , et prétendait faire revi- 
vre sa nomination à l’évèché de 
Metz, il voulut faire valoir aussi 
ses droits auprès de l'autorité 
impériale; il vint à Paris pour 
cet effet , et reconnut d’une ma- 
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niére authentique le gouverne- 
ment des Cent jours ; ce qui ne 
l’'empêcha pas , après le second 
retour du Roi, de faire célébrer 
de solennelles actions de grâces à 
l’occasion de cetévénement, dans 
toutes les églises de son diocèse , 
et d'établir des prières à perpé- 
tuité , le premier jour de Pan, 
pour en conserver la mémoire. 
Depuis cette époque, M. Jauffret 
n’eut plus à s’occuper que de l’ad- 
ministration intérieure de sou dio- 
cèse. Un professeur au collége de 
Luxembourg ( royaume des Pays- 
Bas), M. Munchen, fit soutenir le 8 
août 1816, une thèse où il posait 
des principes qui parurent hardis 
et dangereux, sur des matières re- 
latives à la religion. M. l’évêque 
de Metz, dont la juridiction spiri- 
tuelle s’étendait sur le grand--du- 
ché de Luxembourg (ancien dé- 
partement des Forêts), condamna 
la thèse, et défendit aux étudians 
pour l’état ecclésiastique, desuivre 
les cours du professeur. M. Mun- 
chen se vit obligé de quitterLuxem- 
bourg , et se retira à Gand, où 
il mourut peu après. M. Jauf- 
fret contribua efficacement à pro- 
curer à la ville de Metz un éta- 
blissement de Frères des écoles 
chrétiennes , en commençant par 
les recevoir dans son palais. Il 
promulgua divers réglemens con- 
cernant les retraites annuelles 
d’ecclésiastiques , coutume qu'il 
établit à Metz; concernant les 
sœurs des congrégations étran- 
gères au diocèse, et qui se trou- 
vaient isolées dans les paroisses. 
Par celui du 23 février 1820 , il 
rétablit les archi-prêtres. Le mois 
suivant, le prélat remit en vigueur 
l’'Officialité diocésaine, tribunal 
ecclésiastique, dont la juridiction, 
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reconnue légalement avant la Re- 
volution , ne saurait s'appliquer 
désormais , et sous la législation 
actuelle , qu’à des matières püre- 
ment religieuses. Cette mesure 
“fut vivement critiquée par un sa- 
vant canoniste, M. le comte Lan- 
juinais , pair de France , dans la 
Chronique religieuse; Tom. VI, p. 
289 à 505 (1). Deux écrivains 
répliquèrent et prirent la défense 
de M. l’évêque de Metz. Parmi les 
coutumes à l’abri de toute criti- 
que , rétablies par M. Jauifret, 
on doit citer celle des synodes dio- 
césains, assemblées délibérantes 
qui font participer les prêtres au 
gouvernement général du diocèse, 
et qui sont indiquées par les plus 
anciennes et les plus respectables 
traditions. Outre les instructions 
pastorales que nous avons men- 
tionnées , on en cite encore deux 
autres de M. l’évêque de Metz, 
d’une étendue et d’une importance 
considérables , sur l'Esprit du sa- 
cerdoce chrétien , publiée en 1821, 
et sur la Morale de l’évangile, pu- 
bliée en 1822. L’érection de l’ar- 
chevêché de Reims, en 1821, re- 
tira le département des Ardennes 
de la juridiction de l’évêèché de 
Metz; à cette occasion , le conseil- 
général de ce département fit hom- 
mage à son ancien évêque de 
vases sacrés d’un riche travail, 
avec ‘une inscription honorable 
pour lui. 

M. Jauffret se trouvait passagè- 
rement à Paris, lorsque le lundi 
12 mai 1823, au retour de la cam- 
pagne où il était allé diner, il fut 
saisi d’un malaise violent, peu 


(1) Cetarticlea été tiré à part. Paris, 
Baudouin frères, 1820, in-8° de 17 pag. 
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après s'être misau lit. Il sonna son 
domestique ; mais on n’eut que fe 
temps de lui donner l’extrême- 
onction, et à minuit un quart , il 
expira, âgé de 63 ans. Son corps 
a été transféré à Metz, et enseveli 
dans la cathédrale de cette ville. 
On a publie : 

Oraison funèbre de M. Gaspard- 
Jean-André-Joseph Jauffret , évé- 
que de Metz , prononcée à la cathé- 
drale, le 25 mai 1823. Metz, Col- 
lignon ; in-8 d’une feuille. 

On trouve une Notice biogra- 
phique sur M. Jauffret, dans l{mi 
de la Religion et du Roi; t. XXXVI, 


p. 65—54. 


Liste des ouvrages 


de G.J. A. J. Jauffret, 


I. De la Religion, à l Assemblée 
nationale : Discours philosophique 
et politique. 1790 ; 142 p. in-8.— 
2° édit. 1791. 

Cet écrit a été plusieurs fois re- 
imprimé, sous différens titres : de 
la Religion aux Législateurs; de la 
Religion aux Français , 4° édit. 16 

. in-8. 

IT. Du Culte publie, ou de la Né- 
cessité du Culte public en général, et 
de l Excellence du Culte catholique 
en particulier. 1795, 2 vol. in-8. 
— 5° édit. 1815. 

Cet ouvrage parut d’abord par 
extraits, dans les Annales Reli- 
gieuses. 

III. Les Consolations, ou Re- 
cueil choisi de tout ce que la Raison 
et La Religion peuvent offrir de con- 
solations aux matheureux. 1596 , 
15 vol. in-18, fig. 

On a extrait de cet ouvrage et 
on vend à part : les Consolations 
des divines Ecritures; 35 vol. in-18, 
et du Suicide ; 2 vol. in-18. 
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IV. Examen critique du nouveau 
calendrier. 1597 ; in-8 de 71 p. 

V.L’ Adoraleur en esprit et en vé- 
rité, ou les Exercices de la vie chré- 
tienne réglée selon l'esprit de J. C. 
et de son Eglise. 1800; 5 vol.in-18. 

Cet ouvrage se compose des 
Méditations du P. Bourdaloue et 
du P. Bouhours , souvent refon- 
dues par M. Jauffret. 

VI. Des Services que les femmes 
peuvent rendre à la Religion , ou- 
vrage suivi de la Vie des dames fran- 
caises les plus illustres en ce genre, 
dans le 15° siècle. 1800 ; in-12. 

La 2° édit. de cet ouvrage qui a 
pour titre : Wie des dames fran- 
çcaises, 1816, in-12, n'est pas due 
à M. Jauffret. 

VII. Examen particulier de divers 
sujets, à l’usage des Sœurs qui se 
consacrent à l’éducation gratuite , ou 
aux fonctions de servantes des pau- 
vres. in-12. 

VIII. Méditations sur les souf- 
frances de la Croix de Notre Seigneur 
J. C., suivies d’une Instruction 
sur les indulgences. 1800 ; in-18. 

IX. Les Illustres victimes vengées 
des injustices de leurs contemporains. 
1802; in-8. ( Douteux. ) 

X. Mémoires pour servir à l his- 
toire de la Religion et de la Philo- 
sophie , à la fin du 18° siècle. Paris, 
Le Clère , 1803; 2 vol. in-8. (Ano- 
nyme. ) 

XI. De la vraie Sagesse, pour 
servir de suite à l’Imitation de J. 
C.;, par Thomas a Kempis, opus- 
cules rédigés en un nouvel ordre de 
livres et de chapitres, suivis des 
Consolations dela vraie sagesse,dans 
les derniers momens d’une jeune mère 
chrétienne. 1804; in-12. — 2° édit. 
1819 ; in-192. — 3° édit. ( pos- 
thume ), Metz, Collignon , 1825 ; 
in-18. ( Avec une planche. ) 
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XII. Entretiens sur Le sacrement 
de Confirmation. 1809; in-8. 

XIII. Recueil choisi des mande- 
meus de M. lévéque de Metz. Metz, 
Collignon , 2 vol. in-8. ( Vers 
1820. ) 

XIV. Le Paradis de l'âme, trad. 
du latin d’'Horstius , 2 vol. in-12. 
( Traduction retouthée. ) 

XV. Lettres sur les avantages de 
l’amitié chrétienne... 

M. Jauffret a été l’éditeur des 
ouvrages SUIVANS : 

1° Œuvres choisies de Fénélon. 
Paris, Adr.LeClère, an VIT (1599). 
Broch. in-1 2. 

2° Œuvres spirituelles et choisies 
de Fénélon. 4 vol. in-12. 

5° Lettres de Fénélon sur divers 
sujets concernant la religion et la 
mélaphysique. in-1 2. 

4° Éloge des évêques ; par Go- 
deau , évêque de Grasse. 1802 ; 
in-8. 

Ce volume, dont les additions 
forment à peu près la cinquième 
partie, est enrichi d’une Wie de 
Godeau, qui se trouve à son rang 
parmi celles des évêques. 

«M. Jauffret, dit l’auteur de sa 
Notice dans l’Ami de la Religion 
et du Roi, était occupé depuis 
bien des années d’un grand ou- 
vrage sur la religion , qui lui 
avait demandé beaucoup de re- 
cherches et de travail. Cet ou- 
vrage , qu'il nous a été donné de 
voir en manuscrit, est destiné à 
montrer Comment on peut séparer 
les dogmes primitifs, reconnuspar 
tout le genre humain, des erreurs 
que l’ignorance et les passions y 
ont mêlées , et comment on peut 
arriver ainsi à la religion véritable. 
Le prélat venait de terminer ce 
travail, auquel il attachait une 
grande importance, et il l'avait fait 


LAB 


mème imprirner à un petit nom- 
bre d’exemplaires et par manière 
d'épreuves, pour le soumettre aux 
corrections de quelques personnes 
en qui il avait confiance. » — Le 
même biographe ajoute plus bas : 
« lArt épistolaire et les Paroles 
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mémorables des Grands-Hommes de 
l'antiquité et des temps modernes 
(2 vol. in-18), qui ont paru sous 
le nom de M. Louis-François Jauf- 
fret , frère de l'évêque sont, dans 
le fait, des productions du prélat 
lui-même.» 


Le 


LABORIE (5.-B.-P.), médecin 
de Montpellier, petit-fils et ar- 
rière petit-fils de professeur en 
l’université de cette ville, naquit 
en 1797. Né avec des disposi- 
tions favorables , qui s’annon- 
cérent de bonne heure par le 
goût de l'étude et la culture de la 
poésie, il a été enlevé à l’art au- 
quel il destinait sa vie, et auquel 
ilavait déjà donné des gages solides 
de succes. Après avoir éprouvé, 
depuis 1817, plusieurs hémorra- 
gies pulmonaires, il décéda plein 
de sentimens religieux, le 23 no- 
vembre 1823. On a publié : Notice 
nécrologique sur J. B. P. Laborie, 
D. M. de la faculté de Montpellier, 
membre titulaire de la Société de 
médecine pratique de la même ville, 
par Pierquin. Montpellier, impri- 
merie de J. Martel le jeune, 
1823; in-8 de 15 pages. — Le 
même auteur a composé l’inscrip- 
tion suivante, placée sur la tombe 
de Laborie : 


p. ME. 
PRAECOCIVS uIC QVissarr. 
1 C. P. LABORIE DOCTVSs IAIATPOZ 
QVI SEMPER LABORAVIT 


OV. D. B. NV. AN XXVI. 
DF. XXII. K. NOV. 
ORB. PAR. 


H4« M. P. p?. 


Liste des ouvrages 


de J. B. P. Luaborie. 


I. Dissertation sur Le tétanos 
traumatique. Montpellier, 1820 ; 
in-8. 

C’est la thèse doctorale de l’au- 
teur. 

IT. Les Pronostics d’ Hippocrate, 
commentés par À. Piquer, d’après 
les observations pratiques des auteurs 
tant anciens que modernes ; ouvrage 
traduit de l'espagnol, et augmenté 
d'une notice biographique. Paris, 
1822; in-8. 

III. Eclaircissemens analytiques 
sur la doctrine physiologique de 
Barthez. (Imprimés dans les Nou- 
velles Annales cliniques de la Société 
demédecine pratique de Montpellier; 
cahiers de septembre et octobre 
1822.) | 

Ce sont les prolégomènes d’um 
cours de physiologie fait à Mont- 
pellier, par Laborie, durant les 
deux dernières années de sa vie, 


LACHATSE (Jacques-François, 
baron de), naquit à Mont-Cenis, 
département de Saône-et-Loire, 
le 14 janvier 1745. À peine âgé de 
19 ans, il entra, en 1762, dans 
les gendarmes de la garde du Roi, 
et, après avoir passé successive- 
ment par différens grades , il fut 
nommé, en 1785, chevalier de 
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Saint-Louis, étant alors major du 
régiment de Royai-Normandie- 
Cavalerie. Il était en 1799, géné- 
ral de brigade, lorsqu'il obtint sa 
retraite, comptant déjà trente- 
trois années de service effectif, 
pendant lesquels il passa par tous 
les grades. Ce fut à cette époque 
que M. de Lachaise vint se fixer à 
Beauvais, où bientôt il se maria. 
Après avoir parcouru la carrière 
militaire pendant plus de trente 
ans, on le vit encore occuper des 
fonctions civiles pendant près de 
trente autres années. En effet, il 
fut élu en 1795 maire de Beau- 
vais : lorsque l’année suivante, les 
municipalités furent remplacées 
par des administrations munici- 
pales de canton, il devint prési- 
dent de celle de Beauvais: enfin, 
en 1800, il fut nommé de nouveau 
maire de la même ville. Ce fut 
sous son administration, que com- 
mencèrent à s’exécuter les nom- 
breux embellissemens que cette 
ville a reçus, depuis le commence- 
ment du siècle présent. Appelé en 
1803, à la préfecture du Pas-de- 
Calais, qu'il administra jusqu’au 
22 mars 18195, époque du retour 
de Bonaparte de Pile d’Elbe, ce 
fut pendant cet intervalle que 
M. de Lachaise recut le titre de 
baron, et le grade d’officier de la 
Légion-d’Honneur. Retiré à Beau- 
vais avec une pension de retraite, 
M. de Lachaise était encore en 
ces derniers temps, conseiller mu- 
nicipal de cette ville, où il est 
mort le 12 mars 1823, dans sa 
quatre-vingt-unième année. Ce 
n’est pas néanmoins pour les nom- 
breuses fonctions publiques qu’il 
a remplies durant soixante ans, 
que le nom de M. de Lachaise a 
dû trouver place dans cette bio- 
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graphie; mais c’est pour avoir 
eu la fatalité de rencontrer , dans 
ce concours général de flatteries 
adressées à la. toute puissance de 
Bonaparte, que les fonctionnaires 
publics à Vlenvi, s’efforcaient 
d’exagérer, une formule tellement 
gigantesque , qu’elle a surnagé 
au milieu de ces vastes nuages 
d’encens, que le vent de l’adver- 
sité dissipa en un clin d'œil. « Dieu 
» créa Bonaparte et se reposa »: ce 
mot parodié des Ecritures , et sou- 
vent cité, dans la conversation et 
dans les écrits, pour type d’exa- 
gération adulatoire, est de M. le 
baron de Lachaise : il se trouve 
dans le discours que le préfet du 
Pas-de-Calais adressait à Napo- 
léon, au camp de Montreuil, lors 
des projets de descente en Angle- 
terre. « Tranquilles sur nos des- 
»tinées, lui disait-il, nous savons 
» tous que pour assurer le bonheur 
»et la gloire de la France, pour 
»rendre à tous les peuples la li- 
» berté du commerce et des mers, 
»et fixer enfin la paix sur la terre, 
» Dieu créa Bonaparte et se reposa. » 
Un plaisant, à ce que raconte la 
Biographie des hommes vivans, 
proposa de compléter le trait, par 
ce distique : 
EL, pour être plus à son aise, 
Auparavant il fit La Chaise. 


LACOMBE (Domnique), évé- 
que d'Angoulême, naquit à Mon- 
trejeau, diocèse de Comminges 
(aujourd’hui département de la 
Haute-Garonne ), le 25 juillet 
15/49. Il entra en 1766, chez les 
Doctrinaires de Tarbes, où il 
venait de terminer ses études, 
et, après avoir rempli différentes 
places dans cette congrégation , 
il devint,en 1788, recteurou prin- 
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cipal du collége de Guyenne à Bor- 
deaux. La Révolution , qui éclata 
l’année suivante, trouva dans 
M. Lacombe un partisan déclaré. 
Il prêta le serment à la constitution 
civile du clergé, et fut élu curé 
de Saint-Paul de Bordeaux, qui 
étaitauparavant l’église du Collége 
royal. Sa popularité lui mérita 
l'honneur d’être élu, la même an- 
née, député du département de 
la Gironde à l’Æssemblée Législa- 
tive : mais, par attachement à son 
état, il crut devoir donner sa dé- 
mission, le 7 avril 1792, lende- 
main du décret qui prohibait tout 
costume ecclésiastique et reli- 
gieux. Il revint immédiatement à 
Bordeaux, reprendre l'exercice 
de son ministère, auquel il est 
resté fidèle avec un courage qui 
mérite des éloges. Il prononca , 
à cette époque, un discours pu- 
blic contre la loi du divorce ; et, 
durant le régime de Îa terreur, 
contribua à sauver la vie à plu- 
sieurs patriotes proscrits, sous 
le nom de fédéralistes. On doit 
doncse garder de confondre l’abbé 
Lacombe, avec l’homme du même 


nom, vers cette même époque, 


président de la commission révo- 
lutionnaire de Bordeaux, et qui 
ensanglanta d’une manière si 
cruelle cette malheureuse cité. 
Les évêques constitutionnels 
ayant tenu un concile à Paris, en 
1797; M. Lacombe y parut comme 
députédu presbytère de Bordeaux, 
et l'hiver suivant, il fut éla évêé- 
que métropolitain de cette ville, 
à la place de Pierre Pacareau, 
mort le 5 septembre 157057. Il fut 
sacré le 14 février 1798, et tint, 
en 1801, un concile provincial à 
Bordeaux. La même année, il 
assista au second concile national 
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de l’église constitutionnelle , APa- 
ris, après lequel il donna sa dé- 
mission, avec tous ses collègues, 
sur laréquisition du gouvernement 
consulaire. Il fut un des douze 
évêques constitutionnels, que le 
ministre Fouché eut le crédit de 
faire entrer dans le nouvel épisco- 
pat, organisé par le concordat de 
1802. Cette affaire ne se termina 
pas sans quelques difficultés, tant 
de la part de Rome qui exigeait 
une rétractation au moins impli- 
cite, que de la part des évêques 
constitutionnels, dont quelques- 
uns, entre lesquels était Lacombe, 
s’y refusaient expressément. Cette 
négociation tient assez de place 
dans l'histoire ecclésiastique du 
temps, et M. Lacombe y joua 
un assez grand rôle, pour qu’il 
convienne d’entrer dans quelques 
détails à ce sujet. 

Le Papeavaitécrit à Mgr. Spina 
(depuis cardinal), alors arche- 
vêque de Corinthe, et qui se trou- 
vait à Paris, pour les négociations 
du Concordat.Il le chargeait, dans 
le bref Post multos labores, du 
15 août 1801 , d’exhorter les évê- 
ques constitutionnels « à revenir 
» promptement à l'unité; à donner 
» Chacun par écrit, leur profession 
» d’obéissance et de soumission au 
»pontife romain; à manifester 
»leur acquiescement sincère et 
»leur entière soumission aux ju- 
» gemens émanés du Saint-Siége, 
» sur les affaires ecclésiastiques de 
» France, et à renoncer aussitôt 
»aux siéges épiscopaux dont ils 
» s'étaient emparés, sans l’institu- 
»tion du Siége apostolique. » 
Mgr. Spina invita donc les évê- 
ques constitutionnels à écrire dans 
ce sens au Pape, et leur présenta 
un modèle de lettre dressé en 

19 


194 LAC 
conséquence. Ceux-ci refusérent 
de l’adopter, et remirent directe- 
ment leurs démissions entre les 
mains du ministre de liInté- 
rieur. Bientôt le cardinal Caprara 
fut envoyé en France, avec le 
titre de légat à lalere, pour 
l'exécution du Concordat. $es 
instructions portaient aussi qu'il 
devait demander aux évêques 
constilutionnels des preuves 
d’obéissance au Saint-Siége, et 
d'adhésion à ses jugemens. Le 
15 avril 1802, M. Lacombe se 
présenta avec quelques-uns de ses 
collègues, qui se trouvaient dans 
la même position que lui, chez le 
Cardinal-légat, afin de lai deman- 
der l'institution canonique, pour 
les nouveaux sièges auxquels ils 
venaient d'être nommés. ke Car- 
dinal leur proposa de signer une 
lettre au Pape, ce qu'ils refusè- 
rent ; il s’ensuivit une explication 
assez vive de la part de M. La- 
combe , dont il raconte les détails 
dans une Lettre au vénérable prêtre 
Binos, ancien chanoine de Saint- 
Bertrand (imprimée dans les 4n- 
nales de lareligion, &. XV, p. 154). 
M. Bernier, évêque d'Orléans, et 
M. Portalis père, conseiller- 
d'État, chargé des cultes, s’entre- 
mirent pour arranger cette affaire; 
il s'agissait de trouver une rédac- 
tion de lettre au Pape, à signer 
par les évêques constitutionnels, 
dont les termes ambigus pussent 
être interprétés de manière à sau- 
ver les prétentions des deux partis. 
Voici le texte de celle qui fut 
adoptée : 

« BEATISSIME PATER, — À primo 
» Galliarum Consule in episcopum 
» N..... nominalus, nihil antiquius 
»habeo, quäm ut ea omnia dis- 
» cordiarum semina penitüs extin- 
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» gucre possim , -quæ gallicanæ 
» revolutionis ex serie inevitabili 
»dimanärunt.  Quapropter , ne 
» quid Sanctitati Vestræ dubii, in 
»häâc parte, circa mentis meæ 
» propositum existere possit, sin- 
» cero corde profiteor, me consti- 
»tulionem, ut aiunt, civilem cleri 
»gallicani ultrù deserere, novæ 
»conventioni inter Sanclitatem 
» Vestram et gubernium Gallia- 
»rum initæ, me dispositiones et 
»arliculos admittere et admissu- 
»rum , profieri et professurum , 
»veramque Sanetitati Vestræ et 
» successoribus ejus, obedientiam 
»servaturum. Sanctitatém Ves- 
» tram enixè rogo ut hæc pro inva- 
»riabili mentis meæ proposito 
» habeat, et me tanquam Ecclesiæ 
»catholicæ filium  obedientissi- 
»mum respicere velit, mihique 
» CanoniCam institutionem , quam 
» ab ipsà humiliter efflagito, con- 
» cedere dignetur, 

» [nterim benedictionem apos- 
»lolicam ab ipsâ petit, tanquàm 
» charitalis ejus erga se, pretiosum 
» pignus,Sanclitatis Vestræ, beatis- 
» sime Pater, humillimus et obe- 
» dientissimus filius. +: Ni 

» Parisiis, die 19° aprilis, anno 
»Incarnationis, 1802. » 

Voici de quelle maäniére M. La- 
combe s'explique sur celte pièce , 
adoptée et signée par lui : « Cette 
lettre, n’en déplaise à l’évêque 
Bernier, qui en est auteur, serait 
en meilleur latin, dirait quelque 
chose de plus, et aussi quelque 
chose de moins, si quelqu'un de 
nous l'avait rédigée, et si le Mi- 
nistre des affaires:ecelésiastiques 
ne nous avait dit que la phrase : 
me constilutionem , ut aiunt , civi- 
lem cleri gallicani ; uliro deserere , 
étant exigée par le Légat, il fallait 
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lashettre ; qu'il le fallait pour le 
bien de Ia paix; qu’en nous y re- 
usant, nous ne ferions pas chose 
agréable au Gouvernement. Je 
m'étais obstinément refusé de 
l’'employer..… En consentantenfin 
à admettre la susdite phrase, je 
déclarai que je ne faisais abandon 
de la constitution civile du clergé, 
que parce qu’une nouvelle loi la 
rend impraticable; qu'ayant res- 
pecté et aimé ses dispositions, je 
continuerai toujours de les res- 
pecter et de les aimer; que bien 
loin de me blâmer d’y avoir obei, 
d’y avoir été fidèle, je regardais 
comme les meilleurs actes de ma 
vie, comme les plus dignes des 
récompenses éternelles, tous les 
actes qu’elle m'a prescrits, et 
auxquels je me féliciterai toujours 
de-m’être prêté. A la suite de tout 
cela, mes collègues Lecoz, Sau- 
rine, Périer, Primat, Beaulieu et 
Belmas , écrivaient ainsi que moi, 
la lettre que nous venons d’adop- 
ter... On vous dira peut-être, 
que M. le Légat nous a donné 
l’absolution ; que la preuve en est 
dans les registres de sa légation; 
qu’on y à vu, au rapport du nou 
vel évêque de Versailles et de 
quelqu’autre , plusieurs exem- 
plaires d’un decretum absolutionis , 
humblement demandé par plu- 
sieurs de nous, charitablement 
accordé. Comment repousserez- 
vous ces faits à? Vous direz avec 
moi que M. le Légat , au mépris 
des règles usitées dans l’adminis- 
tration du sacrement de pénitence, 
au mépris de ces paroles célèbres 
d’une infinité de papes, nisi vero 
contritis et confessis , a donné une 
absolution qui n’était ni voulue ni 
demandée; que,lorsquele decretum 
en à été remis par l’évêque Ber- 
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nier , à quelques-uns d’entre nous, 
ils en ont fait justice en le jetant 
au feu, en présence de celui de qui 
ils l'avaient recu, sous les yeux 
du citoyen Portalis, qui nous a 
assuré en avoir usé de même, 
lorsque M. le Légat lui a transmis 
un semblable decretum, pour le 
relever et l’absoudre des censures 
qu'il a pu encourir en prenant 
part à la révolution française. 
Vous direz de plus que le consti- 
tutionnel Lacombe n’a pas été 
gratifié de ce decrelum. Sans doute 
qu'on à craint qu’il fût moins pa- 
tient que les autres ; qu'après 
avoir déclaré hautement qu’il en 
ferait plainte à qui de droit, il le 
renverrait bien et dûment condi- 
tionné à son auteur, avec une 
lettre bien propre à attester que 
s’il est plein. de respect pour le 
Saint-Siége apostolique , il ne 
Vest pas également pour ceux 
qui, ayant sa confiance, prodi- 
guent et risquent témérairement 
ses grâces, etc. » {Lettre au véné- 
rable prêtre Binos. ) 

Malgré les assertions si positives 
de M. Lacombe , il se trouve que 
M. Bernier a écrit à Rome que les 
évêques constitutionnels se sont 
conformés aux dispositions du dé- 
cret , et l’ont recu avec le respect 
requis. L'évèque d'Orléans trom- 
pa-t-il la cour de Rome pour faire 
terminer une affaire où sa réputa- 
tion d’habileié était engagée ; ou 
bien les évêques constitutionnels, 
et Rome elle-même , fermérent- 
ils les yeux sur lobservation des 
formalités que leur fierté , leur 
honneur , ou même leur con- 
science ne leur permettait pas de 
préciser plus distinctement ? La 
seconde explication paraît la plus 
vraisemblable, Le souverain Pon- 
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tife s’exprima officiellement d’une 
manière conforme aux informa- 
tions transmises par l’abbé Ber- 
nier. «L'institution de ces pas- 
» teurs (les anciens évêques cons- 
»titutionnels ), dit-il, a été pré- 
» cédée par leurréconciliation avec 
»le Saint-Siége. Vous trouverez 
» dans les actes que nous vous pro- 
» posons de lire, qu’ils ontacquitté 
» cette dette nécessaire envers l’E- 
» glise.» (Allocution en consistoire 
secret, du 24 mai 1802.) (x). 
Toutes ces difficultés s’étant 
trouvées momentanément apla- 
nies, M. Lacombe reçut ses bulies 
de Rome , et vint occuper le siége 
d'Angoulême ; on prétend qu’à 
cette occasion, le protestant Tar- 
teyron, auquel M. Lacombe avait 
sauvé la vie à Bordeaux, durant la 
Révolution , lui fit présent des 
vases sacrés et ornemens néces- 
saires pour assortir convenable- 
ment sa chapelle pontificale. Mais 
l'attachement bien connu du nou- 
velévèque d’Angoulèmeauxtradi- 
tions et aux souvenirs de l’église 
constitutionnelle ne tarda pas à lui 
susciter de vives contradictions,au 
milieu de son nouveau troupeau. 
Un mémoire fut rédigé contre lui 
et signé de quelques prêtres et 
laïques de son diocèse; il fut trans- 
mis à l'archevêque de Bordeaux , 


(1) M. l'abbé Cazaïntre, chanoine 
de Carcassonne, alors curé de Saint- 
Papoul , a publié une réfutation de la 
lettre de M. Lacombe à l'abbé Binos, 
où les circonstances que nous venons 
d'exposer sont discutées dans un sens 
contraire aux prétentions des consti- 
tutionnels. Cet ouvrage, écrit d’ailleurs 
avec talent, est intitulé : £ntretiens 
pacifiques sur les affaires de la reli- 
gion en France. Bruxelles (Toulouse), 
1802 , in-8 de 104 pages. 
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comme métropolitain. M. La- 
combe se plaignit de cette dé- 
marche au Gouvernement, et 
le ministre de la police générale 
fit arrêter M. Descordes , avocat 
d'Angoulême (aujourd’hui mem- 
bre de la Chambre des Députés , 
où il siége au côté droit ) que l’on 
signalait comme le rédacteur du 
mémoire. 

Le 28 décembre 1804, cédant 
au vœu prononcé de Napoléon, 
qui voulait faire quelque chose 
d’agréable au Pape , à l’occasion 
du couronnement , l’évêque d’An- 
goulème, ainsi que les autres évê- 
ques qui s'étaient trouvés dans la 
même situation que lui, signèrent 
la déclaration suivante : 

CTrès-Saint-Père, je n’hésite 
» point à déclarer à V. S., que, 
» depuis l'institution canonique 
» donnée par le cardinal Légat , 
» j'ai constamment été attaché, de 
» cœur et d'esprit, au grand prin- 
» cipe de l’unité catholique, et que 
» tout ce que l’on m'aurait supposé 
» ou qui aurait pu m'être échappé 


» de contraire à ces principes , n’a 


» jamais été dans mes intentions , 
»ayant toujours eu pour maxime 
» de vivre et de mourir catholique, 
»et par là, de professer les prin- 
»cipes de celte sainte religion. 
» J’atteste que je donnerais ma vie 
» pour l’enseigner et linspirer à 
» tous les catholiques; ainsi, je dé- 
» clare devant Dieu, que je professe 
» adhésion et soumission aux juge- 
» mens du Saint-Siège sur les af- 
» faires ecclésiastiques de France.» 

Cette concession ne changea 
rien à l’esprit qui dirigeait l’admi- 
nistration de M. l’évêque d’An- 
goulème , et par suite, au mécon- 
tentement d’une portion de son 
clergé. Bientôt les démêlés qui 
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s’élevèrent entre le Pape et Na- 
- poléon vinrent rendre à l’évêque 
la faveur et l’appui de Pautorité 
temporelle. Il prit ouvertement 
fait et cause pour cette dernière, 
dans ses mandemens. Dans celui 
du 51 juillet 1809, à l’occasion 
des victoires remportées en Alle- 
magne , M. Lacombe, après avoir 
rappelé un discours qu’il avait 
prononcé, en 1791 ; Comme rec- 
teur du collège de Guienne , ajou- 
tait : «Ce qui ne s’est point effec- 
tué et réalisé d’après nos vœux en 
1791, vient de l'être au grand 
contentement des vrais fidèles de 
la France catholique. Nous disons 
donc , quand nous voyons la sou- 
veraineté temporelle ôtée et sous- 
traite des attributions de N.S. P. 
le Pape , c’est là le doigt de Dieu. 
N'oublions pas que c’est par l’as- 
surance d’un revenu de deux mil- 
lions que S. M. a remplacé une 
souveraineté temporelle, qui n’é- 
tait ni évangélique ni ecclésias- 
tique. » Un mandement de 1811 
fut publié dans le même sens, à 
l’occasion des adresses du cha- 
pitre métropolitain de Paris, et 
de plusieurs chapitres de France 
et d'Italie , réclamant le réta- 
blissement de l’antique usage , qui 
réservait au métropolitain le droit 
d'institution canonique des évê- 
ques suffragans. On concoit tout 
ce que les événemens de cette 
époque pouvaient avoir de con- 
cordance avec les principes que 
M. Lacombe à toujours professés 
en matière de discipline ecclésias- 
tique; mais il n’en est pas moins 
à regretter que la violence, tou- 
jours déloyale, ait été employée en 
faveur d’une cause qui ne pouvait 
que souffrir du concours d’un pa- 
reil auxiliaire. 
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Cependant la Restauration ar- 
riva, et les opinions religieuses, 
auxquelles se montrèrent attachés 
les princes de la famille royale , 
ont rendu difficile, en quelques 
circonstances ; la position de 
M. l’évêque d'Angoulême. Le 23 
mai 1814, M. le duc d’Angou- 
lème , passant par Angoulême, 
admit le clergé à lui rendre ses 
devoirs ; mais l’évêque fut for- 
mellement exclu de sa présence, 
avec une rigueur dont son insis- 
tance ne put triompher. M. Beau- 
regard , ancien militaire , qui 
avait épousé une nièce de l’évé- 
que , publia Quelques réflexions 
sur cette circonstance ; puis, Quel- 
ques vérités au clergé d’ Angoulême, 
ou Réplique à la courte Réponse à 
Péditeur de Quelques réflexions. Ces 
deux écrits ( in-4. de 10 et de 22 
pages), étaient une apologie de 
M. Lacombe. On vit paraître aussi 
une lettre de M. Peyrot, curé de 
Périgueux, qui blâmait la Courte 
Réponse, écrite au nom du clergé 
d'Angoulême. Cependant, le 3 
mars 1815, M. le duc et Madame 
la duchesse d'Angoulême passè- 
rent par Périgueux , se rendant à 
Bordeaux , et refusèrent une se- 
conde fois d'admettre le prélat en 
leur présence. 

Le règne des Cent jours fut ac- 
cueilli avec enthousiasme par 
M. l’évèque d’Angoulème. Le 17 
mai 1819, il publia une lettre pas- 
torale , où il exhortait ses curés 
à remercier Dieu du retour de 
Bonaparte. ILs’objecte, dans cette 
pièce , que Napoléon avait abdi- 
qué, à quoi il réplique en ces ter- 
nés : «Sans doute qu’on n’a point 
observé les conditions imposées et 
consenties. Il à quitté le lieu de 
son exil, malgré le grand bien 


199 LAC 


qu'il se plaisait à y opérer. Il en 
est sorti sans être arrêté par ceux 
à qui la garde en avait été confiée. 
Une fois arrivé sur la terre ferme, 
il a été reconnu ; il a vu grossir 
prodigieusement le nombre de ses 
adhérens. Sur sa route, il a reçu 
les plus grandes marques de la 
considération qui lui est due. Le 
jour même qu'il est arrivé à 
Paris, en était sorti, de grand 
matin, le prince qui nous a gou- 
vernés pendant Pespace d’une an- 
née complète. El a abouti au châ- 
teau des Tuileries ; il y a repris 
l'exercice de ses fonctions impé- 
riales ; il y règne avec cet as- 
cendant que nous devons à son 
mérite reconnu. Les merveilles 
étonnantes qui ont illustré son 
règne , il va les continuer. Puis- 
sions-nous jouir long-temps de 
l'avantage qui nous a été procuré 
par son retour à son poste , où il 
avait été élevé par le consente- 
ment libre et volontaire du peuple 
français! C’est Dieu qui nous lPa- 
vait donné , c’est Dieu qui nous 
Vavait ôté, c’est Dieu qui nous l’a 
redonné; soyons sensibles à cette 
faveur signalée. Aimons notre 
Empereur... C’est plus en père 
qu’en souverain qu'il continue de 
régner surnous. Prouvons-lui que 
nous faisons notre gloire et nos 
délices d’être ses bons et fidèles 
sujets. » M. Lacombe ne se con- 
tenta pas de cette expression au- 
thentique de ses sentimens ; il se 
rendit à Paris, et assista , en cos- 
tume épiscopal, à la cérémonie 
politique du Champ de Mai. 
Après la seconde restauration , 
les accusations se multiplièrent 
contre l’évêque d’Angoulème, Un 
prêtre de son diocèse , l'abbé Du- 
chazaud , lui écrivit des lettres qui 
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circulèerent d'abord manuscrites , 
et qui plus tard, -ont été publiées. 
( Avis à la petite église. Périgueux , 
ct Paris, Adrien Le Clère; 1819, 
1 vol. in-12.) On adressa au Gou- 
vernement des mémoires contre 
l’évêque ; les uns demandaient 
qu’on le mit en jugement ; d’au- 
tres, qu’on obtint sa démission. 
Ce dernier moyen fut essayé ; 
mais M. Lacombe eut le courage 
de tenir ferme , et les chefs du 
clergé , qui, dans lintérêt des li- 
bertés ecclésiastiques , savent res- 
pecter les immunités de leur 
corps ,; même chez leurs adver- 
saires, eurent le bon esprit de ne 
point conseiller les violences ex- 
trêmes. Peu à peu, et avec le dé- 
veloppement de la liberté politi- 
que, l’évêque d’Angoulème, sen- 
tant toute l’indépendance de sa 
position, usa de son autorité d’une 
manière ouvertement conforme à 
ses sentimens. En 1817, il défen- 
dit à ses ecclésiastiques, sous peine 
de suspense, de célébrer publi- 
quement les fêtes supprimées par 
le concordat de 1802. Cette me- 
sure , parfaitement régulière dans 
la forme et très-sage au fond, 
avait déjà été adoptée par plu- 
sieurs évêques , mais à une époque 
antérieure à la Restauration. Ce- 
pendant , le système ministériel 
ayant changé en 1820 , les plaintes 
contre l’évêque d’Angoulème se 
renouveltrent. Le Conseil-général 
de la Charente ( épuré et renou- 
velé en 1815 par le préfet) de- 
manda le renvoi des prêtres étran- 
gers au diocèse , que M. Lacombe 
accueillait volontiers, quand ils 
étaient expulsés d’autres diocèses 
pour refus de rétractation de leur 
ancienne adhésion à la constitu- 
lion civile du clergé, Ces plaintes 
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et quelques autres encore, furent 
reproduites dans la session du 
Conseil de 1821. Tout ce que 
crurent possible les personnes qui 
dirigeaient les affaires ecclésias- 
tiques, ce fut de presser l’érection 
du siége de Périgueux, qui vint 
soustraire le département de la 
Dordogne à la jurisdiction épisco- 
pale d’Angoulème. 

- Cependant la santé du pré- 
lat déclinait ; Madame la duchesse 
d'Angoulême passa par Angou- 
lême , le 5 avril 1823 ; elle refusa 
encore cette fois d'admettre l'évê- 
que en sa présence. Il mourut 
presque subitement le # du même 
mois. Les principes et la position 
de M. Lacombe lui avaient valu 
une assez grande popularité dans 
le parti libéral de son diocèse. Des 
jeunes gens laïques , de la ville 
d'Angoulême , disputèrent son 
cercueil aux élèves du séminaire, 
el voulurent le porter sur leurs 
épaules, à son dernier asile. Il 
fallut près d’un mois de négocia- 
tions auprès du ministre de l’In- 
térieur ( M. Corbières) , pour 
obtenir que, conformément à l’u- 
sage et aux réglemens actuelle- 
ment suivis, le corps fût déposé au 
caveau des évêques, situé dans la 
cathédrale. M. Luguet , prêtre 
émigré, mais qui avait possédé la 
confiance du prélat défunt, avec 
le titre de son grand-vicaire, pro- 
nonca son oraison funèbre. L’in- 
fluence de l'autorité intervint pour 
obtenir du Chapitre lanomination 
d’une autre administration que 
celle quiavait gouverné le diocèse 
sous M. Lacombe, On réussit à 
changer le personnel, mais on ne 
modifia qu’en partie l'esprit de 
l’administration. En effet, les nou- 
veaux grands - vicaires capitu- 
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laires publièrent immédiatement 
un mandement dans lequel ils 
donnent des éloges à l’évêque dé- 
funt , pour ses qualités morales , 
son zèle , sa simplicité, son affa- 
bilité. Le rédacteur de l’ Ami de la 
Religion et du Roi aconsacré une 
notice à M. Lacombe. (T. XXXV, 
p-557—5344). Dans ce morceau , 
dirigé entièrement contre la mé- 
moire du prélat, on avoue néan- 
moins «qu’il s’est toujours mon- 
tré, à Angoulème , régulier dans 
sa conduite ; qu’il était bon et 
charitable ; qu’on loue sa simpli- 
cité et son affabilité, et enfin, 
qu’il avait une sorte de zèle.» Ces 
éloges sont précieux à recueillir 
dans la bouche d’un censeur aussi 
peu disposé à l’indulgence, et il 
est facile d’en conciure que si 
M. Lacombe a différé d'opinion 
avec la majorité de ses collègues, 
sur des questions graves de disci- 
pline ecclésiastique , si même sa 
conduite ou ses expressions à l’é- 
gard du Saint-Siége, ne furent 
pas exempis de reproche , 1ln°en 
resta pas moins un catholique 
éclairé et fervent, un pontife 
pieux , charitable ; tolérant et 
libéral. | 


LALLEMAND { le baron Domr- 
NIQUE } , né à Metz, d’un confiseur 
de cette ville, embrassa fortjeune 
la carrière des armes , et y était 
parvenu au grade de maréchal de 
camp d'artillerie , lorsque la coa- 
lition européenne renversa Bo- 
naparte , en 1814. Créé chevalier 
de St.-Louis après la Restaura- 
tion ; il se joignit à son frère , à 
la nouvelle du débarquement de 
Napoléon au golfe de Juan, pour 
insurger les troupes qui occu- 
paient les places fortes du dépar- 
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tement de l'Aisne. Ayant échoué 
sur La Fère , les deux frères mon- 
tèrent à cheval déguisés, et se di- 
rigèrent sur Lyon, à la rencontre 
de Bonaparte ; mais ils furent re- 
connus et arrêtés sur la route de 
la Ferté-Miion à Château-Thierry. 
Dominique Lallemand , renversé 
de cheval en se défendant , fut 
conduit dans la prison de La Ferté, 
puis dans celle de Meaux, enfin 
dans celle de Laon. L’arrivée de 
Bonaparte à Paris le rendit à la 
liberté , et il fut promu au grade 
de lieutenant-général. Il com- 
battit à Waterloo ,; à la tête de 
l'artillerie de la Garde, et revint 
ensuite sous les murs de Paris, 
avec l’armée, qu’il suivit au-delà 
de la Loire. Compris, ainsi que 
son frère , dans l’art. 2 de l’ordon- 
nance du 24 juillet 1815 , et tra- 
duit devant le 2° conseil de guerre 
de la 1° Division militaire, il fut 
condamné à mort par contumace. 
Il s'était sauvé en Angleterre, et 
passa de Liverpool à Boston, sous 
le nom supposé de général Cot- 
ting. Le général Lallemand se 
réunit à son frère aîné , pour 
essayer de fonder au Texas, sur 
le terriloire espagnol , une colo- 
nic formée de réfugiés français , 
à laquelle ils avaient donné le 
nom de Champ d’Asyle ; maïs ce 
voisinage inquiétant à la fois le 
gouvernement espagnol et les 
Etats-Unis, ceux-ci, qui traitaient 
alors avec l'Espagne pour la ces- 
sion des Florides, firent dissoudre 
le nouvel établissement , et les 
deux frères Lallemand se virent 
forcés de retourner à la Nouxelle- 
Orléans. Bientôt après, Domini- 
que Lallemand épousa la fille de 
M. Gérard, riche négociant fran- 
çais, établi à Philadelphie. Ce gé- 
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néral est mort à Borden-town, 

province de New-Jersey, le 15 sep- 

tembre 1823, dessuites d’une ma- 

ladie d'estomac, dont il souffrait 
depuis long-temps. — On doit à 

D. Lallemand un Traité d'artillerie 
estimé, quia été traduiten anglais, 

par le professeur Renwick. 


LAMBRECHTS (Cunarces-Jo- 
sEPH-MATHIEU) , naquit en Belgi- 
que, le 20 novembre 1753. Nous 
passons rapidement sur les pre- 
mikrescirconstancesde sa vie, par- 
ce qu'il les a indiquées lui-même, 
dans le petit écrit que nous repro- 
duisons à la fin de cet article. On y 
verra que M. Lambrechts, juris- 
consulte et magistrat, après avoir 
secondé successivement dans son 
pays, les réformes de Joseph II 
et celles de la révolution fran- 
çaise, fut porté au ministère de 
la Justice, sous le gouvernement 
du Directoire, à la place de Merlin 
(de Douai), après la révolution 
du 18 fructidor an V (septembre 
1797). Onraconte à cette occasion, 
qu’arrivé en voiture de place à la 
porte de l’hôtel du ministère, pour 
en prendre possession, le con- 
cierge, trompé par cet extérieur 
modeste, lui en disputa quelque 
temps l'entrée. Son administra- 
tion fut aussi juste et aussi modé- 
récquelescirconstances pouvaient 
le permettre. Au mois de juillet 
1799, Sieyes le fit remplacer par 
Cambacérès; mais vers la même 
époque, le conseil des Cinq-Cents 
le mit au nombre des candidats 
pour le Directoire, et les députés 
des neufs départemens de la Bel- 
gique s’empressèrent de signer 
une déclaration tout-à-fait hono- 
rable pour lui, Elu sénateur après 
le 18 brumaire, lors de la pre- 
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mire formation de ce corps, 
M. Lambrechts a l'honneur, d’au- 
tant plus précieux qu’il fut moins 
partagé, d'y avoir fait constam- 
ment partie de cette minorité 
courageuse , presqu’inaperçue du 
monde,mais déjà immortalisée par 
l'histoire , qui s’opposa courageu- 
sement aux envahissemens du 
despotisme impérial. Lors du 
sénatus-consulte organique qui 
métamorphosala République fran- 
çaise en une monarchie despoti- 
que, trois bulletins négatifs seu- 
lement se trouvèrent dans l’urne 
des. votes : l’un d’eux appartenait 
à M. Lambrechts. 

En 1814, M. Lambrechts saisit 
avec empressement, l’occasion qui 
lui fut offerte de concourir au ren- 
versement de la tyrannie impéria- 
le ;iljouitmêmeavecsesamis d’un 
moment de crédit, dans ce dernier 
période de lexistence du Sénat, 
où ce corps politique reprit un 
éclat instantané, pareil à ce der- 
nier trait lumineux que laisse 
échapper un flambeau mourant. 
M. Lambrechts rédigea les considé- 
rans de l’acte de déchéance de Na- 
poléon, monument admirable de 
législation politique, où sont expo- 
sés les grands principes des libertés 
publiques, et qui renfermait à la 
fois la censure du passé et la lecon 
de l’avenir. ( Voyez le texte de cet 
acte, dans l’ Annuaire Nécrologique 
de 1821, article BUONAPARIE. ) 
M. Lambrechts fut aussi membre 
de la commission qui rédigea 
l'acte constitutionnel présenté par 
le Sénat, à l’acceptation du Roi, 
et qui fut rejeté par Sa Majesté. A 
l’occasion de la rédaction de la 
Charte, il'eut des discussions de 
principes politiques avec M. l'abbé 
de Montesquiou, alors ministre de 
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l'Intérieur , lesquelles sans doute 
lui méritèrent l’exclusion de la 
Chambre des Pairs, où il semblait 
si naturel qu’il dût être appelé : on 
se borna à lui accorder des lettres 
de grande naturalité, qui furent 
vérifiées avec solennité, aux deux 
Chambres. 

Durant les Cent-jours, M. Lam 
brechts vota contre l’Acte addi- 
tionnel, et refusa de prêter ser- 
ment de fidélité à l'Empereur ; 
mais il réclama en faveur des 
principes politiques qu’il avait 
toute sa vie défendus avec tant 
d’intégrité (1); plus tard, c’est à 
la défense des libertés de l'Eglise 
gallicane, menacées par le con- 
cordat de 1817, qu’il consacra ses 
connaissances étendues en droit 
canonique (2). C'était alors lépo- 
que où le beau système électoral 
fondé par la loi du 5 février 1817, 
acquerait ses plus vigoureux dé- 
veloppemens. M. Lambrechts ne 
pouvait pas être négligé, quand 
les élections avaient un si grand 
caractère de popularité : il fut élu 
député simultanément , en 1819 , 
parles colléges électoraux du Bas- 
Rhin et delaSeine-Inférieure,où il 
n’était connu que par sa vie poli- 
tique : il opta en faveur du pre- 
mier. Le côté gauche de la Cham- 
bre des Députés le compta parmi 


(1) Principes politiques. Paris, Mme 
Marchant, 1815, in-8. — 1°" tirage, 
mars ; 5 feuilles et demie. — 2e ti- 
rage, avec des additions, notamment 
une réponse aux objections du Censeur 
( journal) ; mai ; 8 feuilles. 


(2) Quelques Réflexions à l’occasion 
du livre de M. l'abbé Frayssinous , 
intitulé : Des vrais principes de l'Eglise 
gällicane. Paris, Eymery et Delaunay, 
1818; in-8, de 6 feuilles trois quarts. 
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ses membres les plus énergiques ; 
et, lors de la discussion relative à 
l'élection de M. Grégoire, il se 


leva presque seul, à la contre-. 


épreuve , pour ladmission de 
l’ancien évêque de Blois. La sante 
extrêmement affaiblie de M. Lam- 
brechts ne lui permit que fort 

eu de prendre part aux discus- 
sions de la Chambre. Dans celle 
concernant le changement de la 
loi des élections, il fut du nombre 
des quatre-vingt-quinze députés 
qui ne capitulèrent pas avec 
l'amendement de M. Boin, et qui 
par conséquent, n’ont point à se 
reprocher les suites funestes du 
nouveau système électoral. Ge 
vertueux citoyen est mort à Paris, 
après une longue et douloureuse 
maladie, le 4 août 1823. M. le 
pasteur Boissard, son ami, et M.de 
Kératry, alors son collègue à la 
Chambre des Députés, ont pro- 
noncé des discours funèbres sur 
sa tombe (Courrier Francais, du 
7 août 1823). On à publié aussi : 
Eine blume auf Lambrechts grab. 
— Une fleur sur le tombeau de 
Lambrechts , par Henri Stoëber. 
Strasbourg, 1823, Schiller ; in-8, 
trois quarts de feuille. 

La dignité de sénateur avait 
unposé à M. Lambrechts le titre 
de comte et le grade de comman- 
dant de la Légion-d'Honneur. Les 
revenus considérables attachés à 
la même dignité lui avaient per- 
mis, vu la modicité de ses besoins 
et la simplicité de ses goûts, 
d’amasser une fortune assez con- 
sidérable. Ilen a disposé en faveur 
d’un légataire universel, M. Ch. 
d’Outrepont, saufdivers legs par- 
ticuliers, entre autres : un legs 
de 2000 françs à l’Institut, pour 
servir de prix à un discours sur la 
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liberté rehigieuse. Le ministre de 
l'Intérieur (M. Corbières) a re- 
fusé à l’Institut l’autorisation d’ac- 
cepter ce legs. La somme a été 
acceptée depuis, et le concours 
ouvert, par la Société de la Morale 
chrétienne. M. Lambrechts a laissé 
encore un legs de 12,000 francs 
de rente, pour la fondation d’un 
hospice destiné aux protestans 
aveugles exclusivement. Cepen- 
dant il était né dans la religion ca- 
tholique, et il n’avait pas embrassé 
la religion réformée ; mais: il 
savait que les pauvres aveugles 
de cette dernière communion 
n'étaient plus admis à l’hospice 
royal des Quinze-Vingts; il a donc 
voulu, autant qu’il pouvait dé- 
pendre de lui, remédier à cet 
abus. M. Lambrechts s’est encore 
attaché à réparer par des legs par- 
ticuliers, entre autres, à M. Du- 
pont (de PEure), à M. Regnard, 
juge de paix destitué de Montmo- 
rency, etc., les injustices dictées 
par l’esprit de parti. Son exemple, 
à cet égard, mérite d’être proposé 
aux personnes quise trouveraient 
dans une position semblable. 

On a publié lécrit suivant, que 
M. Lambrechts a tracé quelques 
momens avant sa mort,etque nous 
croyonsdevoir reproduire ici dans 
son entier : Notice trouvée dans les 
papiers de M. lecomte Lambrechts, 
et publiée par son héritier (in-8, 
demi-feuille, Paris, imprimerie 
de David, 1823). 

« Voulant joindre à mon testa- 
ment une nolice sur ce qui me 
concerne, et faire connaitre les 
sentimens qui m’animent, je dé- 
clare ce qui suit : mon héritier, 
M. Charles d’Outrepont, en fera 
l'usage qu'il jugera convenable. 

» Né le 20 novembre 1593, je 
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pris Le grade de licencié en droit, 
en 1574. J’obtins, en 1777, une 
place de professeur en droit à 
l’université de Louvain. En 1782, 
après toutes les épreuves requi- 
ses, j'y obtins le grade de doc- 
teur. En 1786, je fus recteur de 
l’université. En 1788 et 1759, je 
visitai les différentes universités 
de VAllemagne. Celte mission 
m'avait été donnée par l’empereur 
Joseph IL, philosophe sur le trône; 
ce qui est remarquable. J'étais 
chargé d’enseigner, à mon retour, 
une matière jusqu'alors négligée 
à Louvain, savoir : le droit natu- 
rel, le droit public universel, et 
le droit des gens. 

» C’est pendant ce voyage, cest 
dans la conversation des profes- 
seurs de ces universités, que j'ai 
principalement puisé les principes 
dont j’ai fait ensuite ma règle de 
conduite, en matière politique ; 
c’est ainsi que j'ai acquis cet amour 
de la liberté , cette haine de lPar- 
bitraire, qui m’accompagneront 
jusqu’à mon dernier soupir. Oui, 
le plus grand avantage que je 
connaisse ici-bas, c’est de ne dé- 
pendre‘ que des lois, et non du 
caprice des hommes. 

» En 1597, je me fixai définiti- 
vement à Bruxelles, pour y exer- 
cer l’honorable et indépendante 
profession d'avocat. 

» Après la conquête de la Bel- 
sique, par les troupes francaises, 
je. fus successivement officier mu- 
nicipal de la ville de Bruxelles, 
membre et président de Padmini- 
stration centrale et supérieure de 
Ja Belgique, commissaire du Gou- 
vernement près ladministration 
centrale du département de la 
Dyle, président de la même ad- 
ministration, ministre de la Jus- 
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lice; enfin à la premiere formation 
du Sénat, membre de ce corps, 
auquel on confiait des fonctions 
très-importantes. 

» Dans ces diverses places, que 
je n’avais pas sollicitées, j'ai pu 
quelquefois errer ; mais j’ai tâché 
de faire le bien et d'empêcher de 
faire te mal, toutes les fois que la 
chose m'a été possible. Cependant 
une triste expérience m'a con- 
vaincu qu’on est souvent trompé , 
en se fiant à la bonne foi des 
hommes. 

» Après avoir ainsi figuré sur [a 
scène politique, je n'étais plus 
que citoyen français, et je m'en 
faisais gloire : tant d’autres bri- 
guent des places, et se font de 
brillantesillusions! Cependant, en 
1819, deux grands départemens, 
le Bas-Rhin et la Seine-Infé- 
rieure, me choisirent pour leur 
représentant à la Chambre des 
Députés. Ils m'ont ainsi déféré 
l'honneur le plus insigne que 
puisse recevoir un Français. Qu'ils 
en reçoivent ici mes remercimens 
les plus sincères. 

» Toutefois, en acceptant ces 
honorables fonctions, j'ai plutôt 
consulté mon zèle que mes forces. 
Après avoir rempli mes devoirs 
ayec assiduité pendant quelques 
mois, je suis tombé dans un état 
d’affaissement et de lassitude qui 
ne me permit plus de les accom- 
plir comme je laurais voulu. La 
nature m’avertissait que le temps 
d'abandonner les affaires publi- 
ques était arrivé pour moi : so/ve 
senescentem... 

»Je suis fermement persuadé 
de lexistence d’un Etre Suprème. 
J'ai fait sur ce point ma profession 
de foi, dans un écrit que je publiai 
en 1818, Mais comme cet opus- 
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cule n’était pas assez important 
pour être très-remarqué, et que 
par conséquent beaucoup de per- 
sonnes ne le connaissent pas, je 
vais transcrire ici le paragraphe 
dont il est question. 

« Que prétend-on, au surplus, 
»ven déclamant de toutes parts 
» contre la dépravation des mœurs, 
»et en ne cessant de nous dire que 
» la religion peut seule les régéné- 
»rer ? Si l’on entend par là qu’on 
»ne peut pas se flatter d'établir 
» solidement l'empire de Ia morale 
» sans la reconnaissance d’un Etre 
» Suprême, aussi bon que puis- 
» sant, qui punit les crimes, sans 
» cruauté, et réserve à la vertu sa 
» juste récompense , cetie opinion 
»est la mienne. Je pense que, 
» pour la plupart des hommes, il 
»n’y à point de morale sans la 
»reconnaissance de cet Eire Su- 
»prême, et j’adopte, pour mon 
»compte , cette pieuse et utile 
» doctrine. J’existe, je suis un être 
»intelligent; donc il a toujours 
»existé une intelligence ; cette 
» intelligence n’est pas l’homme, 
» car celui-ci est un être borné et 
» fini; et l'intelligence qui a tou- 
» jours existé, est infinie : je l’ap- 
» pelle Dieu. J'ai vu le mal sur la 
» terre ; cela m’a conduit à ne con- 
»sidérer cette vie mortelle que 
»comme uñ passage, el à croire 
»qu'il existera encore quelque 
» chose de moi après ma mort. Je 
» sens cela, comme je sens la dif- 
» férence du juste et de linjuste; 


» de la vertu et du crime ; comme : 


»je sens que la satisfaction d’avoir 
» dompté ses vices est cent fois 
» plus grande que le plaisir tou- 
»jJours empoisonné, qu’on aurait 
»eu en s’abandonnant à ses pen- 
» chans criminels. Voilà la religion 
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» de mon Cœur : toutes les théolo- 
» gies du monde ne m'en appren- 
» dront pas davantage. Au surplus, 
» personne n’a le droit de me de- 
» mander compte demes sentimens 
» religieux. » 

» L'homme persuadé de lexis- 
tence de Dieu respecte la liberté 
des cultes; il ne persécute pas ses 
semblables pour des opinions, il 
ne prêche pas le poignard à la 
main; mais il est constamment 
vrai; il croit que la source de 
toute vérité n’a pas créé les hom- 
mes pour être guidés par le men- 
songe. 

» C’est cette source de toute 
vérité, c’est Dieu qui a gravé les 
idées de justice et de morale dans 
le cœur de l’homme. J’ai constam- 
ment cru que la morale et la jus- 
tice étaient le plus ferme appui 
des gouvernemens. Sans justice , 
sans morale, point de liberté, et 
sans vertu point de bonheur. O 
conscience ! c’est toi qui me con- 
soles aujourd’hui des maux qui 
n'assiégent. Sans ta voix inté- 
rieure qui me soutient, je serais 
le plus malheureux des hommes. 
Que dis-je? n’ai-je pas aussi des 
amis! Que mon cœur se serre à 
l’idée de devoir les quitter! Mais 
j'espère quejeles reverrai nn jour, 
dans un monde où la justice est 
vraiment justice. 

» Mon désir le plus ardent est 
de voir Fa France heureuse, sous 
un régime franchement constitu- 
tionnel, et de mourir citoyen d’un 
pays libre. C’est vers ce but que 
tous mes pas ont été dirigés : je 
ne m'en repentirai jamais. 

» Je suis trop faible pour conti- 
nuer.... De ma tombe entr’ou- 
verte je donne ma bénédiction à 
mes. vieux serviteurs, à ami que 
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j'ai nommé mon héritier et à son 
fils. 
» LAMBRECHTS. » 


LAPORTE ( SéBasrTiex de ), 
avocat à Belfort, et neveu de 
l’abbé de Laporte, auteur du 
Voyageur français , fut député du 
Haut-Rhin à l’Assemblée législa- 
tive, où il vota avec la Gironde, 
et ensuite à la Convention, où il 
vota avec la Montagne. Dans le 
procès de Louis XVI, il déclara 
ce prince coupable, vota pour sa 
condamnation à mort, et rejeta 
l’appel au peuple et le sursis. Il 
fut charge de plusieurs missions ; 
d’abord, après le 16 août 1592, 
auprès du général Luckner; plus 
tard , dans le département des Ar- 
dennes , où il fit le trait suivant : 
la garnison de Philippeville man- 
quait de vivres, parce que les habi- 
tans ne voulaient pas recevoir les 
assignats en paiement de leurs 
denrées ; Laporte , qui présidait le 
conseil de guerre, fit annoncer 
qu'il allait ordonner l’établisse- 
ment, sur les remparts de la 
ville, d’une potence où il ferait 
pendre ceux des habitans qui refu- 
seraient des vivres à la garnison. 
Heureusement la menace suffit, et 
les troupes furent approvision- 
nées. Il se rendit ensuite dans le 
département de Saône-et-Loire, 
dont il fit marcher les gardes na- 
tionales contre Lyon. Entré dans 
cette ville avec Conthon et con- 
sorts, il écrivit plusieurs fois au 
club des Jacobins, tantôt pour 
lui raconter l’exécution barbare 
des sanguinaires décrets de la 
Convention, tantôt pour décrire 
ics hideuses fêtes célébrées en 
l'honneur de Chalier, tantôt enfin 
pour défendre la commission mi- 
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litaire, instrument principal de 
toutes ces horreurs : une autre 
fois, il rend compte de la fête de 
Végalité , célébrée aux cris de sen- 


 sibilité du peuple, et propose le 


partage des biens des rebelles, 
entre lessans-culottes. Cependant, 
Laporte se prononça avec énergie 
en fayeur de la journée du 9 ther- 
midor , et fut nommé successive- 
ment membre des nouveaux co- 
mités de sûreté générale et de sa- 
lut public, Le 1° prairial, il parut 
un des premiers sur la brèche, 
pour s’opposer aux tentatives fu- 
rieuses des démagogues contre la 
Convention; il fit adopter un dé- 
cret qui rendait la commune de 
Paris responsable de toute atteinte 
qui serait portée à la représenta- 
tion nationale; qui ordonnait la 
réunion des citoyens dans leurs 
sections, déclarait la permanence 
de l’assemblée , et mettait hors la 
loi les chefs de l’attroupement. Le 
13 vendémiaire, il fut adjoint à 
Barras pour la direction de la force 
armée, chargée de réprimer un 
mouvement insurrectionnel di- 
rigé en un sens diamétralement 
opposé à celui des précédens. 
Réélu au conseil des Cinq-Cents, 


- Laporte ne s’y occupa guère plus 


que de finances, et sous le gou- 
vernement impérial,il rentra tout- 
à-fait dans l’obscurité. Sans doute 
qu'il n'avait pas signé l’Acte ad- 
ditionnel, puisqu’il est mort tran- 
quillement dans sa patrie, au 
commencement de l’année 18253. 
Il avait épousé une actrice. Onlit 
ce qui suit à son sujet, dans l’AÆrni 
de la Religion et du Roi (t. XXXV, 
p. 591) : « Nous savons que, tou- 
ché de Dieu, il a eu recours aux 
consolations de la religion, a té- 
moigné son regret des actes pu- 
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blics qu'ilavaità se reprocher, no- 
tamment de son vote dans le pro- 
cès du Roi, et a reçu avec édifica- 
tion les sacremens des mourans.»” 


LATAPIE(FRANGOIS-DE-PAULE), 
botaniste , naquit à Bordeaux, le 
8 juillet 1759, d’une famille ori- 
ginaire de Troyes, en Champagne, 
que Montesquieu avait fixée au- 
près de lui. Ce grand homme avait 
établi le père de Latapie à la Brède, 
en qualité d’arpenteur-feudiste , 
et l’honora constamment de son 
estime. [Il voulut bien veiller à la 
première éducation du fils; mais 
l’auteur de l'Esprit des lois mou- 
rut lorsqu'il commencait à voir se 
développer dans le jeune Eatapie 
le goût des connaissances utiles. 
Celui-ei fut attaché, comme se- 
crétaire, au fils de sonillustrebien- 
faiteur , M. de Secondat (mort en 
1796 , après avoir laissé plusieurs 
ouvrages d'histoire naturelle), et 
il visita avec lui l'Italie et une 
partie des îles de la Méditerranée. 
Latapie a rédigé un journal de ce 
voyage; et les extraits qu’il en a 
lus dans les séances publiques de 
l’Académie des sciences de Bor- 
deaux, prouvent qu’il avait bien 
observé les merveilles de la nature 
et des arts qui existent en Italie. 
Diverses sociétés savantes de cette 
contrée l’admirent dans leur sein, 
entre autres les Académies de Pa- 
doue , de Florence et des Arcades 
de Rome. En visitant l’ile d'Elbe, 
il découvrit les superbes colonnes 
de granit taillées dans les XI° et 
XII: siècles par les Pisans, et qui 
ont été abandonnées dans la car- 
rière même, au bord da golfe del 
Campo : il ne fut aidé dans ses re- 
cherches que de quelques notes 
d’un commentateur de Vitruve. 
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Etant à Naples, il fut chargé de 
revoir la traduction française du 
savant ouvrage des Campi phlæ- 
græi, du chevalier W. Hamilton. 
De retour dans sa patrie, Latapie y 
vit récompenser ses connaissances 
technologiques, par la place d’ins- 
pecteur des arts et manufactures 
de la province de Guienne. Les ob- 
servations que son amour du bien 
public lui suggéra dans l’exercice 
de cette place, sont consignées 
dans une Notice des arts et manu- 
factures en Guienne, qu’il adressa 
au conseil-d’Etat, en juin 1785. 
Chargé par l’Académie des scien- 
ces de Bordeaux de démontrer 
la botanique; dans le Jardin des 
Plantes qu’elle ouvrit au public 
en 1789, Latapie y a donné, jus- 
qu’à la Révolution, des leçons qui 
étaient également suivies, et par 
les élèves de médecine et de phar- 
macie , et par un grand nombre 
d'amateurs de tout âge , auxquels 
le professeur avait l’art de rendre 
ses démonstrations aussi instruc- 
tives qu’agréables. On peut dire 
qu'il a le premier fait naître à Bor- 
deaux le goût de la botanique, en 
rendant aimable l’étude de cette 
science. Il avait formé un riche 
herbier des seulesplantes du pays, 
et il en a fait don à sa patrie. On 
regrette que les circonstances ne 
lui aient pas permis de terminer 
une collection qu’il rassemblait, 
des plants de toutes les variétés 
de la vigne, pour servir à la syno- 
nymie qu'il en préparait. Lors de 
la formation des Ecoles centrales, 
M. Latapie fut appelé à celle de 
Bordeaux : il y enseigna j’his- 
toire naturelle. I] a ensuite pro- 
fessé la littérature grecque au 1y- 
cée de lamèême ville. Les connais- 
sances bibliographiques lui étaient 
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familières, et c’est à ce titre que ; 
dans les dernières années de sa vie, 
il fut adjoint aux travaux de clas- 
sement des livres de la bibliothe- 
que publique de la ville. Dans 
tous les emplois qu’il a exercés, il 
a laissé de bons exemples et des 
regrets. Les sentimens de vénéra- 
tion et de reconnaissance que La- 
tapie a toujours professés pour la 
mémoire de Montesquieu l’ont 
porté à fonder, dans le lieu où ce 
grand homme a médité ses ou- 
vrages , un établissement, le pre- 
mier formé en ce genre dans 
les départemens méridionaux de 
France. Il a donné à la commune 
dela Brède, en juin 1825, un fonds 
rural dontlerevenu annuel (main- 
tenant de 500 francs) doit servir 
à doter la fille la plus vertueuse de 
cette commune. Latapie , en ré- 
elant le mode d'élection et de cou- 
ronnement de cette rosière (qu’il 
appelle en patois du pays la cou- 
rounade), veut que le prix de vertu 
soit décerné par un descendant 
de Montesquieu , et à défaut, par 
le propriétaire du château de la 
Bréde. Lorsque ie Gouvernemeni 
a autorisé l’acceptation de cette 
donation, le donateur venait de 
terminer ses jours. M. Latapie est 
mort à Bordeaux, le 8 octobre 
1829, environné de la considéra- 
tion générale. Ses dernières pen- 
sées ont été celles d’un homme 
zé1é pour le progrès âe linstruc- 
tion publique. Il a légué, par son 
testament, les fonds de plusieurs 
prix à distribuer dans diverses 
écoles publiques de Bordeaux. 
Tout ce qui était du domaine de la 
science entrait dans le goût de La- 
tapie : pour mériter le titre de sa- 
vant, si Pon donne à ce nom toute 
la latitude qu’on doit lui donner 
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aujourd'hui, il ne lui à manqué 
que d’avoir suivi là marche rapide 
de son siècle. — On trouveune no- 
tice sur Latapie, signée F. J., 
dans le Musée d’ Aquitaine, L A, 
p. 290. 


Liste des ouvrages 


de Fr.-de-P. Latapie. 


I. L'Art de former les jardins 
modernes, où l'Art des jardins an - 
glais, de Whately. Paris ( Jom- 
bert), 1771 ; in-8. 

II. Hortus Burdigalensis ou Ca- 
talogue du Jardin -des- Plantes de 
Bordeaux. Bordeaux, Râcle, 1584, 
in-12. 

Ce Catalogue ne comprend 
guère plus de 500 plantes, à peu 
près le sixième de celles que cul- 
tive aujourd’hui le même établis- 
sement ; mais Latapie conserve 
l'honneur d’avoir frayé la route à 
ses compatriotes. 

TT. Descriplion de la commune 
de la Brède (imprimée dans le 
tome V, pag. 16 et suivantes, des 
Variétés bordelaises de l'abbé Beau- 
rein. Bordeaux, 1785, in-12). 

IV. Notice sur les arts el manu- 
factures en Guienne. — Manuscril 
de plus de 500 pag. in-4, conservé 
à la bibliothèque de Bordeaux. 

Latapie a donné plusieurs arti- 
cles dans le Journal d'agriculture 
de l'abbé Rozier. 

(Article communiqué.) 


LAUREAU (P... B...),"né à 
Dijon, en 1550, est mort à Sau- 
lieu (Côte-d'Or ), le 6 août 1823, 
à l’âge de 74 ans, et après avoir 
exercé pendant 56 ans les fonc- 
tions d’instituteur de la jeunesse, 
dans lesquelles ilsut s’acquérir une 
honorable réputation, On a de lui : 
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I. Grammaire latine raisonnée , 
à l’usage des écoles publiques et par- 
ticulières. 

Il. Notions préliminaires pour 
servir d'introduction à l’étude de la 
géographie. 

Il a laissé en manuscrit une 
Grammaire Francaise très-détail- 
lée. 

( Extrait d’une notice signée 
J. B. Norrrar, insérée dans les 
Petites Afjiches de l’arrondissement 
de Dijon, du 24 août 1823. ) 


LEFORTIER ( Jean-François ), 
né à Paris vers 1771, fut d’abord 
officier de santé de la marine, et 
embrassa ensuite la carrière de 
l’enseignement. Nommé, en l’an 
VI (1598), professeur de belles- 
leitres à l’Ecole centrale du Mor- 
bihan, il obtint, l’année suivante, 
au concours, la chaire de littéra- 
ture de l'Ecole centrale de Seine- 
et-Marne. A la création de lE- 
cole spéciale militaire à Fontaine- 
bleau, en 1805, il fut désigné 
pour y remplir les mêmes fonc- 
tions, qu’il continua d’exercer 
lorsque l'établissement fut trans- 
feré à St.-Cyr, où il resta jus- 
qu’én 1814. Admis à la retraite 
depuis 1815, avec une pension, 
M. Lefortier s’adonna à la rédac- 
tion des journaux; il avait déjà 
travaillé, en 1795, à un journal 
intitulé : Correspondance politique 
et littéraire; depuis la Restauration 
il travailla au Journal Général, ou 
ses articles sont signés L. F. R, et 
en dernier lieu au Journal des 
Maires. Lefortier est mort le 21 
octobre i823. 


Liste des ouvrages 


de J. F. Lefortier. 


I. Discours prononcé à l’ouver- 


‘Varie 


ture ducours de belles lettres de LE- 
cole centrale de Vannes. an VI. 

IT. ÆApercu sur les causes des 
progrès et de la décadence de l'art 
dramatique en France. An VII. 

UT. M anière d’apprendre et d’en- 
signer, ouvrage traduit du latin , 
du P. Joseph de Jouvancey. Paris, 
Le Normant, 1803 ; in-12. 

Cette traduction est estimée; 
elle est précédée d’un discours 
préliminaire assez remarquable. 
L’original est intitulé : De rationc 
discendi et docendi. 

IV. Géographie du premier âge , 
avec des détails en petit texte,pour 
le second âge. 1803. in-12. — n° 
édit.Paris, Duponcet, 1814; in-18. 

Les dictionnaires attribuent ce 
livre à J. F. Lefortier ; cependant 
la Bibliographie de la France donne 
à l’auteur de la Géographie du pre- 
mier âge, pour initiales de ses pré- 
noms, les lettres L. B. B. 


LÉGER (F.... P.... A....), fut 
d’abord secrétaire de la munici- 
palité de Saint-Denis, ensuite ac- 
teur et auteur au théâtre du Vau- 
deville, du temps de la direction 
de MM. Piis et Barré; il quitta ce 
théâtre , en 1800, pour essayer de 
former une troupe à Louvois, sous 
le titre des Troubadours; mais l’en- 
treprise ne réussit pas. Il avait, 
depuis, obtenu de l’emploi dans 
quelques bureaux, et les dernières 
années de sa vie , il s’était chargé 
de l’exploitation du théâtre de 
Nantes. Léger et mort le 27 mars 
1823, âgé de soixante-six ans. 


Liste des ouvrages 


de F. P. A. Léger. 


I. L’Auteur du moment, vau- 
deville. 1791. 
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Cette pièce , où Chénier se trou- 
vait désigné de manière à ce que 
personne ne püût s’y méprendre, 
donna lieu à un grand tumulte au 
théâtre du Vaudeville , dont quel- 
ques pages de Louis XVI pensè- 
rent devenir victimes. 

IT. La papesse Jeanne. 

III. L°’Heureuse décade. 

IV. (Avec Lévrier-Longchamp). 
Joseph Barra. 

V. La Gageure inutile, où Plus 
de peur que de mal, comédie en un 
acte, en prose, mêlée de vaude- 
villes. 1795 ; in-8. 

VI. Petite réponse à la grande 
épitre de Marie Joseph Chénier. 
1709; in-8. 

Léger avait été maltraité dans 
la belle épiître sur La Calomnie, de 
l'auteur de Charles TX. 

VII. (Avec Pascal Buhan et 
Chazet). Il faut un Etat, ou la 
Revue de Pan VI. in-8, an VII. 

VIII. Sans facon, ou le Vieux 
Cousin, comédie en trois actes et 
en vers (février 1798) in-8. 

IX. (Avec Chazet et Armand 
Goufté). La journée de Saint-Cloud, 
ou le 10 brumaire, divertissement- 
vaudeville en un acte. 1799 ; 
in-8. 

X. (Avec Creuzé). La clef forée, 
ou La première représentation,anec- 
dote, en vaudevilles et en un acte. 
1709 ; in-8. 

XI. (Avec Guilbert de Pixéré- 
court). Le Vieux Major, vaudeville 
en unacieeten prose. 1801; in-8. 

XIT. Le Billet de logement, co- 
médie en un acte, mêlée de vau- 
devilles. 1802; in-8. — Nouvelle 
édit. Paris, Barba, 1817; in-8. 

XIII. Les Aveugles mendians, 
ou Partie et Revanche , vaudeville 
anecdotique, en 1 acte. 1802; in-8. 

XIV. (Avec Chazet). Un Tour 
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de jeune homme, anecdote en un 
acte et en prose. 1802; in-8. 

XV. Rhétorique Epistolaire , ou 
Principaux élémens de l art oratoire 
appliqué au genre épistolaire. 1803; 
in-12. 

XVI. (Avec Servières ). Un 
Quart-d’heure d’un sage, comédie 
en un acte, mêlée de vaudevilles. 
1804; in-8. 

XVII. {Avec D...y): Henri de 

* Bavière, opéra en trois actes. 
180/4 ; in-8. 

X VIII. J'ocrisse, ou la Poule aux 
œufs d'or. 

XIX. La Cinquantaine. 

XX. Joconde. 

XXI. Caroline de Lichtfield. 

XXII. Notice nécrologique sur 
M. Pierre-Antoine-Romain Du- 
bos, par F. P. A. Léger-Da- 
vance, son ami, Paris, imprimerie 
de Sajou , 1812; tiré à mille exem- 
plaires , et n’a pas été mis en vente. 

XXIIT. Henri IV à Billière, 
comédie en deux actes et en vers, 
représentée sur le grand théâtre 
de Caen, le 1° mars 1816. Caen, 
imprimerie de Leroux, 1816; in-8. 
de trois feuilles un quart. 

XXIV. Maria, ou la Demoiselle 
de compagnie, comédie en un acte 
ct en vers, représentée sur le 
théâtre royal de l’Odéon, le 
1° décembre 1817. Paris, Barba, 
1818; in-8. 

XXV. John Bull, ou Voyage à 
Pile des Chimères. Paris, Barba, 
1818 ; 3 volumes in-12. 

XXVI. Macédoine, où Poésies 
et chansons érotiques, badires et 
grivoises de F. P. A. Léger, fon- 
dateur et convive des Diners du Vau- 
deville et des Soupers de Momus. 
Paris , Béchet aîné, 1819; in-18. 

XXVII (Avec Désaugiers) 
M. Partout, ou le Diner manqué, 
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tableau-vaudeville en un acte, re- 
présenté sur le théâtre du Vaude- 
ville, le 4 août 1810. Paris, Barba, 
1819; in-8 — Deuxième édition 
sous ce titre : Un dimanche à Passy. 
Paris, Barba, 1820; in-8. 

XX VIII. (Avec Belle). Le Fruit 
défendu, vaudeville en un acte, 
représenté sur le théâtre de la 
Gaïité, le 13 novembre 1821. Pa- 
ris, Barba, 1821 ; in-8. 

XXIX. Requête présentée à Son 
Exc. le Ministre de l Intérieur, con- 
tre la nomination du sieur Bouzi- 
gues, acteur du théâtre de Nantes, 
à la direction de ce théâtre. Paris, 
imprimerie de Renaudin; in-4, 
brochure d’une demi-feuille. 

XXX. Chansons et autres Poé- 
sies. Paris, 1822; in-18. 

Plusieurs de ces pièces avaient 
déjà été imprimées dans un grand 
nombre de recueils, entre autres 
dans celui qui paraissait sous le 
titre de Diners du V'audeville. 


LEPAGE De LixceRviice (Lours- 
Pierre-Nicozas-Marie ), docteur 
en médecine , né à Montargis, dé- 
partement du Loiret, au mois d’oc- 
tobre 1762, étudia les principes de 
son art sous Desbois de Rochefort. 
Député de son département à la 
Convention nationale , Lepage 


vota la détention de Louis XVI 


et son bannissement à la paix : 
c'était le vote le plus favorable 
dans la circonstance. Dès le mois 
de septembre 1792 , l’Assemblée 
l'avait envoyé en mission à Or- 
léans, pour calmer un mouve- 
ment populaire, occasioné par 
la suspension de la municipalité, 
accusée d’avoir laissé accaparer les 
grains, et d'avoir montré du dé- 
vouement à la Cour, Le 20 mars 
1593, Lepage osa dénoncer les 
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troubles de Montargis, où l’ex-dé- 
puté Manuel avait été couvert de 
blessures , à cause de son vote en 
faveur de Louis XVI et en géné- 
ral de l’improbation qu’il avait 
manifestée pour l’exaltation alors 
dominante. Après la session con- 
ventionnelle, Lepage entra dans 
les bureaux de l’administration de 
la loterie, où il a rempli les fonc- 
tions de chef, durant les quinze 
dernières années de sa vie. Il 
mourut d’une attaque d’apoplexie 
foudroyante ; le 7 septembre 
1825. Il était très-versé dans 
les langues latine et grecque , et 
avait approfondi la dernière , en 
suivant assidûment les cours du 
savant Villoison. On doit à ce mé- 
decin : Traité de la médecine par 
Celse. Latin-français en regard , 
texte conforme à celui de l’édition de 
LéonardT arga, traduction de Henri 
Ninnin, revue et corrigée par M. 
L***, docteur en médecine. Paris , 
Delalain, 1821. 2 vol. in-12. 


LESAGE-SENAULT ( J. H.), 
négociant à Lille, fut député du 
département du Nord à la Conven- 
tion nationale, où il vota la mort 
de Louis XVI, sans appel et sans 
sursis, et se signala constamment 
par l’exaltation de ses opinions 
démocratiques. Envoyé en mis- 
sion à l’armée du Nord, en avril 
1703, il rendit compte de la dé- 
fection de Dumouriez, et plus tard 
destitua un général Lavalette, par- 
ticulièrement protégé par Robes- 
pierre, ce qui le brouilla avec ce 
dernier, contre lequelilse pronon- 
ça vivement le 9 thermidor. II fut 
en conséquence placé au nouveau 
comité de sûreté générale; mais il 
ne tarda pas d’être attaqué lui- 
même comme terroriste. Rejeté 
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parmi les débris de ce parti, il se 
distingua par sa fougue et ses em- 
portemens, au milieu de la lutte 
entre les restes de la Montagne 
etles thermidoriens.Dansles séan- 
ces des 27 et 29 décembre 1794; 
il fut rappelé deux fois à l’ordre , 
pour avoir apostrophé le prési- 
dent, en criant : «Assassine-nous!» 
et avoir dit à Girod-Pouzzol , qui 
était à la tribune : « Tu en as 
menti. » Accusé, en avril 17099 ; 
dans un rapport de Pémartin sur 
les événemens du 12 germinal, il 
repoussa ces inculpations, et fut 
justifié par Riou et Legendre, qui 
firent écarter la demande de son 
arrestation. À la fin de la session, 
il réclama la liberté de Duhem, 
Choudieu, Charles et autres dé- 
mocrates de son bord. Violent, 
passionné, hors de toute mesure 
dans.ses discours comine dans ses 
actions, Lesage-Senault tint dans 
le conseil des Cinq-Cents la même 
ligne que dans la Convention. Le 
12 avril 1796, au milieu d’une 
discussion trés-vive qui s’éleva , 
sur l'impunité dont jouissaient les 
égorgeurs des terroristes dans le 
Midi, il s’élança sur leurs défen- 
seurs , en vint aux Mains avec eux, 
et fut reporté à sa place tout meur- 
tri et couvert de contusions. Le 8 
octobre, il excita un nouveau tu- 
multe dans le Conseil, par une 
sortie violente contre les royalis- 
tes, qu’il dit se multiplier par- 
tout, dans les autorités consti- 
tuées , dans le Directoire même et 
dans les Conseils. Le 17 fevrier 
‘1797, il reproduisit de nouvelles 
plaintes contre les prêtres réfrac- 
taires, et contre la faveur qu’ils 
trouvaient dans le Corps Législa- 
tif. Sorti du Conseil en mai 1797, 
il fut élu président de l’adminis- 
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tration centrale du département.du 
Nord, et à la fin de 1798, réélu 
député de ce même département. 
Lesage-Senault rentra au Corps 
Législatif avec la même énergie 
de démocratie qu’il avait précé- 
demment manifestée; il s’opposa 
au rétablissement des impôts in- 
directs et des maisons de prêts 
sur gage , désignées sous le nom 
de monts-de-piété ; pendant l’été 
de 15799, il se joignit au parti dé- 
mocratique, qui reprenait le des- 
sus, Concourut à faire supprimer 
dans le serment civique, la for- 
mule de haine à l’anarchie , dont, 
les royalistes abusaient, disait-il; 
il vota pour la déclaration de la 
patrie en danger, qui était aussi 
une formule pour réinstituter en 
partie le gouvernement révolu- 
tionnaire. La veille de.la journée 
de St.-Cloud, les inspecteurs de 
la salle du Conseil des anciens , 
directeurs de la conspiration , ne 
lui envoyérent point de lettres de 
convocation, non plus qu’à un 
certain nombre de ses collègues, 
dontils prévoyaient etredoutaient 
le courage et l’énergie. Lesage- 
Senault fut exclu du nouveau 
Corps-Législatif, et déporté quel- 
que temps aux iles du départe- 
ment de la Charente-Inférieure. 
Après avoir vécu dans la retraite 
sous le gouvernement impérial, il 
s’est vu obligé de quitter la France, 
comme votant, par la loi d’amnis- 
tie du 12 janvier 1816. Lesage- 
Senault se retira dans les Pays- 
Bas, et mourut à Tournay, fidèle 
à ses opinions, au mois d’avril 
1823. Un de ses neveux, M Adol- 
phe Mathieu, ayant célébré dans 
une ode, les principes républicains 
de son oncle, a été condamné par 
défaut, par les tribunaux bel-- 
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ges, à uue année de prison, 
comme ayant outragé une des 
puissances alliées du royaume des 
Pays-Bas. Il s’est sauvé en Angle- 
terre; l’imprimeur Michel a été 
condamné à une amende. 


LEVRIER (...........), ancien 
lieutenant-général du bailliage de 
Meulan , est né à Genève, d’une 
famille française, originaire d’Ita- 
lie. Un de ses ancêtres , connu 
sous le nom de Levrery , eut 
beaucoup de part à la révolution 
de Genève ; en 1535. M. Levrier 
s’est occupé toute sa vie de tra- 
vaux relatifs à l’histoire du moyen 
âge , et a recueilli, entre autres, 
des matériaux précieux sur l’his- 
toire du Vexin et du Thimerais. Il 
a travaillé à la 5° édition del’ Art de 
vérifier les dates, et a fourni quel- 
ques articles au Magasin Encyclo- 
pédique ; mais son travail le plus 
important est une Chronologie his- 
torique des comtes de Genève, jus- 
qu’à l’établissement de la Réforma- 
tion, en 1535. Orléans et Paris, 
1787; 2 vol. in-8; ouvrage plein 
d’érudition et de critique, sur un 
sujet absolument neuf. Levrier a 
aussi inséré dans le Journal des 
Savans de 1590 ( p. 425) , un Mé- 
moire sur le jugement par Jurés,, 
où il fait voir que cette forme de 
procéder était usitée en France 
dès 1211. Ce savant est mort à 
Amiens, en 1823. Il était membre 
de l’Académie d'Orléans , et cor- 
respondant de l’Institut ( Acadé- 
mie des inscriptions et belles-let- 
tres ), depuis 1802. 


LINDET (Rosert-Taomas), na- 
quit à Bernay (Eure), en 1543. Il 
était curé de la paroisse de S'-- 
Croix de cette ville, lorsqu'il fut 
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élu député du clergé du bailliage 
d'Evreux aux Etats-Généraux de 
1789. Il y siégea et vota avec le 
côté gauche ; prêta serment à la 
constitution civile du clergé, et, 
en mars 1791 ,; fut élu évêque 
constitutionnel de l'Eure. La 
France littéraire de Ersch cite, 
sous la date de cette même année, 
deuxpièces émanées de lui; savoir: 
Lettre circulaire au Clergé de son 
diocèse ; in-8 , et Lettre aux Reli- 
gieuses des monastères de son dio- 
cèse ; in-8. En novembre 1792, 
l’évêque del’Eure se maria publi- 
quement, et un prêtre marié pré- 
sida à la cérémonie. Rééla par son 
département à la Convention na- 
tionale , il y vota la mort de 
Louis XVI. «Je ne puisvoir, dit-il, 
»des républicains, dans ceux qui 
»hésitent à frapper le tyran. Je 
»vote pour la mort.» Après avoir 
demandé la suppression des vi- 
caires-épiscopaux ,; Thomas Lin- 
det renonça lui-même à l’épisco- 
pat, dans la fameuse séance du 
7 novembre 1705, et remit , le 
16 , à la Convention, les lettres 
de prêtrise de plusieurs ecclésias- 
tiques d’Evreux, qui avaient suivi 
son exemple. Dirigé par son frère, 
Robert Linüet , qui a joué un assez 
grand rôle dans laRévolution, Tho- 
mas Lindet le défendit le 20 mai 
1705, lorsqu'il fut dénoncé comme 
l’un des auteurs de l’insurrection 
anarchique de cette journée. De- 
venu membre du Conseil des An- 
ciens , Thomas Lindet en sortit , 
en 1708, et vécut depuis dans l’obs- 
curité , jusqu’à ce que , frappé 
comme votant par la loi d’am- 
nistie de 1816 , il fût obligé de 
sortir de France. Après avoir sé- 
journé en Suisse et en Italie, il 
avait obtenu de rentrer dans sa 
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patrie ; il est mort à Bernay, 
au mois d'août 1823 , âgé de 80 
ans. Son corps à été porté au ci- 
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metière , sans l’assistance d'aucun 
prêtre ; et sans Cérémonie reli- 
gieuse. 


M. 


MEUN ( Josera-Hérras de), 
mort à Paris, le 19 avril 1823, 
d’une maladie de poitrine , est 
auteur de plusieurs vaudevilles, et, 
ayec M. Cuvelier , des paroles de 
la Mort du Tasse, tragédie lyri- 
que, en trois actes, représentée 
sur le théâtre de l’Académie royale 
de musique le 7 février 1821, 
musique de Manuel Garcia, ballet 
de Milon. Paris, Vente , 1821 ; 
in-8. 


MONTALIVET ( JEAN-P1ERRE- 
Bacnasson comte de ), pair de 
France , né le 5 juillet 1766 ,. à 
Sarreguemines, où son père était 
commandant , avec le grade de 
maréchal-de-camp, fut destiné 
dès son enfance à la profession 
des armes ; de nouvelles vues 
adoptées par. sa famille vinrent 
changer sa direction, et lui firent 
quitter la carrière militaire pour 
celle de la magistrature. À 19 ans 
il fut pourvu d’une charge de con- 
seiller au parlement de Grenoble; 
exilé par Brienne, en 1788; cha- 
leureux ami de la Révolution, en 
1789, il perditsa charge en 1791, 
par suite aes décrets de l’Assem- 
blée Constituante ; en 1704 , il 
alla chercher, sous l’uniforme de 
caporal, sa sûreté aux frontières. 
À son retour, il fut nommé maire 
de la ville de Valence, en Dau- 
phiné. Ge poste avait ses diffieul-, 
tés, dans les temps de troubles et 
de liberté, durant lesquels il l’oc- 
-Cupa. Son bon esprit et sa fermeté 


lui concilièrent l’estime de ses 
concitoyens. Il fut tiré de Valence 
en 1801 pour passer à la préfecture 
de la Manche, et en 1804, à celle 
de Seine-et-Oise. Deux mois 
plus tard, M. de Montalivet fut 
nommé conseiller-d'Etat, com- 
mandant, ét dans la suite grand- 
officier de la Légion - d’'Hon- 
neur, comte de l’Empire,.et enfin 
directeur-général des ponts-et- 
chaussées, le 5 mai 1805. Appelé 
au ministère de l’intérieur, le 1° 
octobre 1809 ; en remplacement 
de M. Cretet, M. de Montalivet 
justifia son élévation par son zèle, 
son impartialité et ses lumières. 
Dans les années 1809, 1811 et 
1815 , il parut à la tribune du 
Corps-Législatif, pour y lire des 
exposés officiels de la situation de 
l’Empire , usités à cette époque , 
et dont la principale utilité con- 
sistait dans la réunion de docu- 
mens qu’une position centrale et 
suprême pouvait seule obtenir. 
« M. le comte de Montalivet , dit 
M. le comte Daru, eut l’hon- 
neur de poser la première pierre 
des bassins d'Anvers (1810); il fit 
améliorer le port d’Ostende , et 
suivre avec activité la construc- 
tion de ces belles routes qui ont 
aplani les Alpes. Paris seul a 
vu , pendant le ministère de M. de 
Montalivet , quarante millions 
consacrés à prolonger les quais , 
à jeter des ponts, à multiplier les 
fontaines; et tandis que la Bourse 
et les ares de triomphe s’élevaient, 
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les abattoirs étaient construits, les 
marchés , les greniers, les entre- 
pôts étaient mis à Ja disposition 
du commerce. Il n’est probable- 
ment aucun ministre dans les 
temps modernes, qui ait eu le 
bonheur de laisser après lui autant 
de monumens que M. de Monta- 
livet. Si on additionne avec les 
sommes dont il a dirigé l’emploi, 
pendant les trois ou quatre ans 
qu'il s’est trouvé à la tête des tra- 
vaux publics , les ouvrages qui 
ont été exécutés dans la ville de 
Paris, pendant son ministere , on 
arrive à une dépense de cent dix 
millions, qui n’est encore que le 
tiers de ce qu'a coûté lachève- 
ment de ces grands ouvrages. De 
tels résuitats font assez connaître 
l'importance de l’administration 
et le zèle de l'administrateur. » En 
mars 1814, les progrès des armées 
étrangères ayant obligé l’impéra- 
trice Marie-Louise , alors régente 
de l'Empire, à quitter Paris, 
M. de Montalivet fut du nombre 
des ministres qui accompagnèrent 
cette princesse à Blois. La Restau- 
ration le rendit à la vie’privée ; 
mais durant les Cent-jours, il ac- 
cepta les fonctions d’intendant- 
général de la couronne , et siégea 
dans la nouvelle Chambre des 
Pairs. Cette circonstance le fit 
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comprendre dans l’ordonnance 
d'exclusion, du 24 juillet 1815; il 
fut du nombre des pairs rappelés 
par celle du 6 mars 1819. Depuis 
cette époque, M. de Montalivet 
vota habituellement avec le parti 
constitutionnel, sans prendre part 
néanmoins aux discussions poli- 
tiques. Il est mort à sa terre de 
la Grange , près Pouilly, dépar- 
tement de la Nièvre , le 22 jan- 
vier 1823, Napoléon disait de 
lui à Sainte-Hélène : « Honnête 
» homme, qui m’est demeuré, je 
» crois, toujours tendrement atta- 
» Ché. (Mémorial de Lascases. T.T, 
p. 169.) Le fils ainé de M. de 
Montalivet, officier du génie, 
sorti de l'Ecole polytechnique, 
étant mort de maladie cette même 
année, à Gironne, sur la fin de Pex- 
pédition d’Espagne , M. Camille 
de Montalivet, second fils de 
M. le comte de Montalivet, se 
trouve appelé à succéder à la pairie 
de son père. — M. le comte Daru a 
prononcé l’éloge de son collègue, 
à la tribune de la Chambre des 
Pairs , séance du 20 mars 1823. 
— On a publié, vers cette même 
époque, unportrait de M. de Mon- 
talivet, lithographié par Vigneron, 
d’après la miniature de Legros ; 
exposée au Salon de 1822. 
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NOUGARET ( Pierre - JEan- 
Bapriste), né à La Rochelle, le 16 
décembre 15742 , commença à 
écrire dès sa première jeunesse, 


comédie sur le théâtre de Tou- 
louse. Deux ans plus tard il fit le 
voyage de Ferney, et en passant 
par Lyon, il fit, à une édition de 


et, sans avoir fait d’études, se Ja Dunciade, qui s’imprimait dans 


livra à tous les genres de littéra- 
ture. Il venait d'atteindre l’âge de 
dix-huit ans, lorsqu'il fit jouer une 


cette ville , une addition critique 
sous le titre du Basson, quatrième 
chant, qui déplut fort à Palissot. 
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Une héroïde intitulée Calas le fit 
bien accueillir de Voltaire. Enfin 
une Suite ou Supplément qu'il s’a- 
visa de faire à la Pucelle, lui valut 
pour quelques mois les honneurs 
de la Bastille. Nougaret a aussi 
figuré dans les administrations 
révolutionnaires, et on l’a vu, 
après le 10 août 1792, employé 
dans les dépariemens , en qualité 
d'agent du Comité de sûreté gé- 
nérale , pour la recherche des 
complots royalistes, Il se rendit, 
pour cet effet, à Nancy et à Gre- 
noble, avec un nommé Morillon, 
qui avait dénoncé des conspira- 
teurs , et il y fit des découvertes 
qu’on voulut faire passer pour im- 
portäntes. Après son retour il de- 
vint chef du bureau de surveil- 
lance, à la Commune, d’où Pache 
et Chaumette le firent ensuite 
renyoyer. Plus tard , il fut compris 
pour une somme de 2,000 livres, 
dans le décret de la Convention 
nationale, du 4 septembre 1795, 
qui distribua des rémunérations à 
divers hommes de lettres. Nou- 
garet n’a pas cessé d'écrire jusqu’à 
sa mort, arrivée au mois de juin 
1823, vers le milieu de la 83° 
année de son âge. Peu d’auteurs 
ont été plus féconds ; peu se sont 
montrés plus médiocres. C’était 
pourtant un homme doué de 
quelque esprit , et d’une bien 
grande facilité d'écrire, mais tout- 
a-fait dépourvu d'originalité et 
d'instruction. 


Liste des ouvrages 


de P. J. B. Nougaret. 


I. L’Incertain , comédie en un 
acte et en vers. Toulouse. 1760; 
in-8. 

IT. La mort de l'Opéra comique, 
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Elégie pour rire et pour pleurer. 
1562; in-8. 

III. Apollon , poëme. 15762 ; 
in-8. 

IV, La Bergère des Alpes , Pas- 
torale. Lyon. 1563 ; in-8,. 

V. Les Eclipses, Badinage. 1565. 

VI. Le Méchant démasqué. 1763. 

VIT. Lucetle , ou les Progrès du 
Libertinage. Genève et Paris, 1763, 
ou 1565; 5 vol. in-18. — Suite. 
1506. 3 vol. in-18.—Cet ouvrage 
a été reproduit sous les divers 
titres suivans : 

La Paysanne pervertie, ou les 
Maœurs des grandes villes. Lon- 
dres et Paris, 1777, 4 vol. in-12. 
—nouvelle édit. 1797. 

Suzette et Pierrin. 1798, 2 vol. 
in-12. 

Les Dangers de la séduction et 
Les faux-pas de la beauté, ou Aven- 
tures d’une Villageoise et de son 
Amant. 1599 ; in-8. 

Juliette, ou les Malheurs d’une 
vie coupable. Paris, G. GC. Hubert, 
1821 ; 9 vol, in-12. 

VIII. La Capucinade , Histoire 
sans vraisemblance. 1765 ( ou 
1762 ) ; in-12; — nouvelle édit. 
sous ce titre : Aventures galantes 
de Jérôme , frère capucin. 1597 ; 
in-18. 

IX. Lettre d'un mendiant au pu- 
blic. 1565; in-12. 

X, L’ombre de Calas le suicide, 
à sa famille et à son ami dans les 
fers ; Héroide; précédée dune 
Lettre à M. de Voltaire. Amster- 
dam et Paris. 1765 ; in-8. 

XI. Les Parques, Qde sur la 
mort de Mgr. le Dauphu*" 1766 ; 
in-8. 

XII. Les Passions des différens 
âges, ou Tableau des folies du 
siècle. Utrecht et Paris. 17066; in-8. 

XIIL. Epithalame sur le mariage 
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de M. le prince de Lamballe. 1566; 
in-4. 

XIV. Lettre à M. Poinsinet, sur 
la comédie du Cercle. 176... 

XV. Eloge des Femmes. 

XVI. Le Retour du Printemps , 
comédie. 

XVII. Les nouveaux Originaux. 
idem. 

XVIII. Le Mari du temps passé, 
ou la Jalousie au village. idem. 

XIX. L'héritage. idem. 

XX. Les Bouquets de Louise. 
idem. 

XXI. Les Fourberies du petit 
Arlequin. idem. 

XXII. Léandre et Isabelle. id. 

XXIII. L’Assemblée des ani- 
maux. idem. c 

XXIV. Le Mai. idem. 

XXV. Arlequin chez les Pata- 
gons. idem. 

XXVI. L’Education à la mode. 
idem. 

« Toutes ces pièces sont en un 
acte et en prose; on doit en outre 
au même auteur , plusieurs pa- 
rodies.» (France littéraire de Ersch, 
t. IL, p.457.) 

XXVII. De l'art du Théâtre en 
général. 1769 ( ou 1763 ). 2 vol. 
in-12. 

XXVIII La Bibliothèque du 
Théâtre. 1569. 4 vol. in-12. 

XXIX. Ainsi va le monde. Ams- 
terdam et Paris. 1769 ; in-12. 

XXX. Les mille et une Folies, 
contes français. Amsterdam et Pa- 
ris, 1971; 4 vol. in-12. — Trad. 
en allemand. Ulm , 1762 ; in-8. 

XXXI. Le Basson : 4 chant 
ajouté à la Dunciade. Lyon. 1771. 

XXXIT. [ny a plus d’enfans, 
comédie en un acte. 1750 ; in-8. 

XXXIII. Poëme au sujet des 
vaisseaux offerts au Roi par les 
provinces. 177... 
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XXXIV. Les Saisons. 157. 

XXXV. L’Hommage qu’on doit 
aux femmes. 177... 

XXXVI. Mémorial 
d'esprit. 177... 


XXXVII. Recueil de poésies. 


des gens 


177... 

XXX VIII. La Voix du peuple, 
poëme, au sujet de la cherté des 
grains... 177... 

XXXIX. Aventures du Colysée, 
ou le Dernier mot sur les affaires 
du temps. 

XL. Doutes patriotiques sur le 
nouveau règne. Vienne et Paris, 
1774; in-8. 

XLI. L’Hommage de l’enfance , 
adressé au Roi et à la Reine, par 
Charlotte-Eléonore Nougaret , âgée 
de 6 ans. 1574; in-8. 

XLIT. Almanach forain , ou les 
différens spectacles des boulevards et 
des foires de Paris , et des princi- 
pales villes de l'Europe ; com- 
mencé en 1779 par M. Arnould , 
continué chaque année , depuis 
1754, par M. Nougaret. In-24. 

XLIIT. ( Avec Jean-Henri Mar- 
chand. ) Les Caprices de la for- 
tune , ou Histoire du prince Men- 
zikoff, suivie d’une tragédie sur 
le même sujet. 1775; in-8. 

XLIV. ( Avec le même.) L’E- 
quipée ,; poème héroï - comique. 
177... 

XLV. (Avec le même ) Le Vi- 
daungeur sensible, drame en trois 
actes et en prose. 177... 

XLWI. La Littératurerenversée , 
ou Art de faire des pièces de théâtre 
sans paroles , à lusage des poëtes 
modernes ; suivi d'un Traité du 
geste , et de FArt de se louer soi- 
même. 1775 ; in-8. 

XLVII. Anecdotes du règne de 
Louis XV , depuis 1574 jusqu’en 
avril 1976; in-12; — réimprimé 
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en 1791, et porté à 6 vol. in-12. 

XLVIII. La Grippe , comédie- 
épisodique , avec des Réflexions sur 
l’état actuel du Théâtre Frunçuis. 
1776 ; in-8. 

XLIX. Anecdotes des beaux-arts. 
1776; 2 vol.in- 18. —1781;9 vol. 
in-8 (anonyme ). 

LéneLes. Astuces, de, Paris. 
Anecdotes parisiennes. Londres et 
Paris, 1776; deuxparties, in-12;— 
ouvrage réimprimé ou continué 
sous les divers titres suivans : 

Les Sottises et les Folies pari- 
siennes , Aventures divertissantes. 
Londres et Paris, 1581; 2 vol. 
in-8. 

Tableau mouvant de Paris, ou 
Variétés amusantes, Londres et 
Paris, 1786 ; 3 vol. in-12. 

Les Numéros parisiens, ouvrage 
uiile et nécessaire aux voyageurs à 
Paris. Londres et Paris, 1788 ; 
in-18. 

L’ ancien et le nouveau Paris, ou 
Anecdotes galantes et secrètes, pro- 
pres à peindre nos mœurs passées et 
présentes. 1798; 2 vol. in-18. 

Paris , ou Le Rideau levé, Anec- 
dotes singulières, bizarres et sen- 
timentales , pour servir à l histoire 
de no$ mœurs anciennes et nouvelles. 
1799; 9 vol. in-12. 

Paris métamorphosé, ou His- 
toire de Gilles Cl. Ragot , pendant 
son séjour dans celle ville centrale 
de la République française, etc. , 
ouvrage faisant suile aux Astuces , 
etc. 1799.93 vol. in-18. 

Cet ouvrage a été rad. en alle- 
mand. Altona, 1797 ; in-12; —et 
par K. F. Cramer. Paris. 1798 ; 
in-12. Il a aussi été /rad. en anglais. 

LI. Le bon Frère, parodie de 
Castor et Pollux, en un acte et en 
prose, mêlée de vaudevilles. 1579: 
in-8. 
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LILI. Eloge de Voltaire, poème 
qui a concouru pour le prix de 
l'Académie française. Genève et 
Paris, 1779; in-8. — Philadel- 
phie et F'aris, 1779; in-8. 

LIITI. Les Méprises, ou les Illu- 
sions du plaisir, Lettres du comte 
d’ Arabel. Londres et Paris, 1780; 
2 vol. in-12. 

LIV. Les Dangers de la sympa- 
thie, Lettres de Henriette de Belval 
au baron de Luzi , etc. Londres et 
Paris, 2 vol. in-12. 

LV. Coup d'œil d'un Arabe sur 
la littérature française , ou le Bar- 
bier de Bagdad faisant la barbe au 
barbier Figaro. Londres et Paris, 
1786 ; in-8. 

LVI. La folle de Paris, ou Les 
Extravagances de Pamour et de la 
crédulité. Londres et Paris , 1787; 
2 vol. in-12. 

LVIT. Honorine Clarins, his- 
toire américaine. 1788. — nouvelle 
édit. 17925 2 vol. in-12. — 1796; 
4 vol, in-18. 

LVIIL. Voyages intéressans dans 
différentes colonies françaises , an- 
glaises,, etc. , rédigés d’après les 
manuscrits de M. Bourgeois. 1788, 
2 vol. in-8. 

LIX. Les Travers d’un homme de 
qualité, ou les Mille et une extra- 
vagances du comte de... Paris, 
1788 ; 2 vol. in-12. 

LX. Les Dangers des circon- 
stances ,; ou Les nouvelles Liaisons 
dangereuses. 1789; 4 vol. in-12. 

LXI. Les Faiblesses d’une jolie 
femme , ou Mémoires de Madame 
de Villefranc, écrits par elle-même. 
1789, 1 vol. in-12. — nouvelle 
édit. 1798; 2 vol. in-18. 

LXII. Hymnes pour toutes les 
fêtes nationales, précédées de Ré- 
flexions sur le culte exclusif et les 
prêtres » extraites d’Helvétius , 
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d’une prière à PËtre Suprème ; 
suivies des couplets patriotiques des- 
tinés aux différentes fêtes républi- 
caines…, et de poésies relatives à 
notre révolution. 1796; in-12 

LXIII, Histoire des prisons de 
Paris et des départemens , contenant 
des mémoires rares et précieux , pour 
servir à l’histoire de la Révolution 
francaise. 1597 ; 4 vol. in-12. — 
Recueil d’opuscules de divers au- 
teurs. 

LXIV. Les jolis péchés d’une 
marchande de modes. 1597 ; in-12, 
— 3° édit, 1599 ; in-18. 

LXV. Voyage à la Guiane et à 
Cayenne. 1598 ; in-8. 

LXVI. Réflexions essentielles re- 
latives au droit du timbre sur les 
journaux, Les prospectus , Les cata- 
logues des livres, et à la liberté de la 
presse, adressées aux deux Commis- 
sions législatives. 1799; in-8. 

LXVII. Anecdotes de Constan- 
tinople ou du Bas-Empire, depuis 
le règne de Constantin jusqu’à la 
prise de Constantinople par Ma- 
homet IT. 1599; 5 vol. in-12. — 
réimprimé sous le titre de Beautés 
de l’histoire du Bas-Empire. 1811, 
In-12 ; — 1814; in-12. 

LXVIIL. Contrat social des Répu- 
bliques , et Essai sur Les abus reli- 
gieux , ‘politiques , civils, etc., 
parmi toutes les nations, et princi- 
palement en France. 1800 ; in-12. 

LXIX. Parallèle de la révolution 
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vrage destiné pour l'instruction de 
la jeunesse , et orné de 16 figures. 


NOU 


Paris, Leprieur. 1812 ; in-12. — 
2° édit. 1817; in-12. 

LXXXI. Adélaïde, ou le Faux 
ami, Lettres originales, écrites dans 
le 18° siècle, mises au jour par P. 
J. B. Nougaret. Paris, Briand, 
1815; 4 vol. in-12. — 1819, Paris, 
Lelong ; 4 vol.in-12. 

LXXXII. Histoire abrégée de 
Russie, etc. Paris, Leprieur, 
1815 ; in-12. 

LXXXIII. Précis de PHistoire 
des Empereurs romains , depuis 
Auguste jusqu’à la translation de 
Empire à Constantinople, etc. 
Paris, Rémont , 1813; in-12. 

LXXXIV. Beautés de histoire 
de Pologne , ou Précis des événe- 
inens les plus remarquables et les 
plus intéressans , tirés des annales 
de la nation , avec des détails cu- 
rieux sur ses mœurs el ses USAZES » 
depuis le 6° siècle jusques et y com- 
pris le règne de Stanislas- Auguste. 
Paris, Leprieur , 1814; in-12. — 
2° édit. Paris, Leprieur , 1817; 
in-12. — Cet ouvrage a été traduit 
en polonais. 

LXXXV. Beautés de l’histoire 
d’Espagne et du Portugal, réunies 
en un seul volume. Paris, Leprieur, 
1814 ; in-12. 

LXXXVI. Beautés et merveilles 
du Christianisme, offrant ce qu’il y 
a de plus intéressant dans la vie des 
Apôtres, des Pères du désert , des 
Martyrs , des Souverains Pontifes , 
depuis la naissance de J. C. jusquà 
nos jours , extrait des meilleurs au- 
teurs, pour l'instruction de la jeu- 
nesse, Paris, Leprieur, 1816 et 
1820 ; 2 vol. in-12. 

LXXXVII. Beautés de l’histoire 
des Etats-Unis de l Amérique sep- 
tentrionale, ou Précis des événe- 
mens les plus remarquables concer- 
nant ces différens Etats, jusques et 


NOU 219 
y compris les deux dernières guerres 
et la paix de 1815, avec la descrip- 
tion de leurs provinces , des parti- 
cularités qui les distinguent ; et des 
détails sur les usages et les mœurs 
de leurs habitans, ainsi que sur les 
Indiens de ces vastes contrées. Paris, 
Brunot-Labbe , 1816; in-12. 

LXXX VIII. Beautés de P histoire 
du Danemarck et de la Norwège , ou 
Précis des événemens les plus cu- 
rieux et les plus intéressans , avec 
des particularités sur les mœurs et 
les usages de ces peuples. Paris , 
Leprieur ; 1817; in-12. 

 LXXXIX.Beautés del histoire de 
Suède, ou Précis de ce que pré- 
sentent de plus intéressant les an- 
nales de cette nation , suivi d’une 
Notice historique sur les villes An- 
séatiques ; telles que Hambourg , 
Bréme et Lubeck. etc. Paris , Le- 
prieur, 1817 ; in-12. 

Ce volume forme letomesecond 
de l’ouvrage précédent. 11 existe 
un autre ouvrage sur le même 
sujet , intitulé : Beautés del his- 
toire des trois royaumes du nord , 
Suède , Danemarck et Norwège, 
par J.B. Durdent. Paris, Eymery;, 
1816; in-12. 

XC. Beautés de l’histoire de Si- 
cile et de Naples, ou Précis des an- 
nales de ces peuples. Paris, Brunot- 
Labbe, 1818; in-12. 

XCI. Beautés de l’histoire de. la 
Savoie et de Genève, du Piémont , 
de la Sardaigne et de Gênes ,; con- 
tenant , etc. ; avec des détails eon- 
cernant la géographie , l’histoire 
naturelle , les usages et les coutu- 
mes , etc. Paris, Cretté, 1818 ; 
in-12. — Nouvelle édit. corrigée et 
augmentée, notamment d’un aperçu 
de la révolution de 1821, avec huit 
planches en taille-douce. Paris » 
Cretté , 1821 ; in-12. 


NOU 


XCII. Beaux traits de dévoue- 
ment, d’attachement conjugal , de 
piété filiale ; etc., etc. , qui ont 
én lieu pendant la révolution fran- 
gaise , jusqu’après le 18 fructidor 
(5-septembre 1797); avec les dis- 
cours les plus remarquables pronon- 
cés en diverses circonstances ; le 
Plaidoyer en faveur de Louis XV I, 
le Testament du Roi martyr , la 
Lettre de Marie-Antoinelte à Ma- 
dame Elisabeth, et un grand nombre 
d’ Anecdotes peu connues. Ouvrage 
orné de 8 gravures en taille-douce. 
Paris, Cretté, 1819; 2 vol. in-15. 

XCIII. Beautés de l’histoire de 
Paris, ou Précis de ce qu’il y a de 
plus intéressant dans les annales de 
cette superbe capitale, l’origine de 
ses monumens des particularités 
sur plusieurs de ses rues , etc. Pa- 
ris, Tourneux, 1820; in-12. 

XCIV. Aventuresles plus remar- 
quables des Marins, ou Précis des 
naufrages et des accidens sur mer, 
les plus extraordinaires , depuis le 
15° siècle jusqu’à nos jours ; ouvrage 
rédigé pour Pinstruction et l’amu- 
sement de la jeunesse, orné de 4 es- 
tampes en taille-douce. Paris, Tour- 
neux ; 1820; in-12. 

XCV. Le Raynal de la jeunesse , 
ou Précis de L'Histoire intéressante 
de établissement des Européens 
dans les deux Indes , avec La des- 
cription des principales productions 
du Nouveau-M onde; L histoire phy- 
sique et curieuse de ses animaux, et 
les usages et les mœurs de ses habi- 
tans ; ouvrage consacré à l’instruc- 
tion et l’amusement de la jeunesse , 
etorné deG gravures en taille douce; 
abrégé et rédigé d’après Labbé Ray- 
nal. Paris , Eymery, 1821; in-12. 

: XCVI. Beautés de l’histoire de 
Prusse, ou Précis des annales de 


220 


NOU 


ce peuple , et des diverses contrées * 
qui forment la monarchie prus- 
sienne , contenant ; etc. , depuis les 
temps les plus reculés jusqu’à nos 
Jours. Paris, Brunot-Labbe, 1822; 
in-12. 

XCVII. Beautés de l’histoire du 
règne des Bourbons , et sentimens 
de vertu et de bienfaisance de cette 
auguste dynastie, avec Les principaux 
faits concernant tous les rois qui 
ont occupé le trône de France. Ou- 
vrage destiné à l’instruction et à for- 
mer le cœur de la jeunesse; avec fig. 
Paris, Lerouge, 1822 ; in-12. 

XCVUHI. Beautés de l histoire Ec- 
clésiastique, ou Précis des événemens 
les plus mémorables qu'elle offre à 
l'intérêt des nations , avec les usages 
les plus remarquables, depuis les 
premiers siècles de l Eglise jusqu’à 
nos jours. Ouvrage destiné à l’ins- 
truction de La jeunesse , et orné de 
10 fig.en taille-douce. Paris, Eyme- 
ry, 1822; 2 Vol. in-12. 

XCIX. Beautés de l’histoired E- 
gyptle, ancienne et moderne, ou 
Précis des annales de ce peuple, 
contenant , etc. Paris, .Crette, 
1823; in-12. 

La Petite Bibliographie roman- 
cière de Pigoreau attribue encore 
à Nougaret, l Homme du jour , ou 
l’Honnéte homme selon le monde 
( 2 vol. in-12), et les Perfidies à 
la mode, ouvrage de Saint-Evre- 
mont, retouché. 

Nougaret a été l’éditeur des 
Contes et Poésies érotiques de V'er- 
gier , dégagés des longueurs qui les 
défiguraient ; corrigés et mis dans 
un meilleur ordre, suivis d’un choix 
de ses chansons bachiques et gulan- 
tes, et des plus jolis contes de B. 
de la Monnoye. Paris, Goujon;, 
1801; 2 vol. in-18. | 
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PEYRE ( Antoixe-Francois ), 
architecte, naquit à Paris le 5 avril 
1799.Il était de neufannécs, le ca- 
det d’un frère qui, dans l’architec- 
ture, parcourut avantluiles mêmes 
degrés et avec un pareil succès. 
Ge fut une source de confusion de 
plus: entre eux. Lorsqu’à la com- 
munauté de nom se joint celle 
d’un même talent, d’une réputa- 
tion égale , dans un même art, il 
est fort difficile au public de ne 
pas se méprendre sur les per- 
sonnes : aussi se méprit-on bien 
souvent sur ce qui était la pro- 
priété de chaque frère, quoique 
celui dont nous parlons fût bien 
connu sous le nom de Peyre le 
jeune , surnom qu'il garda, et 
même fort long-temps après la 
mort de son aîné, jusqu’à ce qu'il 
lui eût été enlevé par un neveu, 
aujourd’hui chargé de l'héritage 
de tant de talens. Heureuses tou- 
tefois les familles où de pareilles 
confusions peuvent avoir lieu ! 

M. Peyre s’était trouvé porté 
d'abord, par inclination, vers la 
peinture , qu'il étudia quelque 
temps chez M. Pierre. Jadis ce 
n’eût point été une chose à re- 
marquer qu’un peintre devenu 
architecte. Dans les seizième et 
dix-septième siècles, il eût été 
rare de trouver un architecte qui 
ne fût pas plus ou moins peintre. 
Il y a une raison toute simple de 
la division qui depuis s’est établie 
entre les arts du dessin; c’est la 
séparation des écoles et du régime 
de l’enseignement, qui habitue 
chacun à s’isoler dans un genre. 
Quoi qu'il en soit, M. Peyre 


eut par la suite , beaucoup d’obli- 
gations à ses études de peinture, 
qu’il ne poussa cependant pas trop 
loin. L'exemple de son frère l’at- 
tira dans l’architecture : c’était un 
grand avantage d’avoir dans sa 
famille un tel devancier , et un 
aussi bon guide : aussi marcha- 
t-il à grands pas dans la carrière 
de tous les concours scholastiques, 
qui se terminent par celui dont le 
prix est la pension de Rome, où 
il alla en 1563. 

Là il sut unir aux études de 
l’art qu'il avait définitivement em- 
brassé, les amusemens de celui 
qu'il n’avait pas tout-à-fait aban- 
donné. Ces amusemens, qui res- 
semblaient toutefois à d’assez 
grands travaux, lui plaisaient 
d'autant plus qu’en satisfaisant le 
peintre , ils profitaient à l’archi- 
tecte. M. Peyre possédait d’ail- 
leurs à fond une de ces connais- 
sances qui sont également néces- 
saires à l’art de l’un et de l’autre : 
je parle de celle de la perspective, 
dont il s’occupa toute sa vie, et 
dans ses dernières années surtout, 
moins en artiste encore qu’en 
mathématicien. L'art de la per- 
spective a des règles certaines et 
d’infaillibles effets : ses illusions 
sont des vérités ; mais ses vérités 
nous font quelquefois illusion, 
jusqu’à nous faire croire les objets 
plus grands qu’ils ne sont, ce qui 
arrive volontiers aux petits édi- 
fices. En revanche, l’art est sou- 
vent forcé de rester au-dessous 
de l'effet des plus grands, surtout 
dans les intérieurs. Le dessinateur 
ne peut mettre sur Ja superficie 
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du dessin, que ce qui s'offre à sa 
vue du seul point où il se place. 
11 lui faut dès-lors supprimer du 
monument tout ce qui est der- 
rière lui dans la longueur de l’es- 
pace , tout ce qui, soit en hauteur, 
soit de chaque côté, ne saurait 
arriver à ce point visuel fixe qui 
est celui de l’œil supposé immo- 
bile; autrement le dessin man- 
querait de la vérité, qui consiste 
dans l'unité d’aspect. 

M. Peyre voulait faire cem- 
prendre par un seul dessin, c’est- 
à-dire dans un seul point de vue, 
la totalité de la longueur, de la 
largeur et de la hauteur de la 
basilique de Saint-Pierre, vue 
dans son intérieur. 1l eut donc 
recours à une de ces conventions 
qui appartiennent à la scénographie 
de l'architecture : ce fut de sup- 

oser la façade de l’église abattue. 
Se plaçant ainsi en idée, au point 
de reculée nécessaire, il fit em- 
brasser au spectateur, et toutes 
les parties et toutes les dimen- 
sions de ce colosse d'architecture. 
Ce beau dessin colorié fait aujour- 
d’hui un des ornemens du Musée 
royal. M. Peyre lui donna deux 
pendans : l’un est la vue de Ja 
coupole et du baldaquin, éclairés 

ar la croix lumineuse du Ven- 
dredi-Saint; l’autre est celle de 
la colonnade, au moment de la 
procession de la Fête-Dieu. 

Ce n’était là, comme on l’a dit, 
que ses amusemens; mais son 
étude, et son étude unique, fut 
celle des édifices antiques. On ne 
ferait point de cela aujourd’hui le 
sujet d’un éloge. Au temps de 
M. Peyre , à Rome, l’antique et 
son goût étaient une nouveauté, 
son imitation une hardiesse; c’était 
encore aller contre le courant du 


PEY 


siècle. Telle est la mobilité de 
l'opinion sur le principe du beau 
et du vrai, dans les arts du génie; 
est-ce une raison pour en contes- 
ter ou en méconnaître l’existence ? 
Non, sans doute. Il en est de ce 
principe, comme de celui de la 
vertu. Si elle était obligée , elle ne 
serait plus vertu, puisqu’elle se- 
rait sans mérite. Si le vrai, dans 
les arts, était d’une évidence 
mathématique, les hommes n’en 
feraient aucun cas. Il n’y aurait 
pas plus de mérite à tracer de 
beaux contours qu’à décrire un 
cercle ou un triangle. Deux prin- 
cipes ennemis doivent donc aussi 
se disputer l’empire des arts. Mais 
le vrai, quelque temps obscurci, 
reparaît toujours avec le principe 
d'ordre et d'harmonie; et l’archi- 
tecture a cela de plus que les 
autres arts, pour le faire triom- 
pher , qu’eile peut ajouter aux 
preuves du sentiment moral les 
lumières du raisonnement. 

C’est à l’aide de ces deux moyens 
que M. Peyre contribua, dès le 
temps de son séjour à Rome, par 
ses ouvrages, par ses exemples et 
ses conseils, à faire rentrer l’ar- 
chitecture dans les voies de la 
simplicité , de l’ordre et de la 
régularité, dont une dépravation 
systématique, et devenue pour 
ainsi dire classique, l'avait fait 
sortir depuis près d’un siècle. 

Il revint à Paris, remportant 
dans son portefeuille tous les 
beaux modèles de l’art, et, ce 
qui vaut mieux, dans son esprit, 
toutes les raisons de leursbeautes. 
Il fut successivement nommé con- 
trôleur des bâtimens du Roi à 
Fontainebleau et à Saint-Germain, 
où il trouva quelques occasions 
de pratiquer les leçons qu'il avait 
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puisées aux sources de lanti- 
quité. Il y avait appris qu’on peut 
faire petitement de grands édi- 
fices , et grandement les plus 
petits; que le principe du grand, 
lié à celui du vrai, dépend, en 
architecture, de l’unité pour lin- 
telligence , de l'utilité pour la 
raison, de la convenance du ca- 
racière pour le goût. Dire ce 
qu’il faut, que ce qu'il faut, et 
comme il faut, c’est le sommaire 
de bien des doctrines, c’est aussi 
un des aphorismes de larchi- 
tecture. On en vit une juste 
application dans deux petites égli- 
ses que M. Peyre bâtit, vers ce 
temps, à Saint-Germain-en-Laye. 
Outre la bonne ordonnance, la 
justesse des proportions, le bon 
goût des profils, ce qu’on aime à 
trouver dans cespetitsmmonumens, 
qui n’ont de petit que leur dimen- 
sion, c’est une juste mesure de 
luxe et d’ornemens, qui, sans con- 
tredire leur destination, les met 
en accord avec les convenances 
locales du pays et de ses besoins. 
Cet heureux accord, cette sorte 
d’'hiérarchie de caractères , si bien 
observée par lesanciens, si expres- 
sément fixée dans leurs théories, 
sant ce qui établit entre les édi- 
fices d’une ville, comme entre ses 
citoyens, une certaine gradation 
de rangs et de richesse, hors de 
laquelle tous les caractères, toutes 
les qualités se mêlent et se déna- 
turent par leur mélange. 

M. Peyre resta constamment 
fidèle à ces maximes, qui sont 
celles du goût et aussi de la rai- 
son. Reçu membre de l’Académie 
royale d'architecture, en 1777, 
il se disposait à les mettre ici de 
nouveau en pratique , et à les 
professer par de plus grands exem- 
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ples, lorsqu'une occasion hono- 
rable pour la France et pour lui, 
vint lui offrir le moyen d’en faire 
l'application , sur le plus vaste 
programme qu'il pût ambition- 
ner. Un architecte de Strasbourg 
avait été chargé par l’électeur de 
Trèves de lui construire un pa- 
lais à Coblentz, sur un devis 
donné. Les constructions étaient 
déjà hors de terre, lorsqu'on 
s’aperçut d’abord que le plan était 
vicieux, ensuite que la somme du 
devis était dépassée. L’Électeur 
demanda à la cour de France un 
architecte. L'Académie , invitée à 
le désigner, fit tomber son choix 
sur M, Peyre. Il partit pour Co- 
blentz en 1779. Son premier soin 
fut de réduire le plan démesuré 
de son prédécesseur, qui avait 
agi sur le terrain comme sur le 
papier, où l’on peut impunément 
extravaguer. Comme le plan en- 
gage à l'élévation, on voit où 
peut conduire un projet qui ne 
se règle pas sur les moyens de 
celui qui fait bâtir. M. Peyre, 
obligé de se conformer à des fon- 
dations qu’il n’avait pas plantées, 
et à de premières données qui 
n'étaient pas les siennes, eut en- 
core à lutter contre l’économie, 
cette grande ennemie, dirai-je, 
de l'architecture ou des archi- 
tectes; de sorte que, après avoir 
fait un premier projet, il lui fallut 
se resserrer encore dans un autre 
moins dispendieux. Quoiqu’en 
fait de palais on ne fasse guère 
de belles choses qu'avec beaucoup 
d'argent, il y a toutefois un secrêt 
pour se tirer de là, sans avoir re- 
cours à celui de l’avarice. M. Peyre 
connaissait mieux que tout autre 
cet art, qui n’est effectivement à 
la portée que des plus habiles; 
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c’est d’élaguer beaucoup de su-. 


perfluités dispendieuses, et de 
remplacer le vain luxe de la fan- 
taisie par les beautés sérieuses 
de la raison, qui consistent dans 
l’unité de pensée , l'harmonie des 
lignes, la pureté des formes, la 
propriété du caractère. Or, toutes 
ces beautés là ne coûtent rien. 
Telles furent celles dont M. Peyre 
se montra prodigue au château de 
Coblentz, et l’on comprend que 
dans la facade d’un palais qui a 
cinq toises de plus en longueur 
que celui des Tuileries, il peut y 
avoir beaucoup à gagner, en per- 
dant ces ressauts, ces découpures, 
ces broderies qui, comme toutes 
les dépenses de main-d'œuvre 
doublent , et quelquefois au-delà, 
le prix de tout ouvrage. Mais le 
goût , qui doit toujours être de 
compagnie avec la raison, dit 
qu’en architecture il ÿ a un su- 
perflu qui est aussi chose néces- 
saire. Trop de simplicité dans une 
si longue ligne de bâtiment, pou- 
vait devenir froideur et monoto- 
nie. L'architecte sut échapper à 
cet écueil; l’élévation du palais 
offre, en hauteur, deux ordon- 
nances variées, et la longueur de 
la masse totale, divisée par un 
avant-corps en colonnes, aboutit 
de chaque côté à une partie circu- 
laire qui, par le plan, rappelle les 
colonnades de la place de Saint- 
Pierre , et forme une heureuse 
opposition à la ligne droite de la 
face. Nous ne nous aviserons pas 
ici d'entrer dans la description de 
l'intérieur de ce palais; car nous 
n'en sortirions point, si nous 
voulions en parcourir les détails. 
Le dessin seul, ainsi que le plan, 
en peuvent rendre compte, et ils 
nous apprennent que chaque par- 
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tie, d'accord avec le tout, y est 
traitée avec cette mesure de con- 
venance, avec ce mélange d’élé- 
gance et de simplicité, caractère 
distinctif de la noblesse, et dont 
M. Peyre avait puisé les traditions 
dans l’étude de l'antique, objet 
toujours constant de son culte et 
de son admiration. 

Ce fut une bonne fortune pour 
lui de trouver encore en Allema- 
gne, si loin de la métropole de 
l’antiquité, de quoi, je ne dirai 
pas ranimer, mais entretenir l’ar- 
deur de son zèle, pour les précieux 
débris de ce peuple auquel les 
artistes pardonnent volontiers des 
conquêtes, qui ont propagé dans 
toute l’Europe les semences du 
bon goût. La ville de Trèves est 
du nombre de celles qui se van- 
tent aujourd’hui, dans les monu- 
mens romains qu’elle conserve, 
d’avoirjadisété vaincue par Rome. 
Trèves était trop voisine de Co- 
blentz, pour que M. Peyre oubliât, 
dans ses fréquentes excursions, 
de dessiner ses beaux restes de 
thermes, d’aquéducs, de Capitole, 
de portes et d'inscriptions. Il 
s’empressa, dès que les circon- 
stances le lui permirent, de faire 
connaître le fruit de ses recher- 
ches. 

Le succès de M. Peyre dans le 
palais de Coblentz, et le rare 
talent avec lequel il avait su, ti- 
rant parti d’un plan vicieux, con- 
vertir des défauts en beautés, lui 
firent ici une grande réputation. 
Beaucoup de choses, dans les 
villes et les nations anciennes, 
ont besoin de se rajeunir. Beau- 
coup d’autres se trouvent à l’étroit 
là où elles étaient jadis au large. 
C’est un devoir à l’architecte , et 
c’est une obligation qu'on a à 
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architecture, de savoir renouve- 
ler tel monument, sans rien ôter 
à sa forme, et amplifier tel autre, 
sans rien ajouter à son étendue. 
Au temps qui précéda la Révolu- 
tion, temps où il était comme de 
mode que chacun fût ou parût 
mécontent de sa position, on di- 
rait que le même malaise, quoi- 
que un peu moins dangereux, 
aurait gagné toutes lesinstitutions. 
On vit alors une multitude de 
projets d'amélioration, d’agran- 
dissement, de remaniement d’édi- 
fices, occuper le crayon des 
architectes. M. Peyre fut, pour 
sa part, chargé de quelques-unes 
de ces grandes rénovations, entre 
lesquelles on ne citera que ses 
projets d’agrandissement du châ- 
teau de Versailles et de la Biblio- 
thèque du Roi. Nous connaissons 
ces travaux, parce que l’auteur à 
pris soin de les publier dans un 
recueil qui occupa les loisirs de 
ses dernières années. Cet ouvrage, 
intéressant pour les artistes, lest 
encore pour l’histoire des arts de 
ce temps; car il a l'avantage d’ap- 
prendre ce qu’aurait fait l’archi- 
tecture, et ce que les circonstances 
l'ont empèchée de faire. 

C’est que déjà nous touchons à 
l’époque où tout changement de- 
vint destruction , où tout devait 
se réduire en projets avortés, en 
monumens éphémères. M. Peyre, 
qui l'avait prévu, vivait alors 
retiré à Fontainebleau , où le 
retenait son devoir, et où l’atta- 
chait le plaisir qu’il eut toujours 
à faire plus que son devoir. Le 
château de Fontainebleau, fort 
délaissé depuis long-temps, ce 
séjour célèbre de Francois I”, 
renfermait, outre les traditions 
du plus bel âge des arts en Italie, 
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les restes les plus curieux du goût 
de cette époque. La magnificence 
des règnes suivans a effacé celle 
des ouvrages de Fontainebleau. 
Mais pour l'artiste et le connais- 
seur, l’âge et la vétusté sont des 
charmes nouveaux, et eomme 
à tous les goûts il se mêle un 
peu de manie, c’est presque une 
beauté de plus, pour un monu- 
ment, aux yeux de l’amateur, 
que d’être endommagé et mutilé. 
Cet avantage ne manquait pas 
à beaucoup d'objets d’art, que 
l'incurie avait laissés, ou enfouis 
dans les magasins de Fontaine- 
bleau, ou gisans et méprisés sur 
le sol qu'ils avaient jadis embelli. 
M. Peyre se fit le protecteur de 
cette population de bronzes et d 

marbres, copiés ou moulés sur 
l'antique, par les ordres de Fran- 
çois [* et d'Henri IV. Il se plut 
à en réunir un grand nombre, 
dans une partie des jardins, qui 
formait celui du contrôleur. Ce 
fut pour la plupart leur salut, aux 
jours de destruction ; et l’on doit 
à. ses soins la conservation de 
cinq ou six belles figures de 
bronze, empreintes d’originaux 
antiques ,; et recueillies depuis 
comme ornement des jardins 
reyaux. Son zèle n'eut pas le 
même bonheur à l’égard d’autres 
bronzes, qui faisaient partie des 
bassins du parc; et une superbe 
statue du Tibre fut condamnée, 
avec ses compagnes , à aller se 
réunir, dans la même fonte, aux 
cloches de l’église, pour faire des 
gros sous. Heureusement le co- 
mité révolutionnaire de Fontaine- 
bleau ne se composait pas de fort 
habiles antiquaires ? M. Peyre 
n'eut pas d’abord de peine à leur 
persuader que beaucoup de ces 
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personnages de marbre et de 
bronze , à qui ils en voulaient tant, 
avaient été de très-bons citoyens 
dans la république de Rome; ce 
qui sauva plus d’un empereur 
romain. Sous les noms de Brutus 
ou de Publicola, noms que le 
comité connaissait, pour les avoir 
lus aux coins des rues, quelques 
reux chevaliers, quelques chan- 
celiers de France trouvèrent en- 
core grâce. La ruse fut impuissante 
en faveur d’un très-beau buste 
d'Henri IV, en bronze. On avait 
son signalement, il fut reconnu. 
Son procès s’instruisit en forme. 
Cependant M. Peyre eut encore 
le bonheur de lui faire gagner sa 
cause, en faveur de la rareté de 
la matière. Mais il n’eut le moyen 
ni de tromper ni d’apitoyer les 
juges sur les tableaux et les pein- 
tures des rois. On les condamna 
toutes au feu; entre autres, un 
beau portrait de Louis XIII, par 
Philippe de Champagne. Restait 
au défenseur la ressource de le 
faire considérer comme un bel 
ouvrage de l’art. N’osant parler 
de la beauté de la tête, il se rabat- 
tait, pour toucher ses adversaires, 
sur la beauté des mains. N’est-ce 
pas la nature même? leur disait-il. 
« Eh bien, qu’à cela ne tienne, 
lui répondit-on; si tu trouves ces 
mains si précieuses, on va t'en 
donner une», qu’à l'instant on 
découpa ayec un couteau, et le 
reste, mis en lambeaux, alla en- 
tretenir le, feu patriotique, qui, 
sur la place publique, dévorait ce 
qu’on appelait les emblèmes de la 
superstition et de la fécdalité. 

Le zèle de M. Peyre pour le 
bronze du portrait de Henri IV, 
et pour les belles mains de 
Louis XIII, le rendit suspect 
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d'aimer encore autre chose dans 
ces monumens; et la demeure de 
François I‘ ayant été convertie 
en maison d'arrêt, il se trouva 
prisonnier dans le château dont 
il avait défendu Îles intérêts avec 
une ardeur, disait-on, trop peu 
républicaine. Il eut le bonheur 
d’en sortir, etil le dut à l’événe- 
ment qui fit ouvrir toutes les pri- 
sons du règne de ia liberté. Les 
temps s’améliorant de plus en 
plus , et le besoin se faisant sentir 
de rassembler les débris de tout 
ce qu'on avait abattu, les mêmes 
institutions se reformèrent à peu 
de choses près, sous d’autres 
noms; comme on voit, après un 
tremblement de terre, se relever 
de nouveaux édifices avec les 
matériaux des anciens. Et voilà à 
quoi se réduisent au fond bien des 
changemens : triste et peut-être 
inutile lecon pour les artisans de 
ruines politiques. M. Peyre était 
un de ces élémens trop nécessaires 
alors aux restaurateurs de l’ordre 
social, pour qu’on ne s’empressât 
point de mettre tous ses talens en 
réquisition. 

Ici commence pour lui la der- 
nière partie de sa carrière, dont 
le cours ne nous offrira qu’une 
suite de travaux paisibles, de ser- 
vices souvent obscurs, maïs aussi 
d’honneurs et de distinctions flat- 
teuses. Nommé successivement 
membre de l’Institut, du Conseil 
des bâtimens civils, de l’admini- 
stration des hospices, appelé à la 
discussion de tous les projets, au 
jugement de toutes les difficultés 
que présente la construction, il 
jouissait du plaisir le plus grand 
pour l’homme de goût, après le 
plaisir de produire de bonnes 
choses, celui d'empêcher qu’il 
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s’en produisit de mauvaises. Ces 
services négatifs ne sont pas, 
comme on le voit, de ceux qui 
peuvent briller dans un éloge, et 
il en fut de cette période de sa vie 
comme de ces temps de bonheur 
et de paix pour les empires, et 
qui font le désespoir des poëtes et 
des historiens. On nous pardon- 
nera donc de ne pas rendre compte 
de toutes les commissions dont il 
fut, de tous les rapports qu’il fit, 
de tous les mémoires qu’il publia. 
Il faudrait entrer dans tous les 
détails journaliers d’une vie dont 
chaque instant était marqué par 
un service rendu aux arts, et sur- 
tout à larchitecture. 

Mais celui qui, pour ainsidire, 
les renferma tous, fut le soin par- 
ticulier qu’on le vit donner à la 
célèbre école qu’il forma, école 
d’où sont sortis nos plus habiles 
architectes, qui tous se font un 
devoir de renvoyer à leur chef 
et les succès qu’ils ont obtenus 
et l’honneur qu’a la France d’être 
aujourd’hui, pour l’Europe, le 
point central de l’étude de Parchi- 
tecture. Dire ce qui rendit l’école 
de M. Peyre supérieure à celle de 
ses confrères, c’est dire ce qui lui 
donna à lui-même un avantage 
réel sur plusieurs de ses contem- 
porains, qui lui disputèrent, dans 
leur temps, la palme du génie. 
On sait, sans que je les nomme, 
de qui je pourrais parler, et per- 
sonne n'entre dans Paris, ou n’en 
sort, sans voir ce que c’est qu’une 
certaine prétention d'inventer en 
architecture. Elle me parait res- 
sembler beaucoup à celle de lPécri- 
vain qui tourmente la langue, par 
un choix de tournures insolites, 
de néologies ambitieuses, dont 
l'air étrange n’est qu’un masque 
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mis sur le défaut d'idées ou la 
faiblesse des pensées. Tout cela, 
dans l’art de parler comme dans 
celui de bâtir, vient de la fausse 
opinion qu’on prend de l’inven- 
tion , lorsqu’on la place en dehors 
de la raison. Mais dans les arts, 
surtout ceux où l’agréable ne se 
sépare point de l’utile, l'invention 
consistera toujours plus qu’on ne 
pense, dans le meilleur raisonne- 
ment : non qu’on se refuse à y 
admettre l’essor du génie; mais 
sur ce point, il faut bien distin- 
guer ce qu’on reconnaît pour être 
un don de Ïa nature, d’avec ce qui 
n'est que l’emprunt forcé d’une 
prétention orgueilleuse. On peut 
dire du génie ce qu’on a dit de 
Pesprit qu’on veut avoir. Oui, le 
génie qu'on cherche, empêche 
bien souvent de trouver celui 
qu’on a : voilà les maximes que 
M. Peyre enseignait à ses élèves, 
et voilà comment la doctrine du 
bon sens qu’il leur prêchait, leur 
donna, dans presque tous Les con- 
cours, une supériorité marquée sur 
ceux des autres écoles. M. Peyre 
retira pour lui-même, des soins 
que lui coûtaient ses élèves, deux 
grands avantages, et d’un prix 
inestimable : d’abord le plaisir 
que nrocure le bien qu’on fait, et 
puis l’amitié de ceux que la re- 
connaissance lui attacha. Combien 
cette amitié lui devint précieuse, 
et quelles jouissances elle réser- 
vait à sa vieillesse! Car, quelle 
fin fut jamais plus douce et plus 
heureuse que la sienne ?...…. 

Le souvenir de ses anciennes 
études de perspective s'était ré- 
veillé chez Jui avec une vivacité 
nouvelle. Après en avoir résolu 
les problèmes et développé les 
secrets dans le traité dont il s’était 
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long-temps occupé , et dont il y a 
quatre-vingts planches déjà gra- 
vées, il ne s'arrêta point là ; bien- 
tôt la sphère de cette science lui 
parut étroite. Il imagina d’en 
étendre les applications par une 
formule simplifiée, disait-il, à 
laquelle il attachait l'importance 
d’une découverte du premier or- 
dre. Mais il y a en tout deux sortes 
de simplé, qui touchent chacune 
à un des deux points extrêmes de 
l'intelligence. Tout occupé de sa 
pensée unique, M. Peyre oubliait 
les infirmités de lPâge. Il ne trou- 
vait ni assez d'heures dans la jour- 
née pour ses travaux, ni assez de 
copistes pour ses figures, ni sur- 
tout assez d’auditeurs pour ses 
démonstrations. Ainsi s’achemi- 
nait-il insensiblement vers le port, 
doucement bercé par d’innocentes 
erreurs , que la piété filiale et 
l’amitié reconnaissante caressaient 
autour de lui, comme ces songes 
dont on craint de rompre le char- 
me. Cesdernierstravaux n'étaient, 
si l’on veut, que les rêves d’un 
esprit affaibli par le temps; j’en 
conviens : mais ils le rendaient 
heureux, lui et tout ce qui l’envi- 
ronnait; et après tout, les hommes 
font-ils autre chose dans la vie, 
que rêver le‘bonheur? M. Peyre 
mourut âgé de 84 ans, le 7 mars 
1823. Ila été remplacé par M. Vau- 
doyer. 

N. B. Cet article est extrait 
textuellement d’une notice, lue à 
la séance publique de l’Académie 
des beaux arts, le 4 octobre 18253, 
par M. Quatremère de Quincy, 
secrétaire perpétuel, imprimée à 
part (Paris, F. Didot, 18925; 
in-4, d’une feuille et demie}, et 
réimprimée dans le Moniteur du 
26 janvier 1824. Nous y ajouterons 
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les détails bibliographiques qui 
suivent : 


Liste des ouvrages 


d'A.-F. Peyre. 


I. Restauration du Panthéon 
français; Compte rendu, etc. 1799; 
in-4. 

IT. Œuvres d'architecture d’ Ant. 
Fr. Peyre. Paris, F. Didot, et Til- 
liard frères, in-fol. 1819-1820. 

Antoine François Peyre a été 
l'éditeur de la deuxieme édition 
des Œuvres de Marie Joseph Peyre, 
ancien architecte du Roi ( Paris, 
17993; in-fol.). Il a donné des 
Mémoires, dans la collection de 
ceux de l’Institut. 

On a publié : Notice de tableaux, 
dessins, gouaches , etc. , composant 
le cabinet et la bibliothèque de feu 
M. Peyre. Paris, Tilliard, 1823; 
in-8 d’une feuille un quart. 


PICHOT (Prerre), naquit à 
Paris, en décembre 1558. Après 
avoir fait ses études au séminaire 
de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 
il entra dans la communauté des 
prêtres de Saint-Sulpice, et y 
resta jusqu’à la Révolution. A 
cette époque, il refusa de prêter 
aucun des sermens exigés par les 
lois, n’émigra point, et resta ca- 
ché, soit à Paris, soit aux envi- 
rons. Dès que les violens orages 
furent passés, il reprit l’exercice 
de ses fonctions, et se réunit à plu- 
sieurs de ses confrères, dans l’é- 
glise des Carmes, qu'ils desservi- 
rent quelque temps. Il était devenu 
le doyen des prêtres de l’ancienne 
communauté de Saint Sulpice, ce 
qui détermina M, le cardinal de 
Périgord à lui conférer un cano- 
nicat de Saint-Denis. L'abbé Pi- 


POM 


chot est mort le 10 mars 1825, 
âgé de plus de 84 ans. Nous ne 
connaissons de lui qu’un Eloge de 
Christophe de Beaumont, archevéque 
de Paris. (Paris, Adrien Le Clère, 
1822, in-8.) C’est une oraison 
funèbre, composée à l’époque de 
la mort du prélat. 


PIPELET ( . . . . }, médecin 
et chirurgien herniaire, doit la cé- 
lébrité de son nom à la femme 
qu’il avait épousée, en 1789, et 
qui depuis fit divorce avec lui. 
M. Pipelet avait, avant la Reévo- 
lution, le titre de chirurgien her- 
niaire de la famille royale. Il per- 
fectionna en effet divers procédés 
de cette partie de l’art de guérir, 
et publia sur le même sujet un 
livre intitulé : Manuel des personnes 
incommodées de hernies ou descen- 
tes, de vices de conformation et 
d'autres infirmités. 1805, in-12. 
— 2° édit. corrigée et augmentée. 
1809, in-12. Pipelet est mort à 
Tours, au mois de décembre 1823. 


POMMEREUL (François-RENE- 
JEAN DE), né à Fougères (aujour- 
d’hui dansle département d’Ille-et- 
Villaine ), le 12 décembre 1745, 
annonça de bonne heure une 
grande activité d'esprit qu’ila con- 
servée jusqu’à ses derniers jours. 
Entré au service comme officier 
d'artillerie, en 1765, il fut em- 
ployé dans l’expédition de Corse, 
et plus tard fut l’un des assistans 
à l’examen que subit Napoléon 
Bonaparte à sa réception dans 
cette arme. Pommereul était lieu- 
tenant-colonel, lorsqu’en 1787 le 
gouvernement français l’envoya 
dans le royaume de Naples, pour 
ÿ organiser le personnel et le ma- 
tériel de l’artillerie sur le même 
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pied qu’en France. Il devint suc- 
cessivement colonel, brigadier, 
et, en 1790, maréchal-de-camp- 
inspecteur-général. Ferdinand IV 
aimait beaucoup Pommereul ; et, 
quand ce monarque voulut être 
auteur, il comprit l'officier fran- 
çais dans le nombre des personnes 
auxquelles Sa Majesté napolitaine 
distribua son ouvrage, intitulé : 
Origine della popolazione di S. Leu- 
cio e suoi progressi fino al giorno 
d'oggi, colle leggi corrispondenti al 
buon governo di essa di Ferdi- 
nando IV, re delle Sicilie. Naples , 
1789, de l’Imprimerie Royale, 
grand in-8 de 106 pages , dont plu- 
siears sont ornées de vignettes. 
Le roi de Naples avait confié à 
Pommereul, non-seulement l’or- 
ganisation de l'artillerie, mais 
celle du génie, et les deux corps 
furent réunis. 

La réunion des deux corps ( ma- 
tériel et personnel) donna lieu à 
un grand nombre d'ordonnances 
dont une copie manuscrite forme, 
dans la bibliothèque de Pomme- 
reul, un volume in-4°. Ces ordon- 
nances étaient l’ouvrage de Pom- 
meéreul qui, à la suite de leur 
recueil, a mis deux petits écrits 
imprimés de sa composition et 
relatifs à l’organisation dont il 
était chargé , l’un intitulé : Mo- 
dello d’inventario d'artiglieria. Na- 
ples, 1789, in-4° de 48 pages ; 
autre : Focabolario italiano-fran- 
cese ad uso degli artiglieri. upeczxcr 
( sans doute 1791), in-4° de 56 
pages. 

Le congé du roi de France au- 
torisait Pommereul à recevoir des 
grades dans l’armée napolitaine, 
sans cesser d’appartenir à l’armée 
française; mais ce congé devait 


_être renouvelé tous les deux ans. 
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Il allait expirer pour [a troisième 
fois, lorsque la cour de Naples se 
réunit à la coalition contre la 
France : c’étaiten 1795. Le général 
Pommereul demanda des passe- 
ports pour rentrer dans sa patrie ; 
ils lui furent refusés par le gou- 
vernementnapolitain , sous le pré- 
texte assez plausible que la con- 
naissance entière qu'il avait des 
moyens offensifs et défensifs du 
pays ne permettait pas de l’en 
laisser sortir. Une protestation 
“contre ce refus n’était peut-être 
pas sans danger; cependant ce fat 
un notaire qui la reçut. Toute 
correspondance avec la France 
ayant été interdite à Naples, Pom- 
mereul n’apprit qu’au bout de deux 
ans, que dans l’instant même où 
à Naples on avait refusé de le laisser 
retourner en France, on l'avait, 
dans sa patrie, inscrit sur la liste 
des émigrés. Sa femme, ses en- 
fans, avaient en conséquence été 
incarcérés, et une partie de ses 
biens vendue. À ces nouvelles, 
ayant réitéré ses instances, il ob- 
tint un passe-port, en juin 1799; 
et se rendit auprès du ministre de 
France à Florence, d’où il sollicita 
sa radiation de la liste fatale. Elle 
ne lui fut accordée et expédiée 
qu’en avril 1796. Bonaparte, 
alors général de l’armée d'Italie , 
qui était venu à Florence pendant 
le séjour de Pommereul, lui pro- 
posa le commandement de Partil- 
lerie de son armée. Des infirmités 
ne permettaient pas à ce dernier de 
monter àcheval, etmotivèrent son 
refus. I lui répugnait d’ailleurs de 
supplanter un de ses anciens ca- 
marades , le général de Lespinasse. 
Arrivé à Paris, au mois de mai 
1796, il y reprit du service; et, 
le 18 octobre, fut nommé général 
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de division et employé au comité 
central de Partillerie. Mis à la ré- 
forme , en mars 1798, par le mi- 
uistre de la guerre Schérer, il fut 
remis en activité par Bernadotte , 
en septembre 1799, et chargé de 
pourvoir aux besoins en artil- 
lerie des armées d’'Helvétie et des 
Alpes. Il se trouvait à Auxonne 
lors du 38 brumaire an VIII (g oc- 
tobre 1799). Au retour de sa mis- 
sion, il fut, le 8 novembre 1800, 
remis en non activité; mais le 1°° 
décembre suivant, nommé préfet 
d’Indre-et-Loire. M. de Boisgelin 
ayant été porté, en 1802, à l’ar- 
chevêché de Tours, on chercha, 
l’on parvint même àaigrir le préfet 
et l'archevêque l’un contre l’autre. 
Ce fut l’ouvrage de quelques su- 
balternes tracassiers. Des bruits 
même se répandirent dans le pu- 
blic, de scènes burlesques entre 
les deux chefs. L’archevêque, à 
qui l’on doit une traduction des 
Héroides du galant Ovide. 1584, 
in-8 (1), avait trop d’esprit pour 
être long-tempsla dupe des brouil- 


(1) Les vingt-une épitres d'Ovide, 
translatées de latin en français, par 
le révérend Père en Dieu Octavien de 
Saint-Gelais, évêque d’Angouléme, 
imprimées à Paris, in-#, gothique, ont 
eu plusieurs éditions. Les plantes de 
Pénélope à Ulysse, pour sa trop lon- 
gue absence , traduites du latin d'O- 
vide, par Davy du Perron (depuis 
évêque et cardinal), et la Lettre de 
Phyllis à Demophon , imitation d'O- 
vide, par le même, font partie des 
OEuvres du cardinal du Perron. Boisge- 
liu n’était donc pas le premierprélat qui 
ait publié des vers amoureux; et je ne 
serai pas au i9° siècle plus sévère qu on 
ne l'était au 16°. Beaucoup d’abbés se 
sont exercés sur Tibulle, Catulle, Pro- 

erce, Martial. Voici un passage des 
Mémoires du bon abbé de Marolles 
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lons qui l’entouraient; et, au lieu 
de l’inimitié qu’on avait cherché à 
faire naître, des relations bienveil- 
lantes s’établirent entre le cardinal 
et le militaire. On avait fait des 
démarches auprès du Gouverne- 
ment pour déplacer Pommereul ; 
Boisgelin demanda , au contraire, 
qu’on le laissâät x Tours. A la mort 
de Boisgelin , Pommereul témoi- 
gna publiquement ses regrets, 
comme il avait témoigné son in- 
térêt pendant la maladie. 

C’est à Pommereulque l’on doit 
le rétablissement du mausolée d'A- 
gnès Sorel. Il avait recueilli avec 
soin tout ce qui m'était pas anéanti 
et fitrestaurer les figures par un ar- 
uste de Paris; le sarcophage fut 
placé dans une tour du château de 
Loches qu’Agnès avait habitée 
long-temps avec Charles VIT, et 
qui avait conservé son nom. Ce 
château était le siége de la sous- 
préfecture etduConseild’arrondis- 
sement. Pommereul, en conser- 
vant les deux anciennes inserip- 


(annéé 1641), qu'on trouverait peut- 
être irréligieux , si on le publiait au- 
jourd'hui pour la première fois. Cet 
abbé, parlantdu passage à Amicns de 
la princesse de Nevers, qu’il accompa- 
gnait ,dit: « Et comme on lui montrait 
» la tête de saint Jean-Baptiste, que 
» le peuple y révère comme l’une des 
» plus considérables reliques du monde, 
» la tenant très-assurée, après l'avoir 
» baisée, elle me dit que j'approchasse 
» et que j'en fisse autant ; je considérai 
» le reliquaire et ce qui était dedans ; 
»je m'y comportai comme tous les 
» autres, et je me contentai de dire, 
» avectoute la douceur qui me fut pos- 
» sible, que c'était la cinq ou sixième 
» que j'avais eu l'honneur de baiser ; 
» Ce qui surprit un peu son Altesse. 
» et mit quelque petit souris sur sor 
» visage, Etc. » 
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tions, en ajouta de nouvelles que 
voici, et dont la première est de sa 
composition. 


I. 


«Les chanoines de Loches , en- 
» richis ra ses dons, demandèrent 
» à Louis XI d’éloigner son tom - 
» beau de leur chœur. J’y consens, 
» dit-il, mais rendez la dot. Le 
» tombeau y resta. Un archevêque 
» de Tours, moins juste, le fit re- 
» léguer dans une chapelle. A la 
» Révolution, il fut détruit. Des 
» hommes sensibles recueillirent . 
» les restes d’Agnès, et le général 
» Pommereul, préfet d’Indre-et- 
» Loire, releva le mausolée de la 
» seule maîtresse de nos rois qui 
» ait bien mérité de M patrie, en 
» mettant pour prix à ses faveurs 
» l'expulsion des Anglais hors de 
» France. — Sa restauration eut 
» lieu l’an 1806, Lemaistre étant 
» sous-préfet.»  , 


IT. 


Gentille Agnès, plus de los tu merite 

La cause élant de France recouvrer, 

Que ce que peut dedans un cloître ouvrer 

Close nonain ou bien devot hermite, 
François I°'. 


Dans le tympan du fronton de 
la porte d’entrée, Pammereul or- 
donna de graver ce vers de Vol- 
taire (CHANT 101). 


Je suis Agnès ; vive France et l'amour. 


Après cinq ans de séjour dans 
le département d’Indre-et-Loire, 
Pommereul fut, le 7 décembre 
1805, appelé à la préfecture du 
Nord, qu’il occupa aussi cinq ans, 
n'ayant été nommé directeur de la 
librairie que le 5 janvier 1811. 
M. Portalis directeur disgracié 
avait des opinions religieuses. 
Ce furent peut-être les opinions 
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différentes de Pommereul sur les 
mêmes matières, quile firent choi- 
sir pour son successeur; et il resta 
dans cette place jusqu’à la chute 
du gouvernement impérial (mars 
1814). Rendu à la vie priwée, Pom- 
mereul se retira dans une petite 
maison qu’il avait acquise dans le 
faubourg du Temple; et sur la 
porte intérieure de laquelle ilavait 
fait inscrire ces vers, de sa com- 
position : 

Loin du mondeet du bruit, ce modeste ermilage 
Offrant tout au besoin, rien à la vanité, 
Peut mériter un jour, par sa simplicité, 
L’honneur de devenir la retraite d’un sage. 

Il y voyait peu de monde, et 
n'était presque occupé que de 
ses livres. Le 20 mars 1815 le tira 
de sa retraite. Comme les autres 
chefs d'administration sous Bona- 
parte, il crut pouvoir reprendre 
ses fonctions de directeur-général 
de la librairie. Lorsqu'il se fit an- 
noncer en cette qualité chez Car- 
not , alors ministre de l’intérieur, 
il ne fut pas recu. Le ministre ré- 
pondit qu’il ne connaissait point 
de directeur dela librairie , attendu 
que le nouveau gouvernement 
voulait la liberté de la presse. 
C'était Carnot qui, en 1596, avait 
contribué à faire employer Pom- 
mereul; en refusant de recevoir le 
directeur de la librairie , en 1815, 
il ajouta qu’il verrait avec plaisir 
le général Pommereul. Par un dé- 
cret impérial du 24 mars 1815, 
la direction générale de l'imprimerie 
el de la librairieet les censeurs furent 
supprimés. Bientôt des commissai- 
res extraordinaires furent créés, et 
Pommereul envoyé dans la cin- 
quième division militaire (Haut et 
Bas-Rhin). La proclamation qu’il 
publia lors de son arrivée dans ces 
pays, et qui fut imprimée dans les 
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deux langues, contient cette 
phrase : (Et vous aussi, ministres 
» d’une religion sainte , donnez 
» l’exemple de cette union que le 
» législateur des chrétiens a tou- 
» Jours commandée aux sectateurs 
» de sa doctrine sublime; partagés 
» par des cultes différens, vous 
» n'aurez qu’une volonté quand il 
» s'agira de Ja patrie. » 

Lorsqu’en 1815, Fouché dressa 
et signa cette ordonnance du 24 
juillet, dont l’article 4 contient 
l’aveu surprenant de son incon- 
stitutionnalité, Pommereul fut 
inscrit sur la liste, formant l’article 
second. La loi d’amnistie du 12 
janvier 1816 prononca le bannis- 
sement des personnes comprises 
dans Particle 2 de l’ordonnance 
du 24 juillet ; mais cette même loi 
atteignit et condamnait à la même 
peine Île signataire de l’ordon- 
nance. Le proscripteur fut traité 
comme ses proserits. C'était ce 
même Fouche, qu’un décret de la 
Convention avait déclaré à jamais 
inéligible à des fonctions publi- 
ques, etque cependantnous avons 
vu ambassadeur, ministre, duc...!! 
A l’âge de 71 ans, il fallut donc que 
Pommereul, sans avoir été jugé, 
ni entendu, subit l’exil. Il se 
rendit à Bruxelles, et trouva dans 
les lettres quelque soulagement à 
ses peines. Sa pension, gagnée 
par 50 ans de service, fut suppri- 
mée; ce ne fut pas encore assez. 
Non content de l’avoir fait sortir 
de France, on voulut l’en éloigner. 
Deux fois il résista aux gendarmes 
qui voulaient l’enlever de la Bel- 
gique. Le roi des Pays-Bas, in- 
struit de sa position et révollé de 
cet acharnement contre un vieil- 
lard infirme, le protégea , et Pom- 
mereul resta à Bruxelles. Ayant 
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obtenu, en 1819, de rentrer en 
France, il retourna dans son er- 
mitage du faubourg du Temple ; 
et c’est là qu’il est mert, le 5 jan- 
vier 1823. Conseiller d’état sous 
Bonaparte, il n'avait eu que les 
titres de baron et d’officier de la 
Lésion-d’Honneur. Ses collègues 
avaient été presque tous nommés 
comtes de l'Empire et comman- 
dans de l'Ordre. 

J'ai connu M. de Pommereul 
pendant qu'il était directeur de 
l'imprimerie et de la librairie; je le 
voyais alors quelquefois. Je Faivu 
souvent quand il n’était plus en 
place , et j'ai toujours pensé qu’on 
pouvait dire de lui ce que Voltaire 
disait du roi de Prusse : 


Assemblage étonnant de qualités contraires. 


Son ton tranchant et décisif ca- 
chait beaucoup de faiblesse, quoi- 
que dans l’occasion il eût de l’éner- 
gie; il évitait l'influence de ses 
proches , qui n’eût été qu’excel- 
lente , et cédait à celle des per- 
sonnes dont il était entouré; mal- 
heureusement ilne l’était pas tou- 
jours bien. Ennemi prononcé de 
l'intrigue, il la cherchait où elle n’é- 
tait pas ,et ne la voyait pas où elle 
était. Tout à la fois vif et méfiant, 
suivant l’ordinaire des personnes 
de ce dernier caractère, il placait 
mal sa confiance. Sa franchise al- 
lait jusqu’à la rudesse, et il avait 
l'oreille tendre à la flatterie. Mal- 
gré ce goût pour la flatterie, ilsup- 
portait volontiers la contradiction, 
et tout en se laissant entrainer par 
les flatteurs et les intrigans, il sa- 
vait gré de la résistance qu’on lui 
avait opposée , et payait de son es- 
time ceux qui avaient combattu ses 
opinions. Facile à se laisser préve- 
nir contre les personnes, ilrevenait 
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facilement de ses préventions. 
Après avoir d’abord proféré quel- 
ques expressions un peu vives, il 
écoutait patiemment et attenti- 
vement ce qu’on avait à lui ré- 
pondre; dès qu’il avait reconnu 
son erreur, C'était en ajoutant un 
mot qu’on appelle énergique, qu'il 
s’écriait : Monsieur, vous avez rai- 
son. La grande indépendance de 
ses opinions ne l’a pas empêché 
d’être l'instrument d’un pouvoir 
tyrannique. 

Un gouvernement justement 
odieux , puisqu'il enlevait suc- 
cessivement aux citoyens toutes 
leurs garanties, voulut, en 1810, 
régulariser l’asservissement de la 
pensée. Ce même Bonaparte avait 
cependant, en 1806, proclamé 
que la liberté de la presse était la 
première conquête du siècle. Un 
décret du 5 février 1810, institua 
la direction de l'imprimerie et de 
la librairie. Cette direction, qui 
formait une administration sépa- 
rée, n’était pas une administra- 
tion indépendante. Les articles 19 
et 20 du décret du 5 février met- 
taient les auteurs, les censeurs, 
le directeur , à la merci de chaque 
ministre. La direction de l’impri- 
merie et de la librairie, pendant 
les onze premiers mois de son 
existence, fut confiée à M. Por- 
talis. Lorsqu’elle passa entre les 
mains de Pommereul , l’impulsion 
était donnée ; il ne put que la sui- 
yre. En vain manifestait-il haute- 
ment ses opinions contre les me- 
sures qui lui déplaisaient : on le 
laissait dire et on lui ordonnait 
d'agir. Le directeur , impuissant 
pour faire le bien, comme pour 
empêcher le mal, était par son 
titre exposé à recueillir tout l'o- 
dieux de ladministration dans 
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cette partie. Ce n’est point pen- 
dant la direction de Pommereul 
qu’a eu lieu l’acte le plus révoltant 
contre la librairie, C’est en sep- 
tembre 1810, que fut saisie et dé- 
truite la première édition de lou- 
yrage de M®° de Staël, intitulé: 
De l Allemagne. La responsabilité 
de cette violation des lois appar- 
tient à un poëte qui, après avoir 
été dans les premiers jours de la 
Révolution aux gages de la cour, 
puis avoir émigré, se trouvait, en 
1810, tout à la fois censeur impé- 
rial et chef de la division de l’es- 
prit public au ministère de la po- 
lice.. L'ouvrage avait été soumis à 
la censure et sévèrement examiné. 
Le directeur de la libraire et son 
supérieur naturel, le ministre de 
l'intérieur, après avoir exigé quei- 
ques changemens, ayaient autorisé 
l’impression. On était tranquille ; 
on secroyait en sûreté : on fit tirer 
dix mille exemplaires du livre. 
Tout à coup, avant l’émission d’un 
seul exemplaire, le ministre de la 
police envoie des agens s’em- 
parer de toute l'édition et la fait 
mettre en pièces.On peut voir dans 
les Dix Années d Exil, par M**de 
Staël (chap. 1‘ de la seconde par- 
tie), la lettre du duc de Rovigo (1), 
datée du 3 octobre 1810. Votre 
dernier ouvrage n’est point français, 
dit le ministre. C’est moi qui en ai 
arrêté l'impression. Je regrette la 
perte qu’il va faire éprouver au li- 
braire, mais il ne m'est pas possible 
de le laisser paraitre. La perte fut 
immense pour le libraire (2). Avec 


a — 


(1) Cette lettre se trouve aussi en 
tête des éditions faites en 1814, et de- 
puis, de l'ouvrage intitulé : De © Alle- 
magne. 

(2) Le ministre de Ja police l'invita 
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une telle marche que pouvait le 
directeur de la librairie? M. Por- 
talis , à qui , pendant toute son ad- 
ministration, l’on ne peut repro- 
cher qu’une grande indécision , 
partant d’un motif très-respecta- 
ble , la crainte de commettre quel: 
que injustice, ne pouvait, d’a- 
près son caractère même, faire 
entendre aucune réclamation. 
Pommereul en eût éleyé peut-être; 
mais il n’eûtcertainement rien fait 
changer à la décision désastreuse 
du ministre de la police. 
Astreindre les imprimeurs à re- 
cevoir des brevets, en limiter le 
nombre , est la conséquence natu- 
relle de l’asservissement dela pres- 
se. L'article 3 du décret du 5février 
181oréduisit à soixante le nombre 
des imprimeurs à Paris. Cette ré- 
duction était une grande restric- 
tion à l’industrie et un attentat con- 
tre des droits acquis. Pommereul 
obtint le décret du 11 février 1811, 
qui porta à 80 le nombre des im- 
primeurs de Paris. Ainsi, grâces 
à lui, vingt familles de moins fu- 
rent privées de leur état. Peu d’ad- 
ministrateurs sous Bonaparte ont 
de pareils titres à faire valoir. 
Pommereul avait l’abord brus- 
que,maisilétait très-accessible. Ce 
n’était pas seulement à des jours 
déterminés et aux heures des bu- 
reaux qu’il recevait le public ; en 
se faisant annoncer comme au- 
teur , imprimeur ou libraire ,; on 


vainement, quelque temps après, à 
passer à sa Caisse pour toucher 500 fr. 
produit du carton fabriqué avec les dix 
mille exemplaires des trois volumes..….! 
L'auteur del’ouvrage écrivit au libraire 
avoir remis les 13,000 fr. , prix du ma- 
nuscrit , à M. Simonde de Sismondi, 


l'un des créanciers du libraire. 
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était admis chez lui, tousles jours, 
même bien avant l'ouverture des 
bureaux et bien long-temps après 
leur clôture. Quoique habitant 
des cours, il ne tenait pas à l’éti- 
quette et m'était pas exigeant sur 
le costume des personnes qu’il 
recevait. On lui en fit un jour 
l'observation ; on prétendait qu'il 
était de sa dignité de ne donner 
accès qu’à des gens bien mis. «Je 
suis fait , répondit-il , pour rece- 
voir les libraires et les impri- 
meurs tels qu'ils sont ; c’est 
l’homme et non l’habit qui a af- 
faire à moi.» Sans doute il n’a pas 
toujours fait ce qu’il aurait fallu ; 
mais il ne faut pas oublier quelle 
était sa position. Bonaparte ne 
voyait dans le pouvoir que les 
moyens d’avoir de l'argent et des 
hommes à dépenser. Son gouver- 
nement fiscal -étendait ses calculs 
jusque sur les crimes; et , lorsque 
tel personnage éminent voyait les 


états des arrêts rendus par les tri- 


bunaux , c'était le produit des 
amendes qui appelait sa premiére 
attention. Ce produit était-il fort? 
Voila , disait-il, un bon tribunal. 
En créant la direction de l’impri- 
merie et de la librairie, Bona- 
parte lui avait abandonné pour 
son entretien : 1° les recettes du 
prix des brevets; 2° le produit des 
amendes et confiscations pronon- 
cées pour contraventions et délits 


de la presse ; 3° Les droits sur les” 


livres venant de l'étranger. On 
comptait, pour ce dernier objet, 
sur un produit de trois cent mille 
francs annuellement ; la recette 
en 1810 ne s'était pas élevée à 
1560 fr. Lorsque M. Portalis quitta 
la direction de l’imprimerie et de 
la librairie, son administration de- 
vait être et était très-endettée. 
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Un décret du 29 avril 1811 éta- 
blit un impôt d’un centime par 
feuille sur les réimpressions des 
ouvrages qui n'appartenaient à au- 
cun auteur vivant ou à ses héritiers. 
Cet impôt a été nuisible au com- 
merce de la librairie; cela est 
vrai. Mais dans le système alors 
suivi, il était inévitable. Pom- 
mereul pouvait, j'en convyiens ;, 
abandonner la partie et renoncer 
à la carrière administrative. Il a 
suivi le torrent. Celui-là qui y a 
résisté, celui-là qui a donné la 
démission de ses places plutôt que 
de faire ce qui lui répugnait, peu- 
vent seuls lui jeter la pierre au- 
jourd’hui ; mais il n’y a pas eu 
deux d’Argenson. En d’autres 
temps , je ne crains pas de le 
dire ,; Pommereul eût fait beau- 
coup de bien, et,.un seul point 
excepté, sur lequel ses opinions 
étaient prononcées et connues (1), 
il eût obtenu sur tous les autres 
les suffrages des personnes même 
les plus prévenues contre lui. 

Quoique, dans les différentes 
places qu’il a remplies, il fit réel- 
lement tout par lui-même , et vit 
tout par ses yeux, il a encore trouvé 
le temps de composer un grand 
nombre d'ouvrages dont voici la 
liste : 

Liste des ouvrages 
de F.-R.-J. de Pommereul. 


1. Lettres sur la littérature et la 
poésie italienne , traduites de lPita- 
lien. (de Betinelli.) 1778 ; in-8. 

Les notes ajoutées par le tra- 


(1) Pommereul était déiste et anti- 
chrétien ; mais loin de se vanter d’être 
athée, il se défendait de l'être. Les 
plaisanteries qu'on a faites à ce sujet 
sont des calomnies. 
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ducteur contiennent des imita- 
tions pardivers poëtes français, de 
passages des poëtes italiens. C’est 
de M. de Pommereul lui-même 
qu'est ce morceau , imité de Pé- 
trarque : 


ODE À LA LIBERTÉ. 


Liberté, le plus rare et le plus doux des biens, 

L'homme qui t’a perdu sait seul te bien con- 
naître; 

Automate de cour, rampe-t-il sous un maitre? 

Il soupire en secret et maudit ses liens, 

Non, ce n’est qu'avec toi qu’on peut goûter la 
vie, 

Toi seule sais tracer le-chemir du bonheur, 

Sans toi mon cœur ne veut ni l’or qu’on déifie, 

Nisanté, ni longs jours, ni loisir, ni faveur; 

Mais avec toi j’en fais l’objet de mon envie, 

Avectoi,sous le chaume, on vitégal aux dieux; 

Où tu règnes, je vois la nature embellie; 

Tout y ilatte nos sens, tout y rit à nos yeux. 

Tu sèmes les vertus dans notre âme ennoblie ; 

Tu nous rends à la fois plus justes, plus hu- 
mains ; 

Tu fais chérir les lois, adorer la patrie. 

Liberté , don du ciel, préside à mes destins! 


IT. Histoire de l’ile de Corse. 
1779 ; 2 Vol. in-8. 

Cetouvrage a été attribué à Ray- 
nal. J’ai même possédé un exem- 
plaire portant ces mots imprimés : 
par G. T. Raynal ; mais ces mots 
avaient élé ajoutés après l’impres- 
sion. Pommereul, qui avait habité 
la Corse , comme on l’a vu, a 
conduit son ouvrage jusques à la 
conquête de cette île, en 1769.11 
n’est point le partisan de Paoli. 
Mais il professe les sentimens les 
plus généreux. Il déclare avoir 
dit tout ce qu’il croyait vrai, parce 
qu’on doit la vérité aux hommes, et 
avoir peint les tyrans des plus noires 
couleurs, parce qu’ils sont les plus 
cruels ennemis du genre humain , et 
qu’on ne saurait les lui rendre trop 
odieux. Cet ouvrage , assez re- 
cherché des curieux , a quelque 
prix dans les ventes; il se lit avec 


plaisir. La narration est rapide ; 
L 
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le style ne manque pas d’élé- 
gance. 

UT. Recherches sur l’origine de 
l'esclavage religieux et politique du 
peuple, en France. 1781; in-8 
de ij et 52 pages. — seconde édit., 
1782 ; in-8. 

IV. Des chemins, et des moyens 
les moins onéreux au peuple el à 
l'Etat, de les construire et de les en- 
trelenir. 1781; in-8 de 96 pag. 

V. M re d’Epictète ,; précédé 
de Réflexions sur ce philosophe et sur 
la morale des Stoiciens. 1583 ; in-8. 
— réimprimé en 1822, in-18, 


‘mais avec le millésime de 18253. 


C’est sur la traduction latine 
que M. de Pommereul a fait sa 
traduction française. Dans l’avant- 
propos de l'édition de 1823, il parle 
de onze autres traductions du Ma- 
nuel. 

VI. Contes théologiques , suivis 
des litanies des catholiques du 18° 
siècle , et de poésies érotico-philo- 
sophiques ; où Recueil presque édi- 
fiant. Paris, impr. de la Sorbonne, 
et se vend aux Chartreux, chez 
le portier. 1783 ; in-8. de 303 p. 

Recueil de pièces de divers 
auteurs. 

VII. Poésies diverses, ou plutôt 
mes Rapsodies, par M. de Pomme- 
reul , capitaine au corps royal de 
l'artillerie. Fougères, 1785; in-8. 
de 128 pag. 

VIII. Chronologie historique des 
barons de Fougères. (Dans le tom. 
IT, daté de 1784, de l’Art de véri- 
Fu les dates ; in-folio. ) 

IX. Etrennes au clergé de France. 
1786 ; in-8 de 50 pag. 

La première page porte : Expli- 
cation d’un des plus grands mystères 
de l'Eglise. 

X. Des Corvées, nouvel examen 
de cette question , et, par occasion , 
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fragment d’un Essai sur tes che- 
mins. 1787 ; in-8. de 82 pag. 

XI. Essai historique sur le 
corps royal de l'artillerie de France, 
4o pag. (A latête d’un Etat militaire 
du corps royal de l'artillerie de 
France, pour l’année 1588. ) 

XII. Essais minéralogiques sur 
la solfatare de Pouzzoles , traduit 
du manuscrit italien de Breislac. 
Naples, 1792; in-8 de 240 pages, 
plus un feuillet sur lequel l’errata. 

XIII. Des Institutions propres 
à encourager et perfectionner les 
beaux-arts en France. (Dans la Déca- 
de, T. IX, p. 78et240.)—Réim- 
primées en l'an V, à la suite du 
n° XV ci-après, et aussi dans le 
n° XVIII. 

XIV. Observations sur le droit de 
passe proposé pour subvenir à la con - 
fection des chemins. 1596 ; in-8. 

On rend compte de cet opuscule 
dans la Décade, T. XII, p. 275. 
F1 a été réimprimé dans les Opus- 
cules d'économie politique , p. 107. 
(Voy. ci-après n° XXI.) 

XV. Vues générales sur l Italie, 
Malte , etc., dans leurs rapports 
politiques avec la République fran- 
caise et sur Les limites de la France à 


la rive droite du Rhin; suivies d'un 


Mémoire sur les beaux-arts et les 
institutions propres à les faire fleu- 
rir. Paris, vendémiaire an V; 
in-8. 

L'auteur demande l’expulsion 
de l'Autriche, l'abolition de l’em- 
pire et de la papauté. Il propose 
la formation d’une unionitalique, 
composée des républiques Lom- 
barde , Ligurienne , Luquecise , 
Gallo-Cisalpine, Apennire, Ro- 
maine , et de Saint-Marin, et des 
divers autres états italiens. Tou- 
tefois la république de Venise, 
les rois de Naples et de Sardai- 
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gne ne feraient pas partie de l’u- 
nion. Quant à l’ile de Malte, Pom- 
mereul voulait qu'après l'avoir 
démantelée , on la laissât au roi 
des Deux-Siciles ; il pense qu'il 
n’est pas dans l'intérêt de la France 
d’encourager ou protéger une société 
d’ennemis des Turcs ses alliés, ou 
des Barbaresques ; qu’il lui convient 
de voir rendre périlleux ou nul le 
cabotage de toutes les petites puis- 
sances d'Italie, qui lui enleveraient 
bientôt cette branche de commerce 
dans la Méditerranée. Sur la ques- 
tion de porter les limites de la 
France au bord du Rhin, Pom- 
mereul est pour l'aflirmative ; 
mais ce n’est pas le cours du Rhin 
qu'il veut pour limites, c’est la 
rive droite où il y aurait un che- 
min de hallage appartenant à la 
France, qui ainsi serait proprié- 
taire du cours du fleuve. 

Dans un Fragment , qui fait par- 
tie du volume , il regrette que le 
traité de paix avec l'Espagne n’ait 


‘pas fait une obligation d’ouvrir un 


canal au travers de l’isthme de 
Panama. Dans un écrit encore plus 
court et intitulé : Pétition , il de- 
mande que pour honorer la mé- 
moire de celui qui a découvert la 
4° partie du globe, la ville et l’île 
de St.-Domingue portent désor- 
mais le nom de Colomb. 

XVI. Sur une question proposée 
par le Ministre de l’intérieur ; à un 
jury choisi par les artistes, pour 
juger lesquels d'entre eux méritent 
le prix d’encourugement. In-4 de 
4 pag. à deux colonnes : Signé F. 
P. ; impr. de la V° Panckoucke. 

Réimprimé dans les Oisivetés , 
p.250. (Voyez ci-après, n° XXII.) 

XVII. Campagnes du général 
Buonaparte . en Italie, pendant 
les années IV et V de la république 
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française, par un officier général. 
An VT, 1797; in-8 avec cartes. 
Contrefait à Gènes; 1797; in-8 , 
et réimprimé aussi en 2 vol. in-12. 

C’est le recueil des comptes que 
Bonaparte rendait de ses opéra- 
tions militaires au Directoire exé- 
cutif, des proclamations , conven- 
tions, traités, etc. , de la campa- 
gne. Pommereulàa lié ces diverses 
pieces par un Court récit néces- 
saire à leur intelligence. 

XVIII. De Art de voir dans 
les beaux-arts, traduit de italien 
de Milizia, suivi des Enstitutions 
propres à les jaire fleurir en France, 
et d'un état des objets d'arts dont 
ses musées ont été enrichis par la 
guerre de la liberté. An VF, 1598 ; 
in-8. 

Mis à l'index, à Vienne. 

XIX. Mémoire sur les funérailles 
et les sépultures. Tours, 1801 ; 
in-8. 

Réimprimé dans les Oisivetés , 
p. 111—192. (Voyez ci-après nu- 
méro XXII. ) 

XX. Voyage physique et litho- 
logique dans la Campanie , suivi 
dun mémoire sur la constitution 
physique de Rome , eïc., par Sci- 
pion Breislac, traduit du manus- 
crit italien, et accompagné de notes. 
1801: 2 vol. in-8 , avec planch. 

XXI. Jnutilités politiques , et 
opuscules d'économie politique ; par 
le général Pommereul, préfet d’ Fn- 
dre-et-Loire. Tours, impr. de Bil: 
lault jeune, an XI; in-8 de iv, 
98 et 517 pages. 

XXII. Oisivetés , par le général 
Pommereul, préfet d’ Indre-et-Loire. 
Tours , impr. de Billault jeune, 
an XII; in-8 de iv—528 pages, 

lusun feuillet sur lequel un errata. 

Tiré à 50. La pagination est fau- 
tive ; après la page 120 on trouve 
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les pages 5—54 , après quoi la 
page 171. 

XXIIE. Souvenirs de mon admi- 
nistralion des préfectures d’Indre- 
et-Loire, et du Nord. Lille, impr. 
de Marlier. 1807; in-8 de 444 p. 

Imprimé à 50 éxemplaires, a 
pour épigraphe : 


J'ai fait un peu de bien ; c’est mon meilleur on- 
. vrage. VoLTAIRE. 


Si ce volume eût ététiré à grand 
nombre, on n’y verrait que de la 
vanité ; tiré à petit nombre, il 
prouve, ce me semble, la droiture 
des intentions. C’est un examen 
de conscience ; un compte rendu 
à lui-même et à ses amis. 

XXIV. Epigrammes de Martial, 
d’'Owen et autres poëtes latins an- 
ciens ct modernes, par M.... N° 1. 
À Ixelles, 18:18 ; in-8 de x et 
196 pages. | 

Edition anonyme , tirée à 25 
exemplaires, portant chacun leur 
numéro respectif. 

XXV. Essai sur l'Histoire de 
Parchitecture ; précédé d observa- 
tions sur le beau, Le goût et les 
beaux-arts ; extrait et traduit de 
Milizia. La Haye,1819;53 vol. in-8, 

C’est d’après le Manuel du [;- 
braire de M. Brunet, tome IV, 
page 170, n°6543, queje cite trois 
volumes. C’est ce que devait avoir 
l'édition. Cependant le traducteur 
ne possédait que le 1°* volume. Je 
n'ose assurer que les deux autres 
aient vu le jour. 

Pommereul a coopéré au Die- 
tionnaire historique et gé0graphique 
de la Bretagne ; par Ogée. Nantes. 
1578—1580; 4 vol. in-4. __ }} ya 
fourni les articles Carnye (avec 
MM. de Caylus et de ]a Sauva- 
gere; Voy. le Journal Encyclopé- 
dique du 1° mars 1759, p. 266) ; 


die 
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Dol,Fougeres. (Dans sa leltre d'un 
francais sur lhistoire de France, 
M. le vicomte de Toustain ayant 
reproché à M. de P...... d’avoir 
placé Fougères sur Couesnon, et 
ayant dit que cette rivière ne coule 
qu'à deux lieues de cette ville, re- 
connut son erreur dans le Journal 
Encyclopédique,du 1*août 1759.p. 
4537. )LesarticlesJosselin, Lacroix, 
Helléan , Rennes , qu’on lui attri- 
bue quelquefois, sont d’Ogée; maïs 
il a donné des notes pour Rennes. 
(Voyez Journal Encyclopédique ; 
août 1779, pag. 44o et 447; et 
juillet , 1780, p. 65. 

Des bibliographes disent que 
Pommereul a fourni des articles 
à l'Encyclopédie. Je crois qu’il n’a 
travaillé qu’au Supplément de ce 
grand. ouvrage ; car Pommereul 
n'avait que vingt ans quand le 
dernier volume de l’Encyclopédie 
parut. 

On lui doit les articles Corse, 
et Théodore de Neuhofen , dans le 
Dictionnaire des sciences morales , 
économiques et diplomatiques. 

41 était l’un des auteurs de la 
Clef du cabinet des souverains, jour- 
nal auquel travaillaient Fontanes, 
( voy. l’ Annuaire de 1821, p. 169 
et suiv.) , Gérard de Rayneval, 
Montlinot et MM. Daunou , Peu- 
chet et Garat. Les articles signés 
F. P. sont de Pommereul. 

On lui attribue fréquemment 
des Réflexions sur l'histoire de 
Russie, par M. Levesque, 1585 
et 1792 , et un Mémoire sur’une 
nouvelle administration des bois, 
1587; in-8. Ces ouvrages ne sont 
pas dans la collection de ses œu- 
vres, qui fait partie de sa biblio- 
thèque. 

M. Ersch , qui met au nombre 
de ses ouvrages des Réflexions sur 
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la sculpture , la peinture , la gra- 
vure et Parchiteclure , suivies des 
instructions propres à les faire fleu- 
rir en France, et d’un élat des ob- 


jets d’art dont les musées ont été 


enrichis depuis Pan LL; 1599 , 1 
vol. in-8 , dit que c’est une nou- 
velle édition de l’opuscule inti- 
tulé : de l’Art de voir , etc. ( Voy. 
n° XVIII. ) Jen’ai-pas vu d’exem- 
plaires sous ce titre. 

M. de Pommereul a laissé en 
manuscrit : 

1° Principes de l'architecture ci- 
pile, par F. Milizia, traduits de 
la 2° édition, publiéeen 1804 à Bas- 
sano, en trois cahiers devant for- 
mer 5 vol. in-8. 

2. Dictionnaire de l'artillerie, 2 
vol. in-4. — Cetravail, destiné à 
l'Encyclopédie méthodique, ne verra 
probablement pas le jour. Un Dic- 
tionnaire d'artillerie, par M. H. 
Cotty, en 1 vol. in-4, fait partie 
de la 91° livraison de l’Encyclopé- 
die Méthodique. 

9°. Histoire de Fougères , en 1 
vol. in-8. L'auteur s’occupait à 
revoir cet ouvrage et à y mettre 
la dernière main pour le faire im- 
primer, lorsqu'il a été atteint de 
la maladie dont il est mort. 

( Article communiqué par 
M. Beucaor. ) 


POUILLARD(JAcQUESs-GABRIEL), 
sacristain de la chapelle royale des 
Tuileries, mort à Paris le 8 octobre 
1829 , naquit à Aix en Provence, 
en 1791. Sonpremier goûtle porta 
vers la peinture. Il en étudia les 
élémens auprès d’un élève des 
Vanloo, et il y fit des progrès as- 
sez remarquables. Une passion 
plus vive se joignit bientôt à celle- 
là : ce fut amour des médailles 
et des antiquités en général. I] 
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trouvait à satisfaire ce penchant, 
au sein de sa patrie, dans le ca- 
biret de deux amateurs aussi esti- 
mables par leur savoir que dignes 
de respect par leurs vertus, les 
deux Fauris de Saint-Vincent, le 
père et le fils, tous deux associés 
de l’Académie royale des inscrip- 
tions et belles-lettres. Plusieurs 
obstacles s’opposaient aux études 
de M. Pouillard. Sa famille, con- 
sidérée par une probité hérédi- 
taire, était peu favorisée de la 
fortune. Sincèrementattachéd’ail- 
leurs à sa religion, il voulait en 
faire la principale occupation de 
sa vie. Il entra à cet effet, en 1780, 
dans l’ordre du Mont-Carmel , et 
obtint d’être affilié à la maison 
d’Aix, ou dix à douze religieux vi- 
vaient ensemble , autant comme 
des amis que comme des céno- 
bites, liés entre eux par la même 
règle. Après avoir passé plu- 
sieurs années dans cet asile, il 
sollicita de ses supérieurs la per- 
mission d’aller voir la ville de 
Rome. Il ne s’attacha pas seule- 
ment, dans cette ville, aux mé- 
dailles et aux autres monumens 
antiques; l’histoire religieuse du 
moyen âge devint aussi l’objet de 
ses travaux. Il trouvait dans cette 
étude la double jouissance de 
s’occuper des arts et d'exercer 
son savoir pour l’avantage de la 
religion. Quatre volumes de lettres 
adresséesaux deux Fauris de Saint- 
Vincent, et renfermant souvent 
des dessins de sa main, d’après des 
bas-reliefs et des médailles, ou 
des inscriptions grecques ou la- 
tines , dont il donnait des explica- 
tions, furent le premier produit 
de ses excursions littéraires dans 
la patrie de Cicéron et des_Cé- 
sars. 
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Des recherches sur la croix at- 
tachée à la chaussure des papes 
le conduisirent à voir de ses pro- 
pres yeux toutes les peintures de 
Rome, du 4° au 15° siècle, où se 
trouve. cette décoration. De là na- 
quit son ouvrage intitulé : Disser- 
tazione sopra l’anteriorità del bacio 
de’piedi de’sommi Pontefici, alPin- 
troduzione della croce sulle loro 
scarpe. (1) Dans cet écrit publié à 
Rome, en 1807, l’auteur a montré 
autant de connaissance dessources 
littéraires du moyen âge, qu’il a 
manifesté de lumières en ce qui 
concerne l’appréciation des monu- 
mens de l’art (2). Un autre ou- 
vrage allait paraître après celui- 
là. C'était un traité sur la tiare 
des papes. Le manuscrit était en- 
tièrement composé ; les malheurs 
des temps ont mis obstacle à 
Pimpression. Ces travaux furent 
terminés au milieu des veil- 
les et des fatigues qu'imposait à 
l’auteur une mission digne de son 
cœur charitable. Il était sacristain 
de l’église de son couvent, dite de 
Saint-Martin-des-Monts, lorsque 
les armées françaises entrérent à 
Rome. Cette église devint un hô- 
pital pour les soldats français, et 
le père Pouillard , comme sacris- 
lain, s’en trouval’aumônier. Mais, 
malgré son zèle pour la religion , 
il n’était pas homme à se borner 
envers ses malheureux compa- 
triotes à des secours spirituels. El 


(1) Dissertation sur l’antériorité du 
baisement des pieds des souverains 
pontifes, à l'introduction de la croix 
sur leurs pantoufles. 

(2) L’auteur a pris, sur le frontis- 
pice de cet ouvrage, le nom de Pouyard. 
Il crut pendant long-temps que son 
nom devait être écrit de cette manière. 
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$e constitua de lui-même leur pre- 
mier infirmier, et leur prodigua 
jour et nuit les soins plus assidus et 
les plus fraternels. C’est dans ces 
pénibles fonctions qu’il fut connu 
d’un prélat qui avait conçu en fa- 
veur des arts et des lettres de 
grands et nobles projets. M. le 
cardinal Fesch, venu à Paris, y 
appella M. Pouillard, pour faire de 
lui le conservateur d’un musée de 
tableaux dont aucune collection 
particulière n’a peut-être jamais 
égalé la richesse, et d’une biblio- 
thèque consacrée à l’étude de la 
religion, et qu’il se proposait de 
rendre publique; mais avant que 
M. Pouillard vint occuper dans la 
capitale cette place qui exigeait des 
connaissances si variées, et à la- 
quelle il convenait si bien, une 
mission d’un autre ordre le retint 
au voisinage de Lyon. M. le car- 
dinal avait fondé un séminaire 
dans le Bugey. Il invita M. Pouil- 
lard à remplir les fonctions de di- 
recteur de cet établissement. Ce 
vertueux ecclésiastique obéit avec 
empressement à un ordre qui l’é- 
loignait de ses jouissances favo- 
rites, mais qui l’appelait au ser- 
vice de Dieu. On l’a vu ensuite à 
Paris, au milieu de la magnifique 
collection de tableaux et de sculp- 
tures qu’il avait contribué à for- 
mer, accueillir les amateurs de 
tous les rangs, avec cette politesse 
naturelle qui est un produit de la 
bonté du cœur, montrer autant 
d’urbanité que de simplicité, al- 
lier à une intéressante modestie 
les traits du goût le plus délicatet 
le plus exercé. 

En 1814,une grande occasion se 
présenta de témoigner sa recon- 
naissance à son bienfaiteur, parti 
pour Italie : M. Pouillard ne la 
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laissa point échapper, et s’acquit, 
par un généreux dévouement, des 
droits à l’estime universelle. M. le 
cardinal de Talleyrand, devenu 
grand - Aumônier, apprécia di- 
gnement un homme d’un si beau 
caractère. 11 lui témoigna son es- 
time de plus d’une manière, et sa 
bienveillance lui conserva notam- 
ment la place de sacristain du châ- 
teau des Tuileries, qu’il occupait 
auparavant. La considération de 
M. le cardinal de Talleyrand en- 
vers M. Pouillard était méritée 
sous tous les rapports. Savant sans 
prétention, M Pouillard honorait 
son savoir par un oubli presqu’ab- 
solu de lui-même; loin d’étaler 
son érudition, il la cachait; aussi 
communicatifque modeste, ilsem- 
blait n’avoir acquis de lumières 
que pour l'instruction des amis 
quile consultaient..…. M. Pouillard 
avait perdu, de bonne heure , un 
frère qui laissait deux enfans en 
bas âge : il devint le père d’un ne- 
veu et d’une nièce qu'il a établis 
tous deux avantageusement. 

Outre les ouvrages dont nous 
venons de faire mention, il existe 
de lui plusieurs dissertations dans 
le Magasin Encyclopédique de Mil- 
lin, savoir : sur une [Inscription 
trouvée à Rome, dans le jardin de 
S.-Martin-des-Monts (1806, t. I.). 
— sur le Sceau de la busoche de Di- 
Jon (1809, t. I). — sur une ques- 
tion de Chronologie (1809, t.. V. 4 
— sur un ancien As romain ( 1809, 
t. VI. ). — sur un Vase chrétien de 
terre cuite , trouvé à Paris ( 1810, 
t. IV). — sur une Médaille de Si- 
ris et sur les médailles incuses( 1815, 
t. IV ). 

Il laisse aussi plusieurs ouvra- 
ges manuscrits, entre autres un 
Voyage littéraire dans l’intérieur de 
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Rome; — un Mémoire sur l’état des 
arts en Provence, au temps du roi 
René; — une Instruction chrée- 
tienne à l’usage des soldats, ou- 
vrage composé lorsqu'il donnait 
ses soins à l'hôpital de St.-Martin 
des-Monts; — un Trailé des droits 
spirituels du grand Aumônier de 
France, etc. (Extrait du Moni- 
teur du 25 août 1823 ; article si- 
gné T. B. Eueeic-Davin, membre 
de l’Institutroval, Académie des 
inscriptions et belles-lettres. ) 


PRÉVOST ( Prerre ), peintre 
de panoramas, naquit à Montigny 
(Eure-et-Loir), en1764. Ses pa- 
rens, cultivateurs estimés, jouis- 
saient d’une sorte d’aisance; mais 
leurs moyens pécuniaires étaient 
insuffisans pour lui donner, loin 
de la maison paternelle , une édu- 
cation dispendieuse. Cependant 
son génie pour les arts s'étant ma- 
nifesté d’une manière particulière, 
sa famille crut devoir faire des sa- 
crifices pour lPenvoyer à Paris : il 
était plus qu’adolescent lorsqu'il 
y arriva. Elève de Valenciennes, 
il commenca par exposer des 
paysages dansla manière de Clau- 
de Lorrain. Ces productions lui 
avaient déjà fait, comme peintre, 
une réputation méritée, quand 
l’américain Fulton vint en France 
pour y faire connaître les pano- 
ramas nouvellement inventés en 
Angleterre, et par conséquent im- 
parfaits encore. Il s’associa à P. 
Prévost pour l’exécution, et de- 
puis cette époque, notre artiste 
n’a pas cessé de travailler à ce genre 
de peinture, et l’a porté à un de- 
gré de perfection qui ne lui est 
point contesté. Le Panorama de Pa- 
ris, offert le premier à la comparai- 
son immédiate de ses habitans, 
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leur:permit de juger la fidélité de 
la copie. Dix-sept autres ont suivi 
celui de Paris et tous furent exé- 
cutés d’après des dessins pris sur 
les lieux, par l’artiste lui-même. 
Rome, Naples, Amsterdam, Bou- 
logne, Tilsit, Wagram: An: 
vers, Londres , Calais, Jérusalem, 
Athènes, sont ceux qui obtinrent 
le plus de succès. M. Bouton a 
été quelque temps,le principal col- 
laborateur de Prévost; plus tard, ce 
fut son neveu, M. Cochereau, 
que la mort lui enleya, en 181%, 
durant le dernier de ses voyages 
à Constantinople et dans l’Attique. 
David , après avoir passé une ma- 
tinée entière à admirer une des sa- 
vantes productions de Prévost, se’ 
retourna vers ses élèves qui l’en- 
touraient, en disant: « Messieurs, 
c’est ici qu'il faut venir faire des 
études d’après nature. » Cetéloge, 
accordé par un homme de génie, 
donne la mesure du mérite de Pré : 
vost. Il joignait au talent de la 
peinture un esprit éminemment 
observateur : il avait parcourules 
plus beaux pays de la terre; et 
l’on a dû juger par certains pano- 
ramas, qu'ilaexécutés iong-temps 
après en avoir pris les dessins, 
et qui Ctaient d’une vérité frap- 
pante, à quel point la mémoire 
des yeux était chez lui extraordi- 
naire et fidèle. Parune singularité 
fortremarquable, sa main, exercée 
à peindre la nature en grand, se 
prêtait à exécuter à l’huile des 
compositions dans la dimension 
la plus réduite, et qui sont pré- 
cieuses par le charme du coloris et 
la légèreté du dessin. Il faisait 
aussi a gouache dans la dernière 
perfection. Après bien des contra- 
riétés et des traverses, Prévost 
était parvenu à éteindre la dette 
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qu’avaient nécessitée ses grandes 
tréprises, dont il partageait Je 
produit avec un associé. Au bout 
de 25 ans de travaux, il se trouvait 
possesseur d’une fortune considé- 
rable, et songeait à se retirer à 
Montigny, prés de sa famille, lors- 
qu'il fut atteint d’une fluxion de 
poitrine, tandis qu’il peignait le 
panorama d’Athènes. Depuis lors 
il n’a plus fait que languir, jus- 
qu’à sa mort, arrivée à “Paris le 9 
janvier 1823. Il était âgé de 59 
ans. Ses restes ont été déposés au 
cimetière du P. La Chaise. — Le 
Miroir du 13 janvier 1823, le 
Constitutionnel du 16, le Moniteur 
du 18 février de la même année,ont 
publié chacun une notice nécrolo- 
gique sur P. Prévost. 


PROPIAC (Cirnerine-Joseru- 
FerpinaxD-GiRARD DE),né enBour- 
sogne, d’une famille noble, vers 
1760, composa de la musique 
étant encore très-jeune , pour la 
Comédie italienne; entre autres la 
partition des Déesses rivales, opéra 
de M. de Piis, qui obtint du suc- 
cès. Il émigra en 1791, servit dans 
Parmée des Princes , habita long- 
temps Hambourg, et rentra en 
France après le 18 brumaire. Il 
obtint peu de temps après l’em- 
ploi d’archiviste du département 
de la Seine. Ces fonctions lui lais- 
saient le loisir de travailler pour 
les libraires, auxquels il livrait 
chaque année une grande quantité 
de livres élémentaires et d’abré- 
gés, nécessairement très-superfi- 
ciels. Il est mort âgé de soixante- 
trois ans, d’une attaque d’apo- 
plexie foudroyante, le 1° novem- 
bre 1823. M. de Propiac avait ob- 
tenu la croix de Saint-Louis en 
1819. Il était membre du comité 
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de lecture du théâtre de la Gaïîté. 


Liste des ouvrages 
e C.-d.-F.-G. de Propiac. 


L.Nouveaux Contes moraux d À u- 
guste Lafontaine; trad. de Palle- 
té 1802, 2 vol. in-12. 

IT. Histoire de Gustave W asa , 
roi de Suède, par M. d Archen- 
holtz; trad. de l'allemand. 1505, 
2 vol. in-8. 

IT. (AvecJ.-B.Dubois.) Voyage 
d Alnuza dans l'ile de la Vérité ; 
trad. de Pallemand. 1804 , in-12. 

IV. Plutarque, où Abrégé des 
Vies des hommes illustres de ce cé- 
lèbre écrivain, avec’ des Lecons -ex- 
plicatives de leurs grandes actions. 
1909, 2 vol. in-12. — 5° édit., 
1810. — {4° édit. Paris, Lecointe 2 
Purey : 1829, 2 vol. in-1°2. 

. Histoire de France à l'usage 
de % jeunesse. 1807, in-12. — 
5° édit. Paris, Gérard, 1812, 
2 vol. in-12. —— 4° édil. Paris, 
Eymery ; 1820; 2 vol. in-12. — 

édit. jusqu'au 1% juillet 1829: 
Paris, Gérard, 1825 ; 2 vol.in-12. 

Propiac a été bre l’éditeur de 
la 4° édition des Epoques, ou 
Beautés de lhistoire de France, 

ar Durdent, revue, corrigée et con- 
sidérablement augmentée. Paris, 
Eymery , 1823 ; in-12. 

VI. Histoire d’ Angleterre à Pu- 
sage de la jeunesse. 1818, 2 vol. 
in-12. — 2° édit. jusqu’au 1* jan- 
vier 1823. Paris, Lecointe et Du- 
rey, 1829 ; 2 vol. in-12, 

VII. es deux Fiancées ; trad. 
de l’allemand, d Auguste La Fon- 
taine. 1810, 5 vol. in-12. 

VIII. Histoire Sainte à l'usage de 
la jeunesse, 1810, 2 vol. in-12 

V. ci-après le n° X.) 

IX. Le Plutarque des jeunes de- 
moiselles, où Abrégé des Vies des 
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femmes illustres de tous les pays, 
avec des Leçons explicatives de leurs 
actions et de leurs ouvrages. 1810 ; 
in-12. — 9° édit. revue, corrigée, 
augmentée. Paris , Gérard, 1821 ; 
a vol. in-12. 

X. Beautés de lHistoire-Sainte, 
ou Choix des traits les plus remar- 
quables et des passages les plus élo- 
quens contenus dans l’ Ancien et le 
Nouveau-Testament ; ourrage pro- 
pre à inspirer l’amour de la religion 
à La jeunesse , et à fortifier La foi et 
la piété des personnes de tout âge et 
de tout sexe. Ornées de 10 Jolies 
gravures. Paris, V° Lepetit, 1811; 
in-12.— 2° édit., ibid. 1823, in-12. 

XI. Le Plutarque français, ou 
A brégédes Vies des hommes illustres 

-dont la France s’honore. Paris, 
V: Lepetit, 1815 ; 2 vol. in-12. 

XII. Beautés de l'Histoire mi- 
litaire ancienne et moderne, conte- 
nant le précis des batailles, des com- 
bats, etc., ouvrage élémentaire, 
orné de 8 gravures , destiné à l’ins- 
truction de la jeunesse, etc.; dédié 
à M. le général baron de Maupoint. 
Paris, Duprat-Duverger, 1814 ; 
in-12. 

Cet ouvrage n’a pas été mis en 
circulation. Il renferme beaucoup 
d’éloges de Napoléon ; Tes événe- 
mens de la Restauration qui sur- 
vinrent au moment de sa publica- 
tion, engagèrent l’auteur à le sup- 
primer. 

XIII. Beautés de l’ Histoire de la 
Suisse, depuis l’époque de la Con- 
fédération jusqu’ à nos jours. Paris, 
Eymery , 1817; 1-vol. in-12. — 
2° édit. revue et corrigée, ibid., 
1823, in-12. 

XIV. Dictionnaire d Emulation à 
l'usage de la Jeunesse, avec une jolie 
gravure. Paris, Eymery, 1820, 
in-12, 
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XV. Les Merveilles du Monde, ou 
Les plus beaux ouvrages de la na- 
ture et des hommes, répandus sur 
toute la surface de la terre. Ornées 
de 16 gravures. Paris, Eymery. 
1820 ; 2 vol. in-12. — 9° édit., 
revue, corrigée, augmentée , ibid. , 
1823, 2 vol. in-12. 

Cet ouvrage est traduit de l’an- 
glais. 

XVI. Les vœux de la mère Pois- 
son, marchande de marée à la Halle 
de Paris, pour S. A. R. le duc de 
Bordeaux. Paris , imp. de Renau- 
dière, 1821; in-8, 178 de feuille. 

XVII. Petit Tableau de Paris et 
des Français aux principales épo- 
ques de la monarchie, contenant une 
Description des monumens les plus 
remarquables de la capitale, lindi- 
cation de tous les autres édifices, Les 
ministères , etc.; avec une Notice 
explicative des vétemens , coiffures el 
armures des Français, depuis Pha- 
ramond jusqu’à ce jour. Orné d'un 
plan de Paris et decostumes coloriés. 
Paris, Eymery, 1820; in-12. — 
Reproduit l’année suivante sous le 
titre de Beautés historiques , chro- 
nologiques , politiques et critiques de 
la ville de Paris, depuis le commen- 
cement de la monarchie jusqu’au 
1* novembre 1821 , ibid. ; 2 vol. 
in-12. 

XVIII. Le La Harpe de la jeu - 
nesse, ou l'Art de raisonner, de 
parler et d’écrire, extrait du Cours 
de littérature de ce célèbre auteur. 
Paris, Eymery, 1822; 4 vol. in-12. 

XIX. La Sœur Sainte-Camille , 
ou la Peste de Barcelonne; roman 
historique. Paris, Pollet, 1822; 
2 vol. in-12. 

XX. Beautés de la Morale chré- 
tienne, où Choix de morceaux pu- 
bliés par les prédicateurs les plus 
célèbres et les philosophes chrétiens 


PARU 


les plus illustres, sur les vérilés ct 
la force morale du christianisme ; 
ouvrage destiné & l'instruction et à 
Pédification de la jeunesse. Paris , 
Eymery , 1822 ; in-12. 

XXI. Les Curiosités universelles, 
faisant suite aux Merveilles du 
monde (n° XV), contenant les 
plus beaux ouvrages de la nature et 
des hommes , répandus sur toute la 
surface de la terre ; ouvrage destiné 
à l’instruction et à l’amusement de 
la jeunesse, et orné de gravures. Pa- 
ris, Eymery , 1823; 2 vol. in-x2. 

XXII. Beautés de l’histoire du 
Pérou, ou Tableau des événemens 
qui se sont passés dans ce grand em- 
pire ; son origine, etc. Paris, Te- 
non, 1824; in-12 , fig. (ouvrage 
posthume). 

Propiac a donné quelques arti- 
cles à la Biographie Universelle, en- 
tre autres celui du chevalier d’Eox. 


PRUDHON ( P:ERRE-PauL ) , 
peintre , membre de l’Institut , 
naquit à Cluny ,; en Bourgogne 
( Saône-et-Loire ) , le 6 avril 
1760. Il futle treizième et dernier 
enfant d’un père qui n’avait d’au- 
tre fortune que son état de maître 
maçon. Il en fut privé dès l’âge 
le plus tendre ; cependant il fit ses 
études chezles moines de Pabbaye 
de Cluny, quiavaient un enseigne- 
ment gratuit. On ne tarda point 
à voir éclore le goût du jeune Pru- 
dhon pour la peinture. Ses cahiers 
étaient couverts de croquis à la 
plume , fruits d’une imagination 
créatrice. Tout servait à satisfaire 
ce penchant irrésistible, etbientôt 
employant jusqu’à son canif, il 
tailla des morceaux de savon blanc 
qui offrirent en relief tousles per- 
sonnages de la Passion, avec un tel 
degré de vérité, que lui-même , 
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à son retour de Rome , en fut 
frappé d’étonnement. Mais la 
peinture avait pour lui plus de 
charme, et mettant à contribution 
jusqu'au suc des fleurs et des 
herbes pour se procurer des cou- 
leurs , il peignait des gouaches 
avec des pinceaux qu’il fabriquait 
lui-même , du poil qu’il recueillait 
sur les harnois des chevaux de 
son pays. Il admirait souvent les 
tableaux de l’Abbaye, et son am- 
bition journalière était de Îes imi- 
ter. Un moine lui dit un jour : 
«Vous ne réussirez point , ils sont 
»peints à lhuile. » Et Prudhon 
frappé de cette observation, après 
de nombreux et inutiles essais , 
trouva enfin, et tout seul , le 
moyen de peindre de cette ma- 
nière. 

De si précoces et si précieuses 
dispositions fixèrent enfin l’atten- 
tion des moines de Cluny; ils en 
parlèrent à M. Moreau, évêque de 
Mâcon, qui accorda au jeune Pru- 
dhon sa protection, et l’envoya 
étudier le dessin ,; sous M. de 
Vosges, à Dijon. Il avait alors 16 
ans , etil ne tarda pas à faire les 
plus rapides progrès. À peine âgé 
de 18 ans, il conçut une passion 
très-vive pour une personne qui 
s’est montrée peu digne de le 
fixer. Il contracta une union mal 
assortie, pour réparer les torts de 
l'amour ; et cet hymen fut pour lui 
une source de chagrins,qui empoi- 
sonnèrent ses plus belles années. 
Bientôtil concourut à Dijon, pour 
le prix de peinture fondé par les 
Etats de Bourgogne. Voisin d’un 
de ses concurrens, dont il n’était 
séparé que par une cloison, il 
l'entend gémir de l'insuffisance de 
ses moyens. Quittant alors spon- 
tanément son propre ouvrage ; il 


PRU 


246 1 
détache une planche et vole au 
secours, de son compagnon ; il 
termine son travail, sans songer 
qu'il se nuit à lui-même , et 
son concurrent obtient le prix. 
Touché de la générosité de Pru- 
dhon , le vainqueur avoue fran- 
chement qu’il lui doit son succès. 
L'erreur est réparée ; ; la pension à 
Rome est accordée à Prudhon, et 
ses émules le portent en triomphe 
par toute la ville de Dijon. 

Il arriva dans la cité classique 
des beaux-arts , à l’âge de 25 ans; 
et, comme entrainé par le genre 
et l'analogie de son talent, il choi- 
sit pour étudier spécialement , 
outre les œuvres de Raphaël et de 
Léonard de Vinci, celles d'André 
del Sarte et du Corrége; ce der- 
nier maitre fut surtout, et dans 
tous les temps , l’objet de sa con- 
stante admiration. Ce fut à cette 
époque que Prudhon se lia avec le 
célèbre Canova, dont la manière 
de sentir et les talens avaient tant 
d’analogie avec les siens. Avant 
de quitter Rome, il avait copié, 
d’après Pierre de Cortone , le 
Triomphe de la Gloire, plafond du 
palais Barberini ; cette copie dé- 
core encore aujourd’hui l’ancienne 
salle des Etats de Bour gogne , à 
Dijon. 

De retour à Paris, en15789, Prü- 
dhon y vécut pauvre et ignoré; il 
y peignit la miniature pour sub- 
sister. Le comte d’'Harlai le faisait 
travailler , mais il n’en recevait 
que des At PR peu propor- 
tionnées à ses besoins. C’est pour 


cet amateur qu’il fit Le dessin à la. 


plume de la Cérès, ainsique / 4- 
mour réduit à la raison , etson pen- 
dant troismorceaux qui furent gra- 
vés par Copia; ils préparèrent laré- 
putation de Prudhon et commence 


PARU 


rent à le faire connaître. Il retirait 
déjà des fruits assez avantageux de 
son travail, Icrsque sa femme, qui 
était restée dans sa famille depuis 
son départ pour Rome, vint inopi- 
nément le joindre à Paris, et eut 
bientôt dissipé ses faibles épar- 
gnes. Il eut encore d’elle trois en- 
fans, ce quiaugmenta le malaise de 
sa pénible situation. Lors de la di- 
sette de 1794,sesamis l'en vagèrent 
à faire un voyage en Franche- 
Comté. Il passa deux années à Ri- 
gny , près de Gray , et y fit un 
grand nombre de portraits, tant 
à l'huile qu’au pastel, pleins de 
talent et de vérité, et tous remar- 
quables par la ressemblance et la 
fraîcheur du coloris. Il fit aussi 
dans ce pays ,; pour M. Didot 
l’ainé , les compositions qui or- 
nent sa belle édition des Œuvres 
de Bernard (1597, gr.in-4) (1). 

Il revint à Paris, ayant été aussi 
fêté que bien payé , mais surtout 
après avoir acquis dans M. Fro- 
chot un précieux ami, qui de- 
vint son protecteur lorsqu'il fut 
élevé au poste de préfet de la 
Seine. 

Prudhon se trouvait, à son re- 
tour, dans une situation plus heu- 
reuse ; mais la mauvaise adminis- 
tration de son ménage eut bientôt 
fait disparaître tout ce, qu’il avait 
amassé en Franche-Comté. Il con- 
tinua cependant ses travaux pour 
M. Didot lainé, et composa les 
dessins de son Racine et de son 
Aminte du Tasse. Il grava dans 
ce même temps, de sa main, à 
l’eau-forte et au burin , la char- 
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(1}Ces dessins, au nombre de quatre, 
ont été joints à un exemplaire cunique, 
sur vélin, dont le prince russe de Ga- 
hitzin a fait l'acquisition. 
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mante estampe de Phrosine et Mé- 
lidor ; si recherchée des curieux. 
L’original, peint aussi de sa main, 
de la même grandeur que l’es- 
tampe , appartient à M. Hyacinthe 
Didot. Les besoins journaliers de 
la nombreuse famille de Prudhon 
l’empêchaient de se livrer à des 
travaux de longue haleine, et ses 
amis regrettaient qu’un si beau 
talent fût privé des moyens de se 
développer dans de grands ‘ta- 
bleaux. Il obtint enfin un prix 
d’encouragement,surun dessin re- 
présentant /a Vérité descendant des 
cieux conduite par la Sagesse. On 
lui accorda, pour l’exécuter en 
grand, unatelier et un logement au 
Louvre. Ce tableau qu£ décorait 
le plafond de la salle des gardes, 
à St.-Cloud, fut en partie détruit 
par une incendie, lors du mariage 
de Napoléon , en 1810. On y ad- 
mirait la poésie de la pensée et de 
la composition , la grâce des for- 
mes , le charme de la couleur et 
du pinceau , enfin une exécution 
large et moelleuse; néanmoius le 
mérite de cette production fut 
contestée. On louait Prudhon ou- 
tre mesure de ses vignettes et de 
ses petites composilions; mais on 
l’abreuvait d’amères critiques dès 
qu'il entreprenait un tableau. 
Cette tactique n’eut que trop de 
succès, et Pradhon consuma les 
plus belles années de sa carrière 
à composer des dessins charmans, 
il est vrai, mais qui lui firent dé- 
laisser les pinceaux. Ce fut M. Ro- 
ger , élève de Copia, qu’il chargea 
de les graver , et qu’il forma, en 
l'appelant près de lui, à rendre 
ses productions d’un burin si con- 
forme à sa manière de sentir. Ce- 
pendant un particulier très-riche . 
M. de Landy , le charge: de dé- 
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corer son hôtel, rue d'Artois , où 
sous des allégories ingénieuses , 
Prudhon représenta la Pichesse 
accumulant autour d'elle ioutes 
les jouissances ; et, quoique étran- 
ger à ses douceurs, notre artiste 
les peignit avec le plus grand ta- 
lent. Cet hôtel appartient aujour- 
d’hui (1824 )}, à M. J. Lafüitte, 
banquier. 

Depris cette époque Prudhon 
ne manqua plus de travaux , et sa 
situation se serait améliorée , si la 
cause unique et constante de ses 
chagrins domestiques n’y eut mis 
obstacle. L’abandon où sa femme 
laissait son ménage et l’oubli des 
soins maternels, obligèrent sou- 
vent Prudhon d'y suppléer lui- 
même , et ses amis le surprirent 
maintes fois, à son chevalet, por- 
tant avec complaisance, sur cha- 
cun de ses genoux , les tendres 
objets de sa sollicitude paternelle. 
Il tira même parti, au profit de 
son art, de cette situation , et 
composa ces groupes enfantins 
dont la naïveté si pure a tant con- 
tribué à sa réputation. Il supporta 
ces calamités conjugales pendant 
dix-huit ans, allant passer toutes 
ses soirées chez un ami, pour se 
dérober aux désagrémens de son 
intérieur. Mais ces chagrins jour- 
naliers et continuels altérèrent sa 
santé et firent éclore le germe de 
la maladie qui le conduisit au 
tombeau. Une mélancolie habi- 
tuelle régnait dans son àme ; ja- 
mais un sourire n'eflleurait ses 
lèvres. Un sort si pénible lui ins- 
pira un tel dégoût de la vie , que 
plusieurs fois il fut près d’y mettre 
fin. Ses amis, alarmés , parvin- 
rent à le déterminer à une sé- 
paration , seul moyen de le sau- 
ver de son désespoir. Elle s’exé- 
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cuta. Il. vécut alors dans une re- 
traite absolue, pendant plusieurs 
années ,; se privant de tout pour 
consacrer ses soins et les fruits de 
son travail à la pension de sa 
femme et à l’éducation de ses en- 
fans. Mais une ère nouvelle va 
naître pour Prudhon, et son cœur 
aimant va rencontrer enfin un 
être dont le profond attachement 
rappellera sur son existence quel- 
ques années de calme et de bon- 
heur. M'eMayer, élève de Greuze, 
exaltée par l'amour de l’art dont 
elle était idolâtre , pleine d’en- 
thousiasme et d’admiration pour 
le talent de celui qui voulait bien 
perfectionner le sien ,; crut ne 
pouvoir trop chérir son maître... 
Cette liaison arracha Prudhon à 
la retraite profonde où il vivait ; 
les louanges et l’admiration de son 
élève le trouvèrent sensible. Dès 
lors son talent prit un nouvelessor. 
Ilavait à cette époque environ 45 
ans, et ilne mit au jour ses œuvres 
les plus remarquables que dans 
un âge où la verve de la plupart 
des artistes semble déjà se re- 
froidir. 

Le plafond du Musée représen- 
tant Diane implorant Jupiter fut 
une de ses créations les plus im- 
portantes. C’est peu après, qu’il 
peignit cette belle allégorie du 
Crime poursuivi par la Justice et La 
Vengeance céleste , morceau capi- 
tal , où le peintre s’est élevé très- 
baut, principalement dans la par- 
tie poétique et morale de son art. 
Ce tableau , exposé au Salon de 
1808, valut à l’auteur la croix 
de la Légion -d’Honneur; il a 
long-temps décoré la salle des 
séances de la Cour d’Assises de 
Paris ; on le voit maintenant à la 
galerie du Luxembourg ; il a été 
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gravé par M. Roger. À ce mème 
Salon , il exposa le charmant ta- 
bleau de l’Enlèvement de Psyché 
par les Zéphyrs, gravé par Muller, 
en 1817, pour la Société des amis 
des Arts. Cet ouvrage, où la sé- 
duction de la couleur et la suavité 
du pinceau le disputent à l’agré- 
ment des figures et au charme de 
la composition , avait été com- 
mandé par M. le comte de Som- 
mariva ,; dont il embellit aujour- 
d’hui la riche collection. Au Salon 
de 1812, Prudhon exposa le ta- 
bleau de Vénus et Adonis ; la figure 
de Vénus fut particulièrement 
louée ; il appartient à M. de Bois- 
fremont. — L'un deses plus char- 
mans tableaux est sans contredit 
celui qu’il exposa au même Salon, 
représentant Zéphire dans un mysté- 
rieux bocage , et qui se balance en se 
jouant, sur La surface des eaux. L’o- 
riginal , qui appartient à M. de 
Sommariva ; a été supérieure- 
ment gravé au burin, en 1820, 
par Laugier. Mais l’auteur à re- 
commencé ce sujet dans une plus 
petite proportion et avec quelques 
changemens bien entendus ; c’est 
ce dernier petit tableau que 
M. Grevedon a très-joliment li- 
thographié, en 1823. — On doit 
encore au pinceau de Prudhon un 
beau portrait de l’impératrice J osé- 
phine. Par une sorte de pressen- 
timent , elle avait voulu que son 
portrait fût exempt des pompes 
impériales. Assise sur un tertre , 
ombragée d’épais feuillages , elle 
est entourée de fleurs , qu’elle ai- 
mait et qui indiquent son goût 
pour la botanique. Le public ne 
put jouir de cette attrayante pro- 
duction, qui ne fut terminée qu à 
une époque où la fortune avait 
abandonné le modéle, Mais on en 
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fut dédomimagé par deux beaux 
portraits en pied , l’un de A. le 
comte de Sommariva , assis près 
d’une ruine , dans un paysage ; 
l’autre de M. le prince de Tulley- 
rand , sans parler de plusieurs 
bustes de femmes , également di- 
gnes d’éloges pour la ressemblance 
et la couleur. 

Prudhon avait pendant quelque 
temps suspendu ses travaux en 
peinture, pour s’occuper de ‘la 
composition et de la direction des 
dessins de la toilette et du berceau 
offerts, au nom de la ville de Pa- 
ris , à l’impératrice Marie-Louise; 
il y déploya le goût exquis dont la 
nature l’avait doué. A cette épo- 
que, il fut choisi pour donner des 
lecons de peinture à cette prin- 
cesse, qui peu de temps après lui 
demanda le portrait de son fils. Il 
peignit l’enfant endormi, sun 
bosquet de palmes et de lauriers ; 
une gloire brillante l’éclaire ; deux 
tiges de la fleur impériale , en 
s’unissant au-dessus de sa tête, 
semblent protéger son repos. Ce 
petit portrait , ainsi que celui de 
Joséphine, ont été envoyés à Par- 
me, où on les voit encore. C’est 
aussi vers la même époque que 
parut cette belle tête de Vierge, si 
remarquable par la sublimité de 
expression et la suavité du pin- 
ceau. 

Il avait ébauché un tableau qu’il 
comptait exposer en 1819, repré- 
sentant Andromaque en présence de 
Pyrrhus , embrassant son fils As- 
tyanaz. Prudhon mourut sansavoir 
terminé ce morceau , qui aurait 
ajouté à sa gloire ; l’ébauche ap- 
partient à M. de Boisfremont. — 
Il peignit aussi pour le Salon de 
1819, une Assomption de laV'ierge, 
qui orne maintenant l’autel de la 
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chapelle du château des Tuileries. 
On en a vu l’esquisse à la vente de 
l'atelier de Pauteur. — La gravure 
a retracé une composition char- 
mante que le pinceau de Prudhon 
avait fait éclore avant le tableau 
que nous venons d'indiquer, l’In- 
nocence séduile par l Amour est en- 
trainée par le Plaisir ; mais elle est 
suivie du Repentir, qui secache sous 
l’aile du séducteur. Cette création, 
tout anacréontique , est un petit 
poëme en action. 

Malgré ses succès et dans li- 
vresse même de ses plus aima- 
bles productions , Prudhon res- 
sentait encore la vive impression 
de ses malheurs passés. Son déta- 
chement de la vie avait laissé dans 
son âme une empreinte ineffaçable. 
Une esquisse pleine de talent dévoila 
cette pensée secrète; il semblait 
avoir été inspiré par ces paroles 
du Psalmiste : «Oh ! qui donnera 
» des ailes à mon âme comme à la 
» colombe, pour m’envoler vers le 
lieu de mon repos?» Il a repré- 
senté l’âme sous la figure d’un 
ange, ou plutôt d’une belle femme 
dont le regard animé exprime le 
désir impatient de quitter la terre. 
Ses blanches ailes se déploient, ses 
bras s'élèvent vers le ciel ; elle 
s’élance ; mais une chaîne pesante 
fixée à la terre , et dont l’extrémité 
retient captive une de ses jambes, 
arrête son essor. On voit amon- 
celés à ses pieds des sceptres , des 
couronnes , des draperies de pour- 
pre et des fleurs; mais parmi ces 
objetsattrayans, s’est glissé un noir 
serpent , dont la tête menaçante 
est l’emblème du malheur caché 
sous les fleurs de la vie. Une mer 
en furie, bouleversée par la tem- 
pête , un ciel sombre et silloné 
d’écluirs ,; achèvent le tableau, 
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M. Trezel, peintre, est proprié- 
taire de cette esquisse. 

Une noire mélancolie s'était 
emparée de M'"° Mayer, et la re- 
volution de l’âge troublant sa tête 
et sa raison ( elle avait 46 ans ), 
elle priva , de ses propres mains, 
son maitre et son ami de la douce 
compagne deses travaux. Ce coup 
affreux accabla Prudhon ; il fut le 
présage du terme prochain de sa 
carrière. Il ne put éprouver quel- 
que consolation qu'en ressaisissant 
ses pinceaux, pour terminer une 
esquisse de la main de celle qu’il 
pleurait. La Famille malheureuse , 
entourant un père mourant au sein 
de lindigence, avait tant d’ana- 
logie avec la tristesse d’îime de 
l'artiste , qu'il passait tout le jour à 
s’en occuper. La couleur, ies ac- 
cessoires et l’exécution sont en 
harmonie avec le sujet, quoiqu’on 
y reconnaisse encore le pinceau 
suave et gracieux de l’artiste. Une 
pieuse intention ajoute un nouvel 
intérêt à cette production ; Pru- 
dhon en destinait le prix à l’érec- 
tion d’un monument à la mémoire 
de sa malheureuse amie. Ce petit 
tableau avait été acheté par M. O- 
diot, qui l’a cédé à M la duchesse 
de Berry. On en a plusieurs litho- 
graphies assez médiocres. 

Tout à coup ému par un pres- 
sentiment religieux , Prudhon re- 
prend ses pinceaux : /e Christ mou- 
rant sur la Croix est ébauché. 
Cette composition fut pour lui 
comme le dernier chant du cy- 
gne (1). C’est après avoir, dans 


(1) Nous n’en connaissons, encore 
qu'une lithographie très-imparfaite. 
M. de Boisfremont à exécuté une très- 
belle copie de ce tableau : l’original a 
été acheté par le Ministre de la maison 
du Roi. 
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cette tête mourante ; atteint le 
plus haut degré d’expression ; 
c’est après avoir peint avec une 
admirable morbidesse ces teintes 
livides , pâles avant-courrières de 
la mort, qu’il ressentit lui-même 
le trait fatal qui devait bientôt 
causer la sienne. À peine.avait-il 
terminé son ouvrage, qu’il se mit 
au lit, et ne se releva plus. Pru- 
dhon ne vit point avec effroi s’ap- 
procher le terme de sa carrière ; 
il semblait même le désirer et 
l’attendre avec joie. Quelques 
mois auparavant il avait été faire 
l'acquisition ; au cimetière du 
P. La Chaise, du terrein voisin de 
la sépulture de M" Mayer, pour 
y assurer la sienne. Il expira le 
16 février 1823. 

M. Voiart a publié : Notice his- 
torique sur la vie et les ouvrages de 
P; Prudhon , peintre. Paris, 
F. Didot, 1824; in-8 de 46 pag., 
orné du portrait de Prudhon, li- 
thographié par lemême M. Voiart. 
C’est de cette notice qu’estextraite 
celle qu’on vient de lire. 

Le genre de dessin usité par 
Prudhon a été l’objet de beaucoup 
de critiques ; loin d’imiter l’anti- 
que, qu'il avait cependant étudié à 
Rome, iln’en avaitadopténilesfor- 
mes , ni le goût, ni les principes. 
Cette manièrede sentir, quitenaità 
son organisation et aux premières 
impressions qu’il avait éprouvées, 
l’avait comme isolé de la route de 
l’école régénérée. Son savoir ne 
fut , sous aucun rapport, le pro- 
duit de l’enseignement, mais bien 
le résultat d’un sentiment indivi- 
duel, entretenu et développé par 
une organisation toute particuliè- 
re. Ses figures ne sont point d’une 
anatomie savante ; il copiait peu 
le modèle vivant, et choisissait ses 
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originaux dans les réminiscences 
de son imagination, toute imbue 
d'idées gracieuses et délicates : 
aussi n'est-il pas resté à l'abri du 
reproche d’afféterie, et surtout de 
celui de monotonie dans ses airs de 
tête, et jusque dans l’agencement 
des membres de ses figures. Son 
coloris frais , éclatant, argentin, 
est accusé de manquer de vérité. 
Prudhon avait à cetégard, comme 
pour les autres parties de son art, 
une manière de voir et de sentir 
toute particulière. Il considérait 
le charme de l'effet présent, mais 
il songeait aussi à l’avenir. Il 
croyait être parvenu , par des 
pratiques calculées habilement, à 
concilier avec sa durée, la magie 
de la couleur. «Le temps, disait- 
il , dévore les fraicheurs du colo- 
ris , tandis que les teintes vigou- 
reuses , parce qu’elles sont par- 
dessous , résistent pluslong-temps 
à ses attaques. Aussi voit-on les 
anciens tableaux dépouillés de 
leurs tons les plus frais , quand 
leur vigueur et leur effet subsis- 
tent encore. En général , les tons 
jaunes sont plus durables ; mais 
ils sont rares dans la nature de nos 
climats, et la clarté argentine de 
nos ateliers, privés de celle du 
soleil , en rend l’usage encore 
moins nécessaire dans la confec- 
tion du coloris ; d’ailleurs pres- 
que tous les jaunes dont on se 
sert à l'huile, noircissent à la 
longue: bannissons donccette cou- 
leur de la carnation. » Fidèle à ces 
observations, Prudhon adopta les 
tons argentins , et pour prévenir 
les ravages du temps , il empâta 
le dessous de ses carnations des 
tons frais et laqueux dont il re- 
doutait la précoce déperdition. Il 
exila le jaune de ces mêmes car- 
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pations , soutint les ombres de 
tons vigoureux, mais transparens, 
répandit des glacis harmonieux 
sur les chairs et sur les draperies , 
et sembla avoir assuré ainsi l’har- 
monie, l’agrément et la durée de 
ses tableaux. Nous ne devons pas 
dissimuler, toutefois, que la cou- 
leur de ce peintre n’a pas ren- 
contrée moins d’improbateurs que 
son dessin. Unefois, Prudhontenta 
de renoncer à sa couleur habi- 
tuelle ; il peignit une émitation de 
la Transfiguration de Raphaël , 
dans la manière de Michel-Ange 
de Caravage , tableau qui se voit 
actuellement au musée de Nancy; 
mais cette composition ,; d’une 
grande proportion, n’a pas trouvé 
d’admirateurs (1). ” 

«C’est de son vivant même que 
M. Prudhon a reçu le rom de Cor- 
rège français, dit le judicieux au- 
teur desarticles sur les beaux-arts 
dans la Revue Encyclopédique 
(t. XX, pag. 254). La postérité, 
qui a maintenant commencé pour 
lui, peut ratifier cet éloge. Sans 
doute sontalentn’était pas exempt 
de défauts, son dessin n’était 
pas correct, les têtes de tous ses 
personnages avaient entre elles 
une constante ressemblance ; mais 
il ayaittoujours une couleur suave 
et brillante, et un charme de pin- 
ceau que personne ne peut ini con- 
tester ; il était peintre enfin L»— 
«Qui est-ce qui n’a pas présent à 
la mémoire, dit M. Quatremère 


(1) Pour compléter Pindication de 
l’œuvre de Prudhon, il faut encore 
citer : Diane implorant Jupiter, le 
Portement. de là croix, tableau de 
petite proportion , dans la manière de 
le Sueur , et enfin une l’énus au bain, 
qu'il a laissée ébauchée. 
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de Quincy (1), quelques-unes de 
ses conceplions , dont l’ingénieuse 
pensée le dispute à la délicatesse 
de l’expression ? Quiest-ce qui n’a 
pas retenu et ne sait point par 
cœur , si l’on peut dire , le charme 
de ses contours, la suavité de ses 
couleurs , l'intérêt profond et tou- 
chant du caractère de ses têtes , 
dont la grâce est souvent plus belle 
que la beauté ?» 


PUYVALLÉE ! Prices - Jac- 
ques-BExcy de), naquit à Bourges, 
le 1°° mai 1745, d’une famille dis- 
tinguée de cette ville. Ayant em- 
brassé la profession des armes, il 
entra, en 1765, dans le régiment 
de la Vieille-Marine, avec le grade 
de sous-lieutenant. Le traité de 
Paris venait de rendre la paix à la 
France et à l’Europe; elle ne fut 
un moment interrompue que par 
la campagne de Corse. Le régi- 
ment où servait M. de Puyvallée 
fut employé à cette expédition, 
après laquelle celui-ci se retira du 
service, en 1779. Les soins de 
l’agriculture devinrent dès lors sa 
principale occupation; il consacra 
quinze années de sa vie à étudier 
la théorie et la pratique de ce pre- 
mier des arts. En 1789, M. de 
Puyvallée fut élu député de la no- 
blesse du Berry , aux États-Géné- 
raux. Il siégea et votaavec le côté 
droit, dans l’Assemblée Consti- 
tuante ; mais il ne parut que rare- 
ment à la tribune. Une fois, ce fut 
pour combattre la nouvelle divi- 
sion de la France par départe- 
mens, division qui a si bien pré- 
valu, qu’elle paraît avoir acquis 


(x) Discours prononcé aux func- 
raitles de Prudhon, Paris, F. dot, 
in-4 , de 4 pag. 
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la force d’une vieille institution; 
il parla aussi en faveur du veto 
absolu et pour que le droit de paix 
et de gucrre füt dévolu à la Cou- 
ronne. Après la session, M. de 
Puyvallée émigra, mais il rentra 
en France dès 1792. Dans les 
temps orageux qui suivirent, il 
fut rétabli sur la liste des émigrés, 
et poursuivi avec vivacité; ses 
biens furent séquestrés eten partie 
vendus. Il fut obligé , durant plu- 
sieurs années, d’errer sous divers 
déguisemens et de se cacher chez 
des personnes généreuses, qui ne 
lui donnaient l’hospitalité qu'aux 
périls de leurs propres jours. Sous 
le Directoire , il était parvenu à se 
faire rayer , lui et san fils aîné, de 
la liste des émigrés, et s'était 
retiré à Paris, dans l'espoir d’y 
vivre tranquille; mais ses enne- 
mis l’y poursuivirent; ils réussi- 
rent à faire replacer le père et le 
fils sur la liste fatale et à obtenir 
contre eux l’ordre de quitter Fa 
France dans dix jours, sous peine 
d'être fusillés. M. de Puyvallée 
s’adressa successivement à sa mai- 
rie et au Ministre de la police, pour 
avoir un passe-port à l'étranger ; 
partout on le lui refuse: dès lors 
il dut appréhender qu’un machia- 
vélisme barbare n’eût conspiré sa 
perte. Heureusement, il eut l’idée 
de se placer comme habitant de 
Paris, sous la protection des dé- 
putés de celte cité, et parvint à les 
intéresser à son affreuse position. 
M.Guyotdes Herbiers se prêta par- 
ticuliérement à plusieurs démar- 
ches, pour lui procurer un passe- 
port : il échoua d’abord; mais, 
indigné du refus du Ministre de la 
police, il lui déclara que la députa- 
tion de Paris avait pris M. de Puy- 
vallée sous sa protection, et que si 


PUY 


on osait attenter à ses jours , 
une accusation solennelle devant 
le Corps Législatif, serait motivée 
sur une atrocité aussi révoltante. 
Ce langage énergique produisit 
son effet : M. de Puyvallée obtint 
un passe-port; son fils et lui pu- 
rent sortir de France et se sous- 
traire à la mort. Il profita de l’am- 
uistie accordée sous le gouver- 
nement consulaire, pour rentrer 
dans sa patrie; mais il n’occupa 
d’autre fonction publique, sous le 
régime impérial, que celle de 
membre de la commission admi- 
uistrative des hospices de Bourges. 
Après la Restauration de 1814, 
M. de Puyvallée reçut la croix de 
Saint-Louis , avec le grade de ca- 
pitaine, fut nommé membre du 
Conseil général du département 
du Cher, dont il a été cinq fois 
élu président. Ila présidé, en 1820, 
le collége électoral du même dé- 
partement, qui élzt son fils aîné 
pour député; il était aussi prési- 
dent du comité de l’Association 
paternelle des chevaliers de Saint- 
Louis, établi à Bourges, et enfin 
il a été constamment élu président 
de la Société d'agriculture du dé- 
parlement du Cher, depuis la créa- 
tion de cette société. G’est au sein 
de cette compagnie que l'éloge de 
M. de Puyvallée a été prononcé 
par M. Girard de Villesaison, l’un 
de ses membres (imprimé par ex- 
trait, dans le Moniteur du 21 avril 
1824). « M. de Puyvallée, dit l’au- 
teur de cet éloge , a publié deux 
ouvrages remarquables, l’un par 
un intérêt de circonstance; l’autre 
par un intérêt qui sera de tous 
les temps. Le premier renferme 
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des réflexions politiques sur Le 
cadastre, présentées avec talent, 
mais susceptibles ,; sous quelques 
rapports, d’être contestées : l’au- 
teur s’y prononce fortement con- 
tre lé parcellaire. Le second 
ouvrage ést intitulé : Essai sur la 
sociélé religieuse en France, et sur 
ses rapports avec la société politi- 
que depuis l'établissement de la mo- 
narchie jusqu’à nos jours. (Paris, le 
Clère, 1820;in-8,10 feuilles. Ilrap- 
pelle que la religion catholique et 
la monarchie s’y sont établies à la 
même époque, et que, tant qu’a 
duré leur union, elles ont assuré 
la tranquillité, le bonheur, la 
prospérite et la gloire du royaume; 
qu'au moment de la Révolution 
ceux qui la dirigeaient crurent de- 
voir commencer par ébranler et 
renverser l'autel, pour parvenir à 
détruire le trône. II fait remar- 
quer que lorsque Bonaparte voulut 
reconstituer la société, qui était 
dissoute , il sentit la nécessité de 
s'appuyer sur la religion ; enfin il 
conclut de ces faits, et des déve- 
loppemens lumineux auxquels ilse 
livre, que la stabilité des États et 
le bonheur des hommes dépendent 
de l’heureuse harmonie qui règne 
entre la société religieuse et la so- 
ciété politique , etqu’elles doivent 
se donner une mutuelle protec- 
tion. » — Nous citons cette courte 
analyse, dont nous ne prétendons 
pas adopter tous les termes, pour 
donner une idée exacte des opi- 
nions politiques auxquelles appar- 
tenait M. de Puyvallée. Cet hono- 
rable citoyen est décédé à Bourges, 
le 5 octobre 1823, âgé de 80 ans. 
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QUETANT (FrANÇOIS-ANTOINE), 
naquit à Paris le 6 octobre 1533, 
d’un employé à la caisse du Trésor 


Royal, sous M. Paris de Mont- 


martel. Après avoir fait sa rhéto- 
rique au collége des Grassins , 
sous Lebeau, il fut placé dans des 
études d’avoué et de notaire, d’où 
le goût du théâtre le fit déserter, 
pour s’adonner à la composition 
dramatique. Il se fit une certaine 
réputation sur les théâtres des 
boulevards, à une époque où ils 
ne s’élevaient guère au-dessus 
des tréteaux qui les avoisinent. Il 
y a cependant du naiurel dans 
son dialogue , et de la facilité dans 


son couplet, mais de ce naturel 


trivial et de cetie facilité nulle, 
qui ne suffisent plus aujourd’hui 


pour obtenir les applaudissemens 


du public. Le Tonnelier et le 
Maréchal Ferrant, opéras comi- 
ques, sont les deux seules pièces 
de Quétant, dont le titre paraît 
encore quelquefois sur les affi- 
ches, afin de combler un vide dans 
une représentation et donner au 
public le temps d'arriver pour la 
pièce qui est le véritable objet du 
spectacle. Plus tard, Quétant 
publia quelques traductions de 


l'anglais, qui, sans être mal exé- 


cutées, n’obtinrent point de célé- 
brité. Privé, par une faillite, des 
épargnes qu’il avait ramassées , et 
ne possédant plus qu’une rente 
viagère de 1600 francs, que lui 
fdisait la maison de Lagarde 
d’Achères, dont il avait élevé le 
fils (1), Quétant obtint, à un âge 


(1) La Biographie des Hommes vi- 
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avancé, de lPemploi dans les bu- 
reaux administratifs. Il fut suc- 
cessivement chef du bureau des 
lois, de celui des hôpitaux, des 
prisons, et de la commission des 
secours publics au département 
de la Seine , adjoint au secrétariat 
de Tadministration des hospices, 
contrôleur de l’hospice des Incu- 
rables. Quétant est mortle 19août 
1823, à lPâge de 90 ans, après 
avoir Cté marié trois fois. Il a été 
inhumé au cimetière de Vaugi- 
rard, où M. Dufey (de l’Yonne }, 
a prononcé un discours sur sa 
tombe. À l’occasion de la nécro- 
logie de Quéiant. M. Beuchot a 
publié dans Ia Bibliographie de la 
France (1825 , pag. 5657-52 ), des 
recherchesextrèmementcurieuses 
sur les théâtres de la Foire, dont 
nous croyons devoir enrichir cêt 
article. 


Liste des ouvrages 
de Fr.-Ant. Quétant. 


I. Les Amours Grenadiers, co- 
médie en un acte et en prose, 
mêlée de vaudeyilles, sur la prise 
de Port-Mahon. 1556, in-12. 

Cette pièce fut jouée sur le 
théâtre des Grands Danseurs de 
corde et Sauleurs du Roi. C’était 
ainsi qu'on appelait le théâtre 
connu depuis sous le nom de 
Nicolet, et aujourd’hui sous celui 
de la Gaité. En obtenant la permis- 
sion de jouer des pièces ;, le direc- 
teur des Grands Danseurs de corde 


vans dit que Quétant aurait eu l'hon- 
de donner des soins à l'éducation de 
M. de Lafayette. 
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eut pour obligation de faire pré- 
céder ses comédies d'exercices de 
voltige. Ce n’était pas le seul théâ- 
tre qui autrefois fût soumis à quel- 
ques entraves. 

» L'Opéra, ou Académie royale 
de Musique, dont les sujets avaient 
une conduite exemplaire et passée 
en proverbe, Car 1° ils étaient 
soustraits à l’autorité paternelle ; 
2° ils n'étaient pas excommuniés 
comme les autres comédiens ; 
l'Opéra, dis-je, avait la supré- 
matie sur tous lesautres th‘âtres, 
et levait sur eux, même sur Île 
Théâtre-Français, un impôt assez 
considérable, pour leur permettre 
de mauvais baïlets. 

» Les comédiens Italiens ne pou- 
vaient d’abord jouer sansmusique; 
ils obtinrent cependant plus tard 
la permission de donner des co- 
médies, pourvu qu’elles n’eussent 
pas plus de trois actes, et qu’il y 
eût toujours le personnage d’Ar- 
lequin; et plus tard encore, des 
pièces même en cinq actes, mais 
point de tragédies. Les person- 
nages pouvaient s’évanouir el se 
blesser , mais il leur était défendu 
de se tuer ou de mourir. Aussi 
fût-ce à ce théâtre qu’on repré- 
senta , le 3 octobre 1786, Féodor 
et Lesinska, où Novogorod sauvée, 
drame en trois actes, dont le prin- 
cipal personnage, asphyxié sous 
des matelas au commencement de 
la pièce, revient ensuite à la lu- 
mière. 

» Les Associés, fondés en 17574 
(et dont le spectacle fut pendant 
un temps appelé Théâtre sans 
Prétention), avaient la faculté de 
jouer toutes les pièces du Théâtre- 
Français, mais en changeant les 
titres, et en les faisant précéder 
de marionnettes. Zaire était ap- 
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pelée Le Grand-Turc mis à mort ; 
le Pere de Famille s'appelait Les 
Embarras du ménage; Béverley, la 
Passion du Jeu. 

» L'Ecluse, qui avait été nommé 
dentiste du roi de Pologne, le jour 
que ce prince perdit sa dernière 
dent, ouvrit en 1778, un spectacle 
à La foire Saint-Laurent. Le 
12 ayril 1559, il fit l’ouverture 
de la salle au coin de la rue de 
Bondi, puis en 1580, se retira 
avec une pension. Son spectacle 
continua sous le titre de Théâtre 
des Variétés Amusantes. Lorsqu’en 
1789, il vint au Palais-Royal, les 
trois grands théâtres exigèrent 
qu'il ne s’intitulât plus que les 
Variétés; on n’y pouvait jouer 
que des pièces en trois actes; les 
Variétés occupaient la salle dans 
laquelle estaujourd’hui le premier 
Théâtre-Français. 

» Pendant long-temps, Audinot 
ne putavoir que des marionnettes : 
Audinot , acteur de la comédie 
Italienne , ayant ou croyant avoir 
éprouvé un passe-droit, en garda 
long-temps rancune. Deux ans 
après avoir élevé son spectacle, 
il donna à ses comédiens de bois 
la figure des acteurs de la comédie 
italienne ; Polichinelle était le 
gentilhomme de la Chambre en 
exercice. Ce ne fut qu’en 1770, 
qu'à ses marionnettes il put sub- 
stituer des enfans : il prit alors le 
titre d’Æmbigu-Comique, et mit 
sur sa toile ces mots, qu’on y 
lisait encore il n’y a pas très-long- 
temps : Sicut infantes audi nos. 

» Lorsque les Beaujolais s’éta- 
blirent en 1784 (l’ouverture eut 
lieu le 23 octobre), la troupe 
était composée de marionnettes , 
d’enfans et de grandes personnes. 
Les marionnettes disparurentbien- 
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tôt; mais les acteurs qui étaient 
en scène ne faisaient que des 
gestes; d’autresacteurs, quiétaient 
dans les coulisses, chantaient. Les 
Beaujolais occupèrent d’abord la 
salle où l’on a vu depuis le théâtre 
Montansier, au Palais-Royal. Ils 
ullèrent ensuite sur le boulevart 
du Temple. 

» Les entrepreneurs des Bleuet- 
tes, pour ouvrir un spectacle, se 
soumirent aux mêmes entraves 
que les Beaujolais, êt en outre, 
furent obligés de mettre une gaze 
entre les acteurs et les specta- 
teurs. 

» Les Délassemens, qui datent 
de 1785, avaient les marionnettes 
comme les Associés, et la gaze 
comme les Bleuettes. 

» Les Délassemens etles Associés 
étaient d’abord soumis à jouer la 
parade; ensuite on les obligea 
seulement à avoir un théâtre exté- 
rieur. 

» Ce n’est pas tout : Les pièces 
des petits spectacles étaient sou- 
mises à la révision des comédiens 
français et des comédiensitaliens, 
qui avaient le droit d’en permettre 
ou d’en empêcher la représenta- 
tion. En 1776, Préville était 
chargé de cet examen pour le 
Théâtre-Français, et Hesse pour 
la Comédie italienne. Par amour 
pour l’art et par respect pour les 
mœurs, on permettait aux pièces 
des boulevarts d’être licencieuses, 
pourvu qu’elles n’eussent ni plan 
ni conduite. 

» Le Théâtre Monsieur, ouvert 
le 26 janvier 1789, aux Tuileries, 
puis à la foire Saint-Germain, et 
enfin le 6 janvier 15791, dans la 
salle de la rue Feydeau, ne pou- 
vait jouer d’abord que des opéras 
italiens ou traduits, imités, paro- 
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diés de Pitalien. Il est vrai qu'il 
donnait des ouvrages originaux ; 
mais on les disait parodies. 

IT. (Au même théâtre). Le 
Quartier Général, comédie en un 
acte et en vaudevilles. 1557, 
in-19. 

II. (Au même théâtre). Les 
Muses artisannes, ou l’ Auteur 
Perruquier, opéra-comique en un 
acte. 17957, in-12. 

Le perruquier André venait de 
faire imprimer sa tragédie du 
Tremblement de terre de Lisbonne. 
C’est le même personnage qui 
figure dans la pièce intitulée : 
Maitre André et Poinsinet, pièce 
du répertoire du théâtre des Va- 
riètés. 

IV. (Aux Italiens). La Femme 
orgueilleuse , comédie en deux 
actes et en vers, mêlée d’ariettes. 
1797, in-12. — Douteux quant à 
l'impression. 

V. (A l’Opéra-Comique). La 
Foire de Bezons, divertissement 
en vaudevilles. 1758, in-12. — 
Douteux quant à l'impression. 

» L’O péra-Comique était alors le 
titre d’un théâtre de la foire de 
Saint-Laurent et de la foire Saint- 
Germain. C’est à la fin du dix- 
septième siècle que des acteurs se 
montrèrent dans les spectacles de 
la Foire; mais les comédiens Fran- 
çais, qui avaient le privilége de 
parler sur les planches, firent 
démolir la loge de l’entrepreneur. 
En 1697, lors de l’expulsion des 
comédiens Italiens, les entrepre- 
neurs des jeux de la Foire se por- 
térent leurs héritiers, et se mirent 
à jouer des fragmens de farces 
italiennes. Sur les plaintes des co- 
médiens Français, à qui cela portait 
dommage, des arrêts défendirent 
aux acteurs forains de donner au- 
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cune comédie par dialogue. Les 
juges furent pris au mot : ils 
interdisaient les comédies par dia- 
logue, on ne donna que des scènes 
formant chacune un sujet parti- 
culier. Ce genre de spectacle fut 
encore prohibé. Le terrain sur le- 
quel est aujourd’hui le magnifique 
marché Saint-Germain, était alors 
occupé par ce qu’on appelait le 
Préau de la Foire , et appartenait 
à l’abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés, qui tirait de gros profits de 
sa location. Les comédiens forains 
s’adressèrent au cardinal d’Es- 
trées, alorsabbédeSaint-Germain, 
qui ne putrefuser d’être le protec- 
teur de seslocataires ; malgré cela, 
en 1707, on défendit les scènes en 
dialogue. 

» Les spectacles forains eurent 
alors recours aux scènes en mo- 
nologue, c’est-à-dire qu’un seul 
acteur parlait, et que les autres 
faisaient des signes pour exprimer 
ce qu'ils voulaient dire. Bientôt 
ils imaginèrent de faire rentrer 
dans la coulisse l’acteur qui avait 
parlé; l'acteur resté sur le théâtre 
parlait à son tour, et se retirait 
pour faire place à celui qui était 
dans la coulisse. Quelquefois les 
acteurs parlaient et répondaient 
dans les coulisses; d’autres fois 
l'acteur parlant répétait tout haut 
ce que son camarade lui avait dit 
tout bas. On reprochaït aux forains 
d’éluder les défenses. Pour se sou- 
straire à de nouvelles persécutions 
de la part des comédiens Français, 
deux directeurs des forains , Alard 
et la veuve Maurice , traitérent 
avec Guyenet , directeur de l’Aca- 
démie royale de Musique et à ce 
titre, en possession du privilège 
de chanter; ils en ‘obtinrent la 
permission de chanter. Les autres 
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troupes de la Foire donnèrent des 
pièces à lamuette; mais dans leurs 
pièces , les forains parodiaient les 
romains (c’est ainsi qu’ils appe- 
laient les acteurs de la Comédie 
française). Ils prononçaient d’un 
ton tragique des syllabes sans au- 
cun sens, qui se mesuraient cepen- 
dant comme des vers alexandrins. 

»Guyenet ayant retiré la per- 
mission qu'il avait vendue de 
chanter , Alard fut réduit aux 
pièces à la muette. À la foire 
Saint-Germain (février 1710), 
on imagina l’usage des cartons ou 
écriteaux, sur lesquels on imprima 
en gros caractères et en prose 
très-laconique, ce que le jeu des 
acteurs ne pouvait rendre. Ces 
cartons étaient roulés, et chaque 
acteur en avait, dans sa poche 
droite, le nombre qui lui était 
nécessaire pour son rôle; à mesure 
qu’il avait besoiu d’un carton, il 
le déroulait, l’exposait aux yeux 
des spectateurs, puis le mettait 
dans sa poche gauche. Aux écri- 
teaux en prose, on en substitua 
en couplets et sur des airs connus. 
L’orchestre jouait l’air; des gens 
gagés, placés au parquet et aux 
amphithéâtres , chantaient les 
paroles. Le public faisait cho- 
rus. Les écriteaux que les acteurs 
portaient dans leurs poches ne 
laissaient pas de les embarrasser. 
En 1712, on les fit descendre du 
cintre. Le nom du personnage 
qui aurait dû chanter le couplet 
était écrit en tête en gros Carac- 
tères. Ce fut en 1714 que deux 
troupes foraines prirent, pour la 
première fois, le titre de Nouvel 
Opéra-Comique. 

» En 1715, l’Académie royale 
de Musique vendit une permission 
plus ample que par le passé, et 
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deux spectacles forains prirent, 
dansleurs affiches, le titre d’O péra- 
Comique. On mêla quelques mots 
de prose parmi les couplets. Les 
comédiens Italiens, rappelés en 
1716, firent cause commune avec 
les Français pour persécuter 
l’'Opéra-Comique. Les troupes fo- 
raines se virent de temps en temps 
restreintes dans leurs anciennes 
limites de pièces en monologue ; 
c'est à cette gène que l’on doit 
l’Arlequin Deucalion, de Piron, 
qui a introduit dans cette pièce 
un polichinelle et un perroquet. 
Arlequin Deucalion est de 1722. 

» Pendant long-temps les spec- 
tacles forains furent persécutés, 
mais toujours pour se relever. En 
1745, Jean Monnet eut le privi- 
lége de l’'Opéra-Comique. Préville 
faisait partie de sa troupe, qui 
jouait des comédies mêlées de 
couplets. Monnet fut dépossédé 
en 1744; c’est de cette année 
qu'est Acajou , pièce de Favart. 
Les comédiens Français, qu’on 
parodiait dans cette pièce, firent 
de nouveau défendre aux acteurs 
de l’Opéra-Comique de parler, 
et les réduisirentau chant. A{cajou 
fut mis tout en vaudevilles. On 
conserva le passage qui blessait 
les romains; on l’avait noté; le 
succès fut tel qu’ Acajou fut repré- 
senté sur l’Académie royale de 
Musique. L’'Opéra-Comique, sup- 
priméen1745,futrouverten 1551, 
sous la direction de Monnet. Quel- 
ques musiciens s’y attachèrent, et 
les couplets se chantèrent sur des 
airs nouveaux de leur composi- 
tion. Le 1” août 1559, les bouffons 
italiens jouèrent en leur langue, 
à l’Académie royale de Musique , 
la Serva padrona, et onze autres 
pièces furent représentées jus- 
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qu'en 1754. Beaurans parodia ou 
traduisit en français la Servante 
maitresse , et la fit jouer le 14 août 
1794, par ce qu’on appelait les co- 
médiens Italiens. Les partisans des 
bouffons italiens et de la musique 
italienne furent la dupe de Mon- 
net, qui leur donna comme l’ou- 
yrage d’unitalien, la musique que 
Dauvergne avaitfaite pour lesTro- 
queurs, intermède de Vadé, joué le 
50 juillet 1753, premier ouvrage 
en musique de ce genre, qui ait 
été fait et joué en France. 

» L’Opéra-Comique et les co- 
médiens Italiens donnèrent , soit 
des parodies de l'italien, soit des 
pièces dont la musique était nou- 
vekle. Après avoir été proscrit si 
long-temps, 1l’Opéra- Comique 
avait deux temples à Paris : il ne 
faut désespérer de rien. Mais le 
titre d’Opéra-Comique était ré- 
servé au théâtre de la Foire. Le 
succès du Maréchal Ferrant et On 
ne s’avise jamais de tout, jouées en 
1761, fut extraordinaire. On ne 
voulait pas deux théâtres, et le 
public goûtait trop lOpéra-Comi- 
que pour qu’on osât le supprimer. 
On imagina de fondre les deux 
troupes : trois acteurs et deux ac- 
trices de l’Opéra-Comique (Clair- 
val, Audinot, Laruette et les 
demoiselles Deschamps et Naiïssel) 
furent reçus à la comédieltalienne, 
qui, le 3 février 1762, donna la 
Nouvelle Troupe, comédie de Fa- 
vart, relative à la réunion des deux 
théâtres ; ce jour là, dès le matin, 
ies portes et toutes les avenues du 
théâtre furent assiégées, pour 
ainsi dire , par une foule extraor- 
dinaire. 

» En 1770, cette société, tout 
en conservant le titre de théâtre 
Tialien, abandonna entièrement 
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les comédies italiennes; ce ne fut, 
je crois, qu’en 17093, qu’elle prit 
le titre d’Opéra-Comique national. 
En cinquante ans , l’Opéra-Comi- 
que avait éprouvé bien des révo- 
lutions. » 

VI. (A la Comédie italienne, 
avec Anseaume.) Le Dépit géné- 
reux, comédie en deux actes et en 
vers, mêlée d’ariettes. 1761 ; 
in-12. — Douteux quant à l’im- 
pression. 

VII. (A lOpéra-Comique. ) 
Le Maréchal Ferrant, opéra comi- 
que. 1761,in-8 (1). 

Le succès de cette pièce déter- 
mina, comme on a vu, la réunion 
de ce spectacle et de la Comédie 
italienne. Mais avant de pronon- 
cer cette réunion , le Maréchal 
Ferrant avait été représenté à la 
Cour. 

VIII. (A Lyon.) Les Dieux ci- 
toyens, pièce en un acte et en 
vers. 1761 ; in-12. — Douteux 
quant à l’impression. 

IX. Le Maitre en droit, opéra 
comique en deux actes. 1765, 
in-12. — Non représenté. 

Il existe, sous le même titre, 
une autre pièceimprimée en 1760, 
et dont l’auteur est P. KR. Lemon- 
nier. 

X. (Aux Italiens. ) Le Serru- 
rier, Opéra comique mêlé d’ariet- 
tes, sur un fonds donné par Lari- 
bardière. 1765, in-8 (2). 

XI. (Aux Italiens.) Le Tonne- 
lier. 1565, in-8. 

Audinot avait donné à ce théà- 
tre, le 28 septembre 1761, un 


(1) Traduit en allemand, par J. H. 
Faber. Francfort, 1772, in-8. 

(2) Traduit en suédois. Stockholm. 
1796 , in-8.— En allemand, par J. H. 
Faber. Francfort. 1572, in-8. 
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opéra comique, à trois acteurs, 
qui n’eut point de succès. Quel- 
ques situations théâtrales firent 
naître l’idée de le retoucher. Le 
16 mars 1765, cette pièce fut re- 
prise avec les changemens qu’y 
avait faits Quétant; elle eut un 
grand succès, et est restée au 
théâtre. 

XIT. (Aux Italiens.) Les Fem- 
mes et le Secret, comédie en un 
acte, mêlée d’ariettes. 1767, in-8. 

XIII. (Aux Grands Danseurs 
de corde et Sauieurs du Roi.) 
L’ Ecolier devenu maitre, comédie 
en irois actes et en prose. 1708, 


in-8. 


Le succès de cette pièce donna 
de l’ombrage aux comédiens Fran- 
çais, qui üirent défense de la jouer 
davantage. Cependant, en 1775, 
on la reproduisit en un acte, sous 
le titre du Pédant amoureux ; en 
1755, sous Celui du Soft déniaisé , 
puis, à ce qu'il parait, sous celui 
de la Duègne amoureuse. (Voyez 
l’Almanach forain, septième par- 
tie, pag. 102, 191, 194.) 

XIV. Les Amans réservés, co- 
médie en cinq actes et en prose de 
M. Steele, l’un des principaux au- 
teurs du Speclateur ; représentée 
pour la première foës à Londres , en 
1772, traduit de anglais. Paris, 
Ruault, 1778; in-8, de xvj et 
140 pages. 

Le faux titre porte : Théâtre 
comique anglais, La collection qui 
devait contenir dix-huit à vingt 
comédies, mais seulement une de 
chaque auteur, n’a pas été con- 
tinuée. 

XV. La Science du bon homme 
Richard , où Moyens faciles de 
faire payer les impôts, traduit de 
langlais (de Franklin ). Paris, 
Ruault, 17578; in-12. 
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La traduction de l’Znterrogaloire 
de Franklin est, pour la plus 
grande partie, de Dupont de Ne- 
mours ; Quétant y a un peu con- 
tribué. Ce dernier fit connais- 
sance , à celte occasion, avec 
l'imprimeur américain, qui avait 
été content de sa traduction. Elle 
eut un grand succès; en moins 
d’un mois on en vendit vingt- 
un mille exemplaires; elle a été 
réimprimée plusieurs fois depuis: 
1° en l’an Il, avee un abrégé de 
la vie de Franklin , par Gin- 
guené; 2° dans les Opuscules de 
Franklin. Paris, Renouard, 1705; 
in-18 ; 5° en 1806, in-8; 4° dans 
l'ouvrage de M. Peignot, intitulé : 
Principes élémentaires de morale. 
1807 ; in-8. 

XVI. Essai sur la législation et 
sur la politique des Romains ; tra- 
duit de l'italien. Paris, Jansen, 
1709 ; in-12. — Anonyme. 

Quétant est seul auteur de cette 
traduction. Jansen en avait com- 
mencé une, qu’il abandonna et 
jeta au feu , lorsqu'il connut celle 
de Quétant. 

On doit à Quétant la table ana- 
lytique des Tableaux topographi- 
ques, etc., de la Suisse, par La- 
borde, à la fin du quatrième et 
dernier volume de cet ouvrage.— 
Il avait écrit une Histoire des théà- 
tres, dont le manuscrit, auquel 
toutefois manquent les premières 
pages, est dans la bibliothèque de 
M. de Soleinne.—Il avait, par 
ordre de Louis XVI, entrepris et 
fait, avec M. Lacretelle aîné, un 
travail qui est resté manuscrit, 
sur les droits exercés par les Etats- 
Généraux. — Le Journal de Paris 
du 22 août 1823, qui donne une 
notice sur Quétant, dit qu'il a 
coopéré à la traduction de la Ri- 
chesse des nations, d’Adam Smith, 
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publiée par Germain Garnier ; et 
enfin qu’il laisse en portefeuille 
quelques ouvrages d'histoire, de 
géographie, d'économie politique, 
de poésie, et quelques pièces de 
théâtre. 

On trouve quelques opuseules 
de‘Quétant, dans le volume in- 
titulé : Etrennes de la Cour-N'euve , 
pour l’année 1954, dédiées à M. de 
Lagarde, Maitre des Requêtes. À 
la Cour-Neuve, 1774; in-8, de 
194 pages, plus le frontispice. 
La Cour-Neuve est un petit vil- 
lage à deux lieues de Paris, et à un 
quart de lieue d’Aubervilliers, où 
MM. de Éagarde d’Achères avaient 
un château. Le volume imprimé 
en 1774 contient , entre’ autres 
choses, les fêtes données au chà- 
ieau en 1770, 1771, 1772 et 1775. 

On a publié : Catalogue des 
livres manuscrits et imprimés de la 
bibliothèque de feu M.F.A.Quétant. 
Paris, Lamy, 1825; in-8, 2 feuil- 
les. — En tête de ce catalogue est 
uneMWotice nécrologique sur Fr, Ant. 
Quélant, suivie de la Liste de ses 
ouvrages dramatiques imprimés, et 
du Catalogue de ses manuscrits au- 
tographes. « Ce catalogue, dit en- 
core M. Beuchot, est une pièce 
curieuse, mais non précieuse. Ses 
manuscrits y occupaient 129 nu- 
méros ; Car On y avait compris 
tous les cahiers de toutes formes, 
non-seulement de l'écriture de 
M. Quétant, mais encore de feu 
M. de Lagarde d’Achères, élève 
de M. Quétant, et peut-être 
d’autres personnes. La majeure 
partie des cahiers que j'ai exa- 
minés, contenait fort peu de 
notes. Les n° 122, 123, 124 et 
125 des manuscrits, font partie 
de la liste des ouvrages de M. d’A- 
chères, qu’on lit pag 59-42, des 
Etrennes de la Cour-Neuve. » 
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RAULHAC ( CHarLes-JEan- 
Francois), prêtre, adjoint du maire 
d’Aurillac, membre de la Société 
d agticulture, arts et commerce 
de cette ville, y est décédé au 
mois de novembre 1823. Nous 
connaissons de lui : 

I. Lettre à M. Fond , nembre 
de PEnstitut et commissaire du Gou- 
vernement près la commission d'E- 
gypte, sur la signification du nom 
d Hercule et sur la nature de ce 
Dieu ( anonyme). Paris, Merlin, 
1818 ; brochure in-8. 

IL. Discours de Ch.J. Fr. Raul- 
hac, premier adjoint du maire d Au- 
rillac , sur les hommes de larrondis- 
sement de celte ville, qui, dans les 
temps connus, se sont distingués 
par l'exercice d’éminentes fonctions, 
par de hautes vertus, par des talens 
particuliers; lu en assemblée pu- 
blique , le 20 août 1819, lors de 
la distribution des prix du Collége, 
dans ce chef-lieu du département 
du Cantal; et suivi de Notes histo- 
riques et d’Éclaircissemens sur cha- 
que sujet. Aurillac, imp. de Pi- 
cut, 1820. in-8 de 8 feuilles 3/4. 

III. Discours lu en séance publi- 
que de la Société d'agriculture, arts 
et commerce d’ Aurillac, le 8 juil- 
let 1822, sur le développement suc- 
cessif de ces trois branches de l’in- 
dustrie humaine, dans le départe- 
ment du Cantal, depuis les temps les 
plus reculés jusqu'à La fin du XIII 
siècle de notre ère. Aurillac , imp. 
de Picut, 1822; in-8 de 4 feuilles. 


J T r 
REMUSAT ( Crarne-Erisasrru- 
JEANNE GRAVIER DE VERGENNES, 
comtesse de }, naquit le 5 janvier 


1780. Elle était petite nièce du 
comte de Vergennes, ministre 
sous Louis XVI. Mariée, en 1706, 
à M. de Rémusat, elle fut attachée, 
en 1803, à M°*° Bonaparte, pour 
faire les fonctions de dame du pa- 
lais, dont elle eut bientôtle titre. 
Lorsque Napoléon divorca , elle 
continua à faire partie de la mai- 
son de celle qu’on appela alors 
l’impératrice Joséphine. Depuis 
la Restauration elle vécut auprès 
de son mari, dans les diverses pré- 
fectures où il fut appelé, et mou- 
rut à Paris, le 16 décembre 3821. 
Son fils a publié, en 1824, un ou- 
vrage d’elie intitulé : Essai sur 
l'éducation des femmes. ( Paris, 
Ladvocat, 1 vol. in-8 }, dans le- 
quel on admire la plusexquise réu- 
nion de morale élevée, de finesse 
d'esprit et d'élégance de diction 
on dit que cet écrit n’est pas le 
seul que M de Rémusat ait laissé 
à son fils. 


RIPAULT (Lovuis-MAGDELEINE), 
né à Orléans, le 29 octobre 1775, 
était neveu de Ripault- Désor- 
meaux, de l’Académiedes inscrip- 
tions. À quinze ans ilétait pourvu 
d’un bénéfice, lorsque la Révolu- 
tion l’obligea de renoncer à l’état 
ecclésiastique. C’est alors qu’il s’a- 


_ donna au commerce de la librairie. 


Son goût pour les études littéraires 
V'attira bientôt à Paris, etil s'était 
attaché depuistroisjours àlarédac- 
tion de la Gazette Francaise dirigée 
par M. Fiévée, lorsque le 18 fruc- 
tidor en fit cesser la publication. 
Le savant M. Pougens s'empressa 
de l’accueillir; et quand il fut 
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question de l’expédition d'Egypte, 
il le présenta pour faire partie de 
la commission des sciences. Pen- 
dant la traversée , il fit la connais- 
sance du général Kléber , auquel 
il plut si fort, que celui-ci vou- 
lut se l’attacher par les liens de 
l'adoption ; mais Ripault s’y re- 
fusa. Admis dans le sein de l’Ins- 
titut d'Egypte, Ripault en fut 
nommé bibliothécaire. Il lut à 
cette compagnie, un mémoire in- 
téressant sur les oasis voisines 
de l'Egypte. Il avait recueilli à 
Alexandrie, de la bouche des na- 
turels, desrenseignemens relatifs 
à l’oasis de Syouah : M. Langies 
en a faitusage dans son édition du 
Voyage de Hornemann. Penslant 
le voyage de la Haute-Egypte, 
Ripault se livra avec une vive cu- 
riosité à l’examen des antiquités 
de la Thébaïde. À son retour en 
France, ilen publia une descrip- 
tion rapide, qui fut insérée dans 
le Moniteur, et qui contribua à fixer 
sur lui attention du premier Con- 
sul. Ses qualités personnelles 
charmèrent également Bonaparte, 
qui le nomma son bibliothécaire 
particulier. Dans cet emploi, il eût 
été facile à M. Ripault de gagner 
les faveurs du maître, d’autant 
plus qu'il s’acquittait avec ha- 
bileté de la tâche pénible de par- 
courir en une nuit les ouvrages 
de la veille, et de lui en ren- 
dre compte succinctement, pour 
diriger ses lectures vers les objets 
favoris de son attention et ména- 
ger en même temps ses loisirs; 
mais ses opinions démocratiques 
et le chagrin qu'il éprouva lorsque 
l'abbé Denira lui fut donné pour 
adjoint, le dégoûtèrent des fonc- 
tions de son emploi, auquel ül 
avait à peu près renoncé volon- 
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tairement quand on lui donna un 
successeur. Depuis, ce savant mo- 
deste, ce philosophe pratique, vé- 
cut à la campagne, retiré au sein 
de sa famille, livré à des études 
approfondies sur les langues sé- 
mitiques, l'arabe, l’éthiopien, le 
cophte, le syriaque, l’hébreu et ses 
dialectes, à l’aide desquelles il es- 
pérait arriver à la solution des pro- 
blèmes | hiéroglyphiques. A plu- 
sieurs reprises il exposa son sys- 
tème sur la langue iconique (ou des 
images) à l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres , à celle des 
sciences et devant plusieurs autres 
socièlés savantes; mais ses idées 
singulières n’ont pas été adoptées, 
malgré lhabileté avec laquelle il 
savait les présenter. Ce qu’il a 
laissé de manuscrits sur ces sortes 
de recherches doit former une 
masse considerable ; ä ne destinait 
pas à l'impression tous ces maté- 
rlaux , qu’il considérait la plupart 
comme de simples études. Le seul 
ouvrage considérable que Ripault 
ait publié est son Histoire philoso- 
phique de Marc-Aurèle. H profes- 
sait une grande admiration pour 
les maximes et les principes de ce 
philoscphe couronné ; mais il es- 
saya vainement de faire partager 
son admiration à celui qui dédai- 
gna la vraie gloire, pour un fracas 
éphémère. Ripault est décédée à la 
chapelle St.-Mesmin, près d’Or- 
léans, le 12 juillet 1823, âgé de 
près de 48 ans. 


Liste des ouvrages 


de L. M. Ripault. 


I. Description abrégée des princi- 
pauxmonumens delaH aute-Egypte. 
1806, in-8. — frad. en allemand. 
Coblentz, 1201, in-8. 
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II. Mart-Aurèle, ou Histoire 
philosophique de l'empereur Marc- 
Antonin, ouvrage où l’on présente 
dans leur entier , et selon un ordre 
nouveau, les maximes de ce prince 
qui ont pour titre, Pensées de 
Marc-Aurèle, de lui-même à lui- 
même, en les rapportant aux actes 
de sa vie publique et privée. Paris 
Allais, 1820 ; 4 vol. in-8. 

Trois cartes dressées pour l’his- 
toire de Marc-Antonin, ont été 
publiées en 1821. L'auteur devait 
donner, sous le titre de Monumens 
de l’histoire aurélienne, une col- 
lection de 120 planches, en douze 
livraisons, quiauraientformé deux 
vol. in-fol.: rien n’en a été publié. 
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HI. T'ite- Antonin le pieux , Ré- 
sumé historique; M arc- A urèle-An- 
tonin, Sommaire historique, et frag- 
mens relatifs à la vie et au règne, 
à la politique et à lamorale de l’empe- 
reur Marc-Antonin le philosophe, 
dans lesquels il est traité de La Loi 
naturelle, des principes de gouver- 
nement , du caractère du peuple ro- 
main, de quelques usages qui re- 
montent à l’origine de laRépublique, 
de plusieurs événemens militaires du 
second siècle, et entre autres de la 
victoire miraculeuse. Paris, Allais, 
18253 ; in-8. 

C’est un résumé de l’ouvrage 
précédent. 
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SAVOYE DE ROLLIN (1) (Jac- 
QuEs-ForTunar, baron), naquit à 
Grenoble, vers 1765, d’une fa- 
mille de magistrature, et s’allia 
par son mariage, avec la puissante 
et honorable famille Périer. Ayant 
été pourvu d’une charge d’avocat- 
général au Parlement de sa ville 
natale , la part active qu’il prit à 
la résistance qu’oppasa la cour 
souveraine du Dauphiné aux édits 
de Brienne , lui valut une popula- 
rité si grande, qu’à la nouvelle du 
premier renvoi de M. Necker, 
le peuple de Grenoble s'étant as- 
semblé spontanément, dans une 
église de cette ville, forcaSavoye- 


(1) On trouve le nom de M. de Rol- 
lin écrit des trois manières suivantes : 
avant la Révolution , Savoye de Rollin ; 
pendant la Révolution, Savoye-Rollin; 
depuis la Révolution , de Savnye-Rol- 
lin. Il était connu et désigné dans le 
monde, sous le nom de #. de Rollin. 


Rollin de présider l’assemblée. 
Une pétition en faveur du ministre 
disgracié, fut lue au peuple par le 
magistrat du Parlement, et en- 
voyée à la Cour, après avoir été 
adoptée par la réunion populaire. 
Felle étaitlalibertéintroduite dans 
les mœurs decetemps, qu’on doit 
amerementregretter , aujourd’hui 
que les lois et règlemens du régime 
impérial ont transformé en cri- 
mes politiques des droits considé- 
rés jusqu'alors comme conformes 
à la loi et à l'équité. Il paraît que 
depuis cette époque, la popularité 
de M. de Rollin subit quelque 
éclipse ; car il ne fut député à au- 
cune des nombreuses législatures 
qui se sucecédèrent, depuis les 
États-Généraux de 1789 jusqu’au 
18 brumaire de Pan VIII. C’est 
après cette révolution qu’il fut 
appelé au Tribunat. Il a prononcé, 
dans cette assemblée, un discours 
qui est resté la circonstance la plus 


remarquable de sa carrière, et que, 
pour cette raison , nous reprodui- 
sons ici, du moins en grande partie. 
C’est une attaque viveet fortement 
raisonnée , contre l'institution de 
la Légion-d'Honneur, qui depuis 
a jeté des racines profondes dans 
l’opinion, sans que pour cela les ar- 
gumens du tribun aient rien perdu 
de leur force ni de leur valeur (1). 

«. . . . Il s’agit, disait-il, de 
l'examen d’une loi qui attaque 
dans ses fondemens la liberté pu- 
blique. — Quel est le but qu’é- 
nonce la loi proposée ? C’est de 
décerner desrécompenses aux mi- 
litaires et aux fonctionnaires pu- 
blics qui auront rendu de grands 
services à la République. Quel est 
le moyen qu’elle emploie? C’est 
d'organiser une Légion-d'Honneur 
qui sera composée de six mille lé- 
gionnaires à vie,et quirecevra dans 
son sein successivement, ét à me- 
sure des vacances,tous ceux qui ont 
mérité des distinctions militaires et 
civiles. — Ce moyen est si visi- 
blement étranger au but que la loi 
assigne, il est si palpable qu’il 
n’est pas nécessaire de créer un 
corps privilégié pour récompen- 
ser les défenseurs d’une répu- 
blique , qu’il a bien fallu chercher 
arevêtir ce corps de fonctions tout 
à la fois imposantes et spéciales ; 
en conséquence on le dévoue par 
«un serment d'honneur au ser- 
» vice de la République, à la con- 
» servation de son territoire, à la 
» défense de son gouvernement, 
» de ses lois, de ses propriétés, à 


(1) Opinion de Savoye- Rollin sur 
le projet de loi concernant la Légion- 
d'Honneur. Séance du 28 floréal. Im- 
primerie nationale, 12 pag. in-8°, Prai- 
ral , an 10. 
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» repousser toute entreprise ten- 
» dante à rétablir le régime féodal 
» et les titres et qualités qui en 
» étaient l’attribut, à concourir 
» enfin de tout son pouvoir, au 
» maintien de la liberté et de l’é- 
» galité.» — Je n’examine point 
encoresil’universalité des citoyens 
étant soumise aux mêmes devoirs, 
aux mêmes obligations que ce ser- 
ment prescrit, il n’en résulte pas 
que les attributions de ce corps ne 
sauraient former un titre à son 
existence, Je découvre dans les 
motifs joints à la loi, de nouveaux 
rapports qu’on essaie de lui ren- 
dre favorables... IF est facile sans 
doute, de présenter uneinstitution 
sous des faces riantes, lorsqu’en 
supposant perpétuellement ce qui 
est en question, on en fait découler 
tous les biens qui seraient enviés 
par les gouvernemens les plus li- 
bres : cette méthode de raisonner 
des auteurs du projet m'indique 
la marche que je dois suivre : c’est 
de remettre en question tout ce 
qu'ils ont supposé prouvé. — 
Ainsi je démontrerai que linstitu- 
tion d’une Légion-d'Honneur est 
directement contraire à Ha lettre 
et à l'esprit de la constitution... 
Ün état libre ne comporte qu’un 
ordre de citoyens et des magistrats; 
si ce corps n’avait ni pouvoirs ni 
prérogatives, il serait inutile, et 
ce qui est inutile, ne doit pas 
être l’objet d’une loi. — L’insti- 
tution blesse littéralement la con- 
stitution. Le prétexte dont le pro- 
jet de loi se colore est dans l’ar- 
ticle 85: sa seule lecture dément 
le prétexte: « Il sera décerné des 
» récompenses nationales aux 
» guerriers qui auront rendu des 
» services éclatans en combattant 
» pour la République. » Je vois là 
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des récompenses individuelles ac- 
cordées à nos braves; mais pou- 
vait-on penser qu’on abuserait de 
cet article au point d’en induire 
qu’il autorise la formation d’un 
corps privilégié et perpétuel, con- 
centrant, parmi six mille individus 
trois millions de rentes, et n’of- 
frant au reste d’une armée im- 
mense que les chances incertaines 
et tardives des remplacemens ? La 
constitution n’a, ni exprimé, ni 
indiqué une semblable mesure, et 
en l’interprétant ainsi,onne l’exé- 
cute point; on la viole... El a fallu 
oublier au même moment, et sa 
langue et sa constitution, pour 
découvrir un ordre de chevalerie 
dans une simple promesse de ré- 
compenser individuellement nos 
guerriers distingués... 

« Maintenant j’examinerai ce 
qu’est véritablement cette légion; 
j'établirai qu’en la plaçant parmi 
vous, *ous acceptez un patriciat , 
dont la continuelle tendance sera 
de vous rendre une noblesse héré- 
ditaire et militaire ; que le mé- 
lange, dans ce corps ,dés autorités 
militaires et civiles ne fait qu’a- 
jouter aux vices de sa composition 
et aux difficultés de laccueillir. — 
L'ordre qui était le dernier par 
son rang était devenu , dans le 
cours de deux siècles, d’un com- 
merce actif et d’une mdustrie flo- 
rissante, le premier par la ri- 
chesse et les lumières. La noblesse 
luttait eependant encore avec 
avantage contre lui, en lui oppo- 
sant ses priviléges et la possession 
où elle était de presque toutes les 
grandes places ; les hommes éclai- 
rés des deux ordres n'approu- 
vaient point ce partage inégal des 
pouvoirs publics, entre les enfans 
d'une patrie commune; des écrits 
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pleins de force et de raison répan- 
daient depuis un demi-siècle des 
flots de lumières, sur les droits es- 
sentiels et inaliénables de l'espèce 
humaine ; l’agriculture réclamait 
contre des impôts onéreux qu'elle 
ne payait point à l’État; le com- 
merce et l’industrie sollicitaient la 
suppression des entraves qui gê- 
naient leur cours; à cette prépa- 
ration de tous les esprits se joignit 
la révolution de l'Amérique an- 
glaise, qui les échauffa de son no- 
ble exemple : les hommes les plus 
distingués, des hommes de tous 
les rangs, prirent une part active 
dans fa querelle de deux grands 
peuples; elle tourna au profit de 
la liberté; la France ne tarda pas 
à l’invoquer pour elle-même. Un 
cri unanime la proclama, en 
1789; mais l'enthousiasme de l’u- 
nion des volontés ne dura qu’un 
moment ; les résistances intérieu- 
res se manifestérent de toutes 
parts ; l’'Europese ligua en faveur 
de la minorité ; une guerre cruelle 
ensanglanta les quatre parties du 
monde.— Ce n’est qu'après douze 
ans d’effroyables maux, mais dans 
la cause la plus sainte et la plus 
juste , que l’ascendant de la Répu- 
blique a vaincu..., qu’elle peut 
enfinrecueillir, au sein de Ia paix, 
des fruits qui lui ont coûté si cher: 
risquera -t-elle imprudemment de 
les perdre, en admettant parmi 
ses pouvoirs constitués, un corps 
qui recèle tousles germes de l’iné- 
galité des conditions?—La Légion- 
d'Honneur, en effet, ne manque 
d’aucun des élémens qui ont fondé 
parmi tous les peuples la noblesse 
héréditaire : on y trouve des attri- 
butions particulières de pouvoirs, 
des honneurs et des titres, et des 
revenus fixes; il faut même remar- 
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quer que, presque nulle part, la 
noblesse n’a commencé avec au- 
tant d'avantages : ainsi, sous les 
cabanes de Rome naissante, la 
prééminence accordée à quelques 
vieillards, créa les patriciens; et 
leurs descendans, quoique dénués 
de titreset de marques extérieures 
d'honneur, formèrent le premier 
corps de la République; ainsi, au 
milieu des camps des barbares, 
les fiefs furent d’abord des che- 
vaux de bataille, des armes et des 
repas; les dignités de duc et de 
comte furent précaires comme ces 
récompenses; mais les unes et les 
autres augmentèrent successive- 
ment de valeur, de temporaires 
devinrentà vie,puis enfin transmis- 
sibles, et opprimérent l’Europe 
pendant huit siècles. 

» Se reposerait-on sur nos lu- 
mières acquises pour arrêter la 
nouvelle institution dans ses pro- 
grès ? Considérez l’Europe entière 
encore couverte de ces mêmes 
préjugés qui ont eu pour berceau 
les vastes forêts de la Germanie ; 
examinez n0s MŒœurs, nos Opi- 
nions, nos lois encore teintes de 
celles de nos ancêtres : les lumiè- 
res s'étendent , les arts se perfec- 
tionnent , les connaissances se 
nultiplient ; mais le cœur humain 
ne change pas. Que les mêmes 
circonstances se représentent, il 
retombe dans les mêmes erreurs! 
il éprouve les mêmes penchans. 
Les Etats-Unis, à la fin d’une 
guerre semblable à la nôtre, par 
ses causes et par ses effets, ontvu 
se former dans leur sein un ordre 
de chevalerie, composé de leurs 
guerriers les plus illustres; le mo- 
deste Washington lui-même entra 
dans l’association. Cet ordre , qui 
s’était institué sans recourir à 
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Pautorité supérieure, ne recevait 
que des officiers, consacrait l’hé- 
rédité des titres, adoptait une 
marque distinctive , et créait réel- 
lement une noblesse; il la créait 
chez un peuple qui n’en connais- 
sait d'aucun genre ; cependant un 
mélange d’admiration , de respect 
et de reconnaissance pour ses dé- 
fenseurs étouffa ses plaintes : enfin 
divers Etats s’élevèrent contre 
l’ordre , et prirent des résolutions 
vigoureuses : l’ordre alors se hâta 
de modifier ses statuts, renonça 
formellement à l’hérédité , se voua 
à l’obscurité et au silence, et ne 
reparaît plus en public qu’à la fête 
annuelle de la commémoration de 
la liberté. —- Si un peuple simple, 
mais fier, qui n’a jamais eu la su- 
perstition de respecter dans les au- 
tres des distinctions qui l’humilie- 
raient dans ses droits, a secoué si 
difficilement le joug que voulaient 
lui imposer ses libérateurs, que 
n’avez-vous pas à craindre d’un 
autre peuple qui, habitué de lon- 
gue main à l'inégalité des rangs, 
les verraitreparaître sans surprise? 
La noblesse n'existe nullement 
dans les titres qu’elle s’est forgés; 
elle vittoutentière dans l'opinion 
de ceux qui veulent y croire; d’où 
je conclus qu’il estassez indifférent 
que la Légion-d'Honneur ne pro- 
mette pas des distinctions héré- 
ditaires , si l’on remarque dans les 
esprits une tendance générale à 
les admettre. — Cette légion re- 
produira donc évidemment des 
préjugés mal éteints; et ces pré- 
juges l’aideront puissamment à 
fortifier son influence militaire. 
Son amalgame avec des hommes 
civils ne saurait apporter aucun 
changement; ces derniers y seront 
à peine, à raison d’un sixième ; 
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mais le vice le plus réel qui naît 
de leur réunion, c’est de rétablir 
absolument les idées des peuples 
barbares, qui faisaient sortir du 
pouvoir militaire tous les autres 
pouvoirs... C’est blesser aujour- 
d’hui sans ménagement les prin- 
cipes d’un gouvernement libre, 
que d’imaginer, à titre de récom- 
pense, de conférer des grades mi- 
litaires aux magistrats, comme on 
continue de le faire à la Porte ot- 
tomane et en Russie; que de dé- 
placer ainsi les pouvoirs, non pas 
pour les confondre, nou pas pour 
les mettre sur la même ligne, 
mais pour marquer en traits inef- 
façcables, l’infériorité du pouvoir 
civil, qui, sans contestation, dans 
un pays libre , n’est rien, s’il n’est 
pas le premier de tous. Je n’accu- 
serai pas la loi d’avoir eu ce des- 
sein, mais je l’accuse de l’avoir 
effectué. La preuve résulte du rap- 
prochement des articles 5 et 9 du 
tit. IL. L'article 5 porte, « qu’en 
temps de guerre les actions d’é- 
» clat feront titre pour tous les 
» grades. » L'article 9, « qu'après 
» la première formation de la Lé- 
» gion, nul ne pourra parvenir à 
» un grade supérieur qu'après avoir 
» passé par le plus simple grade. » 
Il suit de là qu’un officier qui aura 
emporté une, redoute à la pointe 
de l’épée s’élevera subitement aux 
grades supérieurs, et que Montes- 
quieu, avec son livre immortel de 
l'Esprit des Lois, sera relégué 
dans les derniers rangs! Cette bi- 
zarre gradation des récompenses 
n’a pas besoin de commentaire. 
Ii ne faut donc voir dans la loi 
qu’on vous propose que ce qu’elle 
renferme précisément : c’est une 
pure corporation militaire et sans 
fonctions , car le serment ne pré- 
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sente que des obligations commu- 
nes à tous les citoyens; mais, 
comme institution militaire , elle 
est destructive de la liberté publi- 
que, parce qu’elle crée un ordre 
privilégié, dontla tendance secrète 
est la noblesse héréditaire , et qui 
en produira tous les effets, avant 
même qu’elle soit établie, parce 
que les distinctions personnelles, 
comme les transmissibles , intro- 
duisent un esprit particulier dans 
l’esprit général, séparent les ci- 
toyens des citoyens, et sèment 
entre eux des germes inépuisables 
de confusion et de discorde. 

» Je m’expliquerai encore sur la 
dénomination exclusive de Lé- 
gion-d Honneur. Xl n’est pas plus 
possible d’assigner une place fixe 
à l'honneur que de régler ses ca- 
prices: tel corps a éminemment et 
constamment de l'honneur, parce 
qu'il en a eu beaucoup une fois:tel 
corps n’a pu jamaisrecouvrer, dans 
l’opinion, l’honneur qu’il avait 
perdu, quoiqu'il Peût mille fois 
racheté; il est encore dans la na- 
ture de l’honneur de ne point être 
donné, mais de s’acquérir ; il est 
donc très-imprudent de lui pres- 
crire des lois : il n’en recoit ja- 
mais que de l’opinion. » 

L'institution de la Légion- 
d'Honneur triompha de Poppo- 
sition de M. de Rollin , et lui- 
même en devint un des premiers 
membres ; ce qui n'implique au- 
cune contradiction avec ses pa- 


roles, car on n’est pas coupable 


de subir les institutions de sa pa- 
trie , encore qu'elles puissent pa- 
raître vicieuses, lorsque d'ailleurs, 
elles ne sont pas absolument im- 
morales. Mais cette circonstance 
prouve au moins que l'impartia- 
lité n’était pas alors bannie des 
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“eonseils du Gouvernement. I 
convient toutefois d'ajouter que 
même avant la fin de sa carrière 
tribunitienne , M. de Rollin s’était 
rapproché du: Gouvernement par 
sés votes. Il avait été élu secré- 
taire du Tribunat , en 1800; il 
vota pour le projet de clorre la 
liste des émigrés, et en 1801 pour 
l'établissement de tribunaux spé- 
ciaux. Il se prononca plus tard, 
pour le nouveau mode d'élection, 
basé sur les listes de notabilité, et 
qui a duré jusqu'à la loi du 5 fé- 
vrier 181%. Le 12 janvier 1804, il 
fut élu Secrétätre pour la seconde 
fois ; il appuya, au mois de mai 
suivant , la proposition d’élever 
Napoléon à l’Empire. Savoye Rol- 
lin fut nommé l’un des substituts 
du procureur - général près la 
Haute-Cour impériale, préfet de 
l'Eure , en juillet 1805, et de la 
Seine-Inférieure, le 21 mars 1806, 
où il succéda à M. Beugnot. En 
1812, le receveur de Foctroi mu- 
nicipal de Rouen, le sieur Bran- 
zon, dont le nom a reparu depuis 
dans affaire du faux Dauphin, 
Mathurin Bruneau , ayant été con- 
damné pour des soustractions con- 
sidérables des fonds de sa caisse, 
M. de Rollin fut accusé de les avoir 
tolérées ou négligées , et destitué 
par un décret impérial motivé sur 
cette inculpation. Cette affaire se 
rattache à des prétentions despo- 
tiques que ladministration finan- 
cière de ce temps-là prétendait 
exercer sur les revenus munici- 
_paux des grandes villes, et que 
Napoléon appuyait de sa volonté 
personnelle. Ces discussions ont 
occasioné des désagrémens non 
moins gravés, aux premiers ad- 
ministrateurs des principales villes 
de l'Empire ; notaminent à ceux 
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de la ville de Bordeaux. Le Sé- 
natus-consulte contre le jury d’An- 
vers fut la suite d’une affaire 
du même genre, qui donna tant 
d’éclat au caractère ferme et in- 
dépendant de M. Voyer d’Ar- 
genson. Traduit devant la Cour 
impériale de Paris , toutes les 
chambres assemblées , M. de Rol- 
lin fut honorablement acquitté ; 
et Napoléon , sachant cette fois 
obéir à l’opinion publique ; le 
nomma immédiatement à ia pré- 
fecture des Deux-Nèthes. 

M. de Rollin ne remplit aucune 
fonction après la première res- 
tauration. À son passage à Gre- 
noble , après le débarquement de 
Cannes, Napoléon lui envoya af- 
frir, à la campagne où il s’était re- 
tiré, la préfecture de l'Isère, qu’il 
g’excusa d'accepter, de même que 
plus tarë, celle de Ia Côte-d'Or. 
Après la rentrée du Roi, il fut 
nommé député à la Chambre de 
1815 , par le département de lI- 
sère ; dont il avait présidé le col- 
lége électoral. Lors de la disso- 
lution de cette chambre , le 5 
septembre 1816, il fut réélu par 
le même département à la nou- 
velle assemblée, où il siégea et 
vota avec le côté gauche. Le 30 
janvier 1817, il parla contre un 
projet de loi sur la. presse ; ap- 
porté par M. Pasquier, projet qu'il 
signala comme la source d’inter- 
minables procédures. «Je finis , 
disait-il, par un vœu Lo? je crois 
celui de toute la France : liberté 
de la presse, répression des abus, 
jugement par jurés. » Dans la 
même session il attaqua vivement 
le budget de la guerre dressé par 
le duc de Feltre, et en demanda 
la réduction. M. de Rollin présida, 
en 1819, le collège électoral de 
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l'Isère, qui l’élut député en même 
temps que M. Grégoire. Il fut un 
des vice-présidens de la session 
de cette année , et rapporteur de 
la loi sur la presse périodique , 
dont il soutint la principale dis- 
position , celle du cautionnement 
des journaux. Depuis le change- 
ment de la loi des élections êt de 
la majorité, M. de ‘Rollin s’était 
condamné au silence. Il est mort 
à Paris, le 51 juillet 1825 , après 
avoir demandé et recu avec piété 
les sacremens de l’Eglise (1). M. le 
général Foy ; son collègue , a 
prononcé un discourssursatombe. 
— Outre ses opinions législatives, 
on trouve quelque chose de M. de 
Rollin , imprimé dans le volume 
intitulé : Recueil intéressant de plai- 
doyers dans la cause d’une femme 
protestante. (Par Jolly, Farconetet 
Sayvoye fils, avec un discours pré- 
liminaire du dernier.) Genève , 
1778 ; in-8. 


SELVES (Jean-Baptiste) na- 
quit à Montauban, vers 1560. Il 


(1) Ce n'est pas sans motif que nous 
avons soin d'indiquer, toutes les fois 
que cela nous est possible , les senti- 
muens ct jes actes religieux de ceux 
qui ont joué un rôle quelconque sur 
la scène du monde, et surtout au 
moment solennel où ils l’abandonnent. 
D'abord ces circonstances sont l’objet 
d'une observation curieuse pour le mo- 
raliste et l'historien, d'une médita- 
lion profonde pour tout esprit sérieux. 
En second lieu , nous aimons à con- 
stater l'alliance, moins rare qu'on ne 
le suppose communément, des senti- 
mens relisieux et de ce qu'on appelle 
les idées hbérales, lesquelles, malgré 
les erreurs des hommes et les préven- 
tions de l'esprit de parti, ne sont autre 
chose que la justice et la vérité appli- 
quées à l’ordre social. 
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était avocat dans cette ville, lors- 
qu'il fut élu , en mars 1797, dé- 
puté du Lot au Conseil des cinq 
cents. Il y avait eu scission dans. 
l’assemblée électorale , et on avait 
fait une double élection. Celle de 
M. Selves fut d’abord validée, 
mais après la journée du 18 fruc- 
tidor , elle fut annulée , et l’on 
admit à sa place son concurrent 
Delbreil, candidat du parti démo- 
cratique. M. Selves fut nommé, 
en 1800, juge au Tribunal de pre- 
mière instance du département de 
la Seine , d’où il passa à la Cour 
criminelle et fut un des juges qui 
prononcèrent en 1804 , sur le sort 
de Moreau , Georges, etc. Il perdit 
cet emploi quelques années plus 
tard. M. Selves s’est acquis depuis, 
une Célébrité plaisante, par la mul- 
titude de procès qu’on lui a vuin- 
tenter ousoutenir. Les journaux en 
ont beaucoupamusé le publie, etil 
a répondu à leurs plaisanteries par 
denouveaux procès, qu’il a plaidés 
lui-même avec une chaleur infa- 
tigable et avec quelque talent. Les 
avoués sont devenus, par la suite, 
un des objets principaux de sonir- 
ritation ; il les a attaqués tantôt en 
Corps , tantôt personnellement ; 
les juges eux-mêmes n’ont pas été 
à l’abri des explosions de sa mo- 
nomanie. La prison et l’amende 
ontété employées sans succès pour 
en réprimer les effets; il a subi no- 
tamment, trois mois deprison, par 
suite d’une plainte rendue contre 
lui par les avoués Lemit et Nor- 
mand. La famille de M. Selves ; 
voyant sa fortune dépérir par les 
procès, voulut le faire interdire ; 
mais il lui suffit de parler devant 
ses juges, pour faire tomber une 
pareïlle accusation . et il fut établi 
par jugement, qu'il n'avait pas 
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perdu l’usage de la raison. M. Sel- 
ves avoue , dans un de ses mé- 
moires , que dans l’espace de quel- 
ques années, soixante douze juge- 
mens ont été rendus , dans des 
procès intentés ou soutenus par 
lui, et que ces procès lui avaient 
coûté dès lors, 400.000 fr. La ré- 
gie des domaines ayant réclamé de 
Jui 4o fr. , il résista et fut obligé dé- 
finitivement de payer 3,000 fr. de 
frais. M. Selves était devenu la ter- 
reur du Palais, où les officiers mi- 
nistériels faisaient effort pour se 
soustraire à son service , crainte 
d’avoir sous peu à plaideravec lui. 
Son fermier Seigle se vit trainer 
comme les autres dans l'arène ju- 
diciaire : a l'audience du 22 sep- 
tembre 1818 , l’on a entendu ap- 
peler trois procès entre M. Selves 
et son fermier, pour des canards 
tués, des arbres et des haies abat- 
tus. Cet infatigable plaideur a ter- 
miné, le 16 juillet 1823, son ora- 
geuse carrière ; mais il n’a pas 
sitôt cessé de plaider, carila laissé 
pendante une plainte contre son 
secrétaire, qui n'a été jugée qu’a- 
près la mort du plaignant. 
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Liste des ouvrages 


de J. B. Selves. 


I. Explication de l’origine et du 
secret du vrai Jury, et comparaison 
entre le Jury anglais et le Jury fran- 
Cais. 1811 ; in-8. 

IT. Tableau des désordres dans 
l'administration de la Justice, et 
des moyens d'y rémédier. Paris , 
Maradan, 1812; 1 vol. in-8. — 
2° édit. 1815. Ibidem. — 5° édit. 
1813. 

LIT. Indication de quelques dis- 
positions urgentes pour calmer pro- 
visoirement le mal des procès et sur- 
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tout Les frais. Paris, Maradan , 
1819 ; in-8. 

IV. Procès de paille ; procès. de 
foin, procès de beurre, etc. , par 
J. B. Selves, contre le sieur Seigle, 
son fermier. Paris, impr. de Nicolas 
Vaucluse , 1813; in-8. 

V. Note de J. B. Selves sur le 
Mémoire de 184 pages , distribué au 
nom de Boissière , pour sa défense 
contre la plainte Michel. Paris, 
1819, impr. de Nicolas Vaucluse ; 
broch. in-8. 

VI. Supplication à tous les ma- 
gistrats ct à tous les amis de la jus- 
tice et de la vieillesse, par Amable 
Duchesne, vieillard de 52 ans , etc. 
Paris, impr. de Nicolas Vaucluse, 
1819 ; broch. in-4. 

Rédigé par M. Selves. 

VII. Réponse de J. B. Selves à 
une consultation signée par quinze 
avocats de Paris , sur l’article des 
vacations extraordinaires exigées 
par les avoués et qui coûtait plus 
que tous les autres frais du procès. 
Paris, impr. de Nicolas Vaucluse, 
1813 ; broch. in-8. 

VIII. Le Cride l'oppression, par 
J. B. Selves, appelant d’un juge- 
ment surpris contre lui et contre le 
vieillard Amable Duchesne ; par 
deux avoués nommés Lemit et Nor- 
mand. Paris, imp. de Nicolas Vau- 
cluse,1814; in-8 de 10 feuilles 374. 

IX. Au Roi; la Vérité sur L ad- 
ministration de la Justice : Cet ou- 
orage présente particulièrement , 1° 
La vérité sur le jugement de Moreau, 
pour Pexactitude de l'histoire de 
France , et pour répondre à la bro- 
chure de M. Lecourbe , intitulée : 
Opinion sur la conspiration de 
Moreau , Pichegru et autres. 2° Wa 
défense avec des motifs urgens pour 
désigner des juges à la place de la 
Haute-Cour , à l'effet de juger une 
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prise à partie contre La Cour Royale 
de Paris , et juger surtout MM. Le- 
courbe, T'huriot et Séguier , etc. 
9° Quelques idées très-simples pour 
une nouvelle organisation judiciaire. 
Paris, Dentu , 1814; in-5. 

Ce volume est orné du portrait 
de l’auteur. 

X. Chapelet d'une petite partie 
du milliard d'attentats et d’hor- 
reurs qui secommeltent impunément 
depuis plus de douze ans, pour ruiner 
et priver de la liberté et de ses droits 
civils J. B. Selves , par vengeance 
contre ses ouvrages sur les désordres 
dans ladministration de la Jus- 
tice , etc. etc. Paris , impr. de 
Gueffier , 1815 ; in-8 de 9 feuilles. 

AI. Calamités judiciaires : Avis 
désespérant ‘pour la justice ,; pour 
Les mœurs et pour l'humanité ,. sur 
Particle Variétés, qui tient trois 
colonnes de la Gazette de France du 
5 mai 1817, signé Colnet, intitulé : 
Selves, sesmalheurs et ses procès. 
Paris, impr. de Cussac, 1819 ; 
in-8 d’un quart de feuille. 

XII. Opinions et Réflexions d’un 
vieux étudiant en législation crimi- 
nelle, sur la procédure du maréchal 
Ney et autres adhérens du dernier 
attentat de Bonaparte. Décembre , 
1815. ( Anonyme. ) 

XIII. Appel à S. M., à ses mi- 
nistres et aux Français, sur la sous- 
traction d’une somme de 98,940 fr. 
et le partage commencé entre des 
avoués et leurs cliens; sur le brûle- 
ment par eux fait d’une délégation 
de 54,800 fr. , etc. Paris, impr. 
de Cussac, 1817; in-8 de 5 feuil- 
les un quart, 

XIV. Mémoire sur l'instance 
d'appel de la contribution Baulant , 
pour M. Selves appelant , contre le 
sieur Picard, huissier , lesieur N'an- 
cey, avoué, et autres avoués de Me- 
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lun ct leurs parties. Paris, impr. 


de Cussac , 1817 ; 


feuilles. 


in-4 de 3 


XV. Coalition contre l’auteur du 


Tableau des désordres dans l’ad- 
ministration de la Justice ; scènes 
d'un percepteur et d’un receveur , 
instrumens des avoués Nancey , à 
Melun , et Bernard, à Paris ; et 
défense administrative et judiciaire 
pour M. Selves, contre les sieurs Ri- 
gaud, percepteur , et Jars, rece- 
veur. Paris, impr. de veuve Cussac, 
1818 ; in-8. de trois quarts de 
feuilles. 

XVI. Conclusions motivées pour 
Selves contre Seigle. Paris , impr. 
de veuve Cussac ,; 1818; in-4 
d’une feuille et demie. 

XVII. Conclusions motivées pour 
Duchesne et Selves, contre Lemit et 
Normand , avoués, et Monnier , 
huissier. Paris, impr. de veuve 
Cussac, 1818 ; in-4. d’une feuille. 

XVIII. Plainte réitérée ct De- 
mande à la Chambre des Dépu- 
tés j'eic. ‘ete. Paris > imprifde 
veuve Cussac ; in-8 d’une feuille 
et demie. 

XIX. Plan d’une nouvelle orga- 
nisation judiciaire pour le criminel 
et pour le civil... pour prévenir à 
peu près les neuf dixièmes des pro- 
cès..…. avec un Essai sur le vrai 
Jury, comparé au Jury français et 
au Jury anglais , faisant toujours 
suite aux autres ouvrages de l’au- 
leur, etc. Paris , impr. de veuve 
Cussac , 1818 ; 1 vol. in-8. 

XX. Mémoires sur les désordres 
dans l'administration de la Justice, 
sous la direction de J. B. Selves. t. 
I, 1° livraison : Paris, Dentu, 
1819; in-8 de 9 feuilles 5/8. 

XXI. Calamité judiciaire; au Roi, 
aux Chambres, à l'opinion publique: 
démonstration de la nullité de l'ar- 
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rêt de la Cour des Pairs, du 15 juit- 
let 1819, suivie de quelques ex- 
plications sur l’antique et vrai jury 
qu’il conviendrait d'admettre dans 
les jugemens des Pairs de France ; 
sur lerreur du jury français et 
sur l’atrocité du jury anglais. ter- 
minée par une analyse des précéden- 
tes plaintes, avec nouvelles charges 
et nouvelles plaintes sur nouveaux 
faits. Pour M. J. B. Selves.. contre 
M. le baron Séguier , premier Pré- 
sident de la Cour Royale de Paris, 
Pair de France, et contre M. Bel- 
lart, Procureur général de la Cour 
Royale, et Jacquinot-Pampelune , 
Procureur du roi au Tribunal de 1°° 
instance de Paris. — Paris, imp. 
de Denugon, 1819; petit in-fol. 
de 3 feuilles, réimprimé la même 
année , format in-8. 

XXII. Archi-Brigandage, n° 6. 
Lettre à M. Chréstien de Poly, pré- 
sident à Paris, de la Chambre des 
vacalions , en 1820, sur les torts et 
prévarications de ce président, sa 
partialité et sa faveur pour des ofji- 
ciers ministériels. Paris, imprime- 
rie de Doublet, 1820 ; in-8 de 374 
de feuille. 

XXII. Calamité judiciaire. Pré- 
cis pour wSelves contre Hurteau 
huissier, Chevalier avoué, Bonne- 
fond priseur. Paris , imp. de Dou- 
blet, 1820. in-8 d’une feuille. 

XXIV. Calamité judiciaire. Nou- 
vel acte de déni de justice et dénon- 
ciation de nouvelles prévarications et 
forfaitures, et avis à mes créanciers 
et à l’opinion publique, contre des 
huissiers, des avoués et même des 
Juges, pour servir au jugement du 
pourvoi contre l'arrêt qui, en dé- 
clarant qu'il n’y a ni faits punis- 
sables ; ni diffamation, me renvoie 
cependant aux Assises, dans Paf- 
fairede M.Clhréstien de Poly; lequel 
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pourvoi tend aussi au renvoi de di- 
verses affaires hors du ressort de la 
Cour Royale de Paris, pour eause de 
suspicion légitime. Paris, imp. de 
Doublet, 1821. in-8 d’une demi- 
feuille. 

XXV. Calamité judiciaire, à la 
Cour Royale de Paris. Conclusions 
motivées à l'effet de juger... sur les ” 
plaidoiries... de la cause pour le 
sieur Selves, contre Les sieurs Jo- 
vart, Magniant et Salmon, tous les 
trois avoués, et le sieur Martin leur 
partie;et à la Cour de cassation, pour 
lui servir d'instruction sur la de- 
mande nouvelle en renvoi pour cause 
de suspicion légitime; et Protesta- 
tion. Paris, imp. de Doublet, 1821; 
in-8 d’une feuille. 

XX VI. Au Roiet aux Chambres. 
Mon budget pour l’ordre judiciaire. 
Paris, Dalibon, 1821; in-8 d’une 
demi-feuille. 

XX VIT. À la Cour Royale de Pa- 
ris, el particulièrement à M. Le pre- 
mier Président et à M. le Procureur 
général; seconde suite de plainte et 
nouvelle plainte du sieur Selves, 
contre M. Chréstien de Poly. Paris, 
imp. de Doublet, 1821; in-8 de 
374 de feuille. 

XX VIII. A4 la Chambredes Pairs. 
Comparaison très-humble de mon 
projet de réglement avec celui qui a 
été présenté à la Chambre par les 
ministres , le 21 avril 1821. Paris, 
imp. de Doublet, 1821; in-8 d’une 
feuille. 

XXIX. 4 la Cour de cassation. 
Faits sufjisans et moyens de cassation 
et nullité de L'arrêt du 30 mars der- 
nier , et de tout ce qui a suivi; pour 
Selves contre M. le Procureur-géné- 
ral. Paris, imp. de Doublet, 1821; 
in-8 , d’une feuille. 

XXX. 4 la Cour de cassation, 
chambre criminelle. Quatrième pour- 
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vot contre un quatrième arrét de la 
Cour royale de Paris, à raison de la 
plainte portée contre M.Chrestien de 
Poly, vice-président du Tribunal de 
1° enstance, et nouvelle demande en 
renvoi pour cause de suspicion légi- 
time. Paris, imp. de Doublet, 
1821 ; in-8 d’une feuille. 

XXXI. Assassinats commis par 
le soi-disant jury francais, désolans 
pour le passé , et à faire cesser au 
plus tôt pour l'avenir , en modifiant 
encore Part 351 du Code d'instruc- 
tion criminelle, relatif à l’adjonc- 
tion des juges aux jurés, et pétition 
au Roi et aux Chambres. Paris, 
imp. de Doublei, 1821; in-8 d’un 
quart de feuille , tiré à 100 exem- 
plaires. 

AXXII. 4 la Cour des Pairs. 
Requête pour J. B. Selves, à cause 
de la suite de la plainte pendante 
devant la noble cour , contre S. 8. Le 
baron Séguier, premier Président de 
la Cour Royale de Paris, et Pair de 
France. Paris, imp. de Doublet, 
1821; in-8 d’une demi-feuille. 

AXXIII Note contre le projet 
de loi relatif à l'augmentation des 
Juges du tribunalde la Seine. Paris, 
imp. de Doublet, :821; in-8 d’une 
demi-feuille. 

XXXIV Lettre à son Exec. le 
Ministre des finances, sur les per- 
sécutions de certains employés au 
nom de la Régie. Paris, imp. de 
Doublet, 1821. in-8 d’une feuille. 

XXXV.L” Anti-Processif pour Le 
repos des français et du trône. La 
calomnie des 2485 procès , et me- 
sure urgente pour supprimer les 
vrais processifs, comme ils le furent 
depuis an 2 jusqu’en l'an 8, et pour 
réduire les procès à un dixième, et 
les frais à 25 millions au plus, au 
lieu de 500 millions et au-delà , 
qu’ils coûtent à l’opinion publique: 
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1 Lettre. Paris, imp. de Doublet, 
1821; in-8 d’un quart de feuille. 

XXXVI. À l'opinion publique : 
Déclaration deJ.B. Selves,ex-légis- 
lateur, ancien président, sur partie 
des faits de vengeance et d’'oppres- 
sion, depuis 20 ans, en lui suscitant 
des procès, et sur la lâcheté de l’ap- 
peler processif, et protestations con- 
servatoires, à cause des dénis de jus- 
lice. Paris, imp. de Doublet, 1821; 
in-8 de 574 de feuille. g: 

XXXVII. 4 la Chambre et à la 
Cour des Pairs. Remontrance très- 
humble sur quelques erreurs pour 
les éviter à l’avenir. Paris. imp. de 
€hassaignon; 1822 brochure in-8. 
(anonyme. ) 

XXX VIII. Recommandation aux : 
électeurs de la France et surtout de 
Paris, en 1822. Paris, imp. de 
Chassaignon,a 822; broch.in-8.— 
en faveur de M. de Lapanouze, 
candidat ministériel. 

XXXIX. CŒEuvres sur l’admi- 
nistration de la Justice, par J. B. 
Selves, ancien avocat, au ci-devant 
parlement de Toulouse, etc. dédiées 
à la ville de Montauban, sa patrie; 
déposées à la bibliothèque de La ville 
de Montauban. Paris, Dalibon, 
1822; in-8 d’une feuille. 

C’est une dédicace des œuvres 
de l’auieur, dont la réunion forme 
dit-il, 5 vol. in-8, et qui seront 
portées successivement jusqu’à 8 
volumes. 

XL. Lettre à MM. les électeurs 
de la France, en 1822, et surtout 
à ceux de Montauban, mes compa- 
triotes. Paris, imp. de Chassai- 
gnon, 1822; broch. in-8. 

XLI. Au ministre de la Justice 
Garde-des-Sceaux et à l'opinion pu- 
blique, l Anti-Processif; la calom- 
nie des 2485 procès , et mesure ur- 
gente pour réduire les procès à moins 
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d'un dixième, et les frais à moins 
de 25 millions, pour le repos des 
Français el du trône. Paris, Dali- 
bon ; 1822. brochure in-8. 

XXELIT. 4 S. G. le Garde-des- 
Sceaux ministre de la Justice et à 
l’opinion publique. Les Tcares nou- 
veaux, où les beaux jours des sup- 
pôts du Palais et leur chute pro- 
chaine. Paris, imp. de Chassai- 
gnon, 1822; brochure in-8. 

XLITI. Le Révélateur des causes 
des troubies des États. 1° partie. 
Dénonciationet plaintes contre MM. 
de Serres et Bellart. Discours préli- 
minaire. Paris, imp. de Chassai- 
non, 1822 ; un vol. in-8. ; 

XLIV. Avis à MM. les élec- 
teurs de Seine-et-Marne. Novembre 
1822. Paris, imp. de Chassaignon; 
brochure in-8. 

XLV. À la Cour de cassation. 
Précis sur les motifs de renvoi hors 
du ressort de Paris, pour cause de 
suspicion légitime , faisant suite au 
pourvoi civil de Selves, contre War- 
tin Hisson, et autres pourvois cri- 
minels contre les imprimeurs Pillet 
et Didot, des Gazcttes de France et 
de l'Etoile. Paris, imp. de Chas- 
saignon, 1825; brochure in-8. 

XLVI. Avis très-important, à 
cause d’un exécutoire de 219 fr. et 
d'une des preuves en résultant, des 
causes des troubles des Etats. Paris, 
imp. de Chassaignon, 1823 ; bro- 
chure in-8. 


SOMBREUIL ( M'e Vinor de) 
était fille du Marquis de Som- 
breuil, gouverneur des Invalides 
en 1792. Le nom de cette dame 
est devenu célèbre dans les fastes 
de la pitié , depuis qu’elleeut , au 
prix d’un horrible sacrifice, sauvé 
la vie à son pére, près de tomber 
sous le fer des bourreaux de sep- 
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tembre. Arrêté à cette époque et 
enfermé à la prison de lAbbaye , 
M. de Sombreuil aurait été infail- 
liblement massacré , le 2 septem- 
pre, si sa fille, se jetant au mi- 
lieu des assassins et serrant son 
père dans ses bras, le couvrant de 
son corps(elle reçut un léger coup 
de pique dans la poitrine), et li- 
nondant de ses larmes, n’eût en 
quelque sorte rendu leur rage 
impuissante, à force de dévoue- 
ment et de courage. Un des meur- 
triers, dans sonivresse capricieuse 
et féroce, mit à la délivrance de 
M. de Sombreuil la condition 
qu’elle boirait un verre de sang. 
L'amour filial lui donna la force 
de céder à cette horrible proposi- 
tion. Son père fut épargné et lui 
fut rendu , grâce au zèle infatiga- 
ble d’un honnête citoyen nommé 
Grappin. Mais il ne jouit que peu 
de temps de la vie et de la liberté. 
Réincarcéré à l’époque des arres- 
tations des suspects, il périt sur 
l’échafaud, où le Tribunal révolu- 
tionnaire l’envoya, avec l’aîné de 
ses fils. Le plus jeune vint chercher 
la mort, quelques années après, 
dans la fatale expédition de Qui- 
beron, où'il ajouta un nouveau 
lustre à l’héroisme de sa famille. 
Cependant le nomde M'° de Som- 
breuil était devenu populaire en 
France, au milieu des scènes de 
douleur qui couvraient notre pa- 
trie. Voici quelques détails sur le 
second séjour de cette femme in- 
fortunée dans les prisons révolu- 
tionnaires, extraits des Mémoires 
sur les prisons, de la collection de 
MM. Baudouinfrères (1). 

… « Du ranivose an 2. On amena 


(1) T. TI, p.25, 53, 56, 85, etc. 
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aussi Ja famille Sombreuil, le père, 
le fils et la fille : tout le monde sait 
que cette courageuse citoyenne se 
précipita,dans les journées du mois 
de septembre, entre son père et 
ses assassins et parvint à l’arracher 
de leurs mains; depuis,sa tendresse 
n'avait fait qu’accroitre, et il n’est 
sorte de soins qu’elle ne prodi- 
guât à son père, malgré les hor- 
ribles convulsions qui la tourmen- 
taient tous lesmois, pendant trois 
jours, depuis cette horrible épo- 
que. Quand elle parut au salon, 
tous les yeux se fixèrent sur elle 
etseremplirent de larmes... — Du 
18 pluviose. Le citoyen Coïttant à 
donné lecture d’une romance de 
sa composition, sur le dévoument 
de la citoyenne Sombreuil. La 
voici. 


Trait historique de piété filiale. 


(Arr, du vaudevilledela Soirée orageuse.) 


Tendre Sombreuil , à ton aspect, 
On sent couler de douces larmes, 
On est saisi d'un saint respect , 
L'âme goûte les plus doux charmes ; 
Ta filiale pieté 

Fait qu’on t'honore et te révére : 
J'u trouvas l’immortalité 

En sauvant les Jours de ton père, 


Je vois encore ton faible bras 
Détourner la hache homicide 

Et retenir les attentats ; 

Je t’'entends , d’une voix timide, 
T'écrier....« Ne lefrappez-pas.. . 
Respectez cette tête chère. 
Faites-moi subir le trépas ; 

Mais conservez mon tendre père » 


Tu fais un rempart de ton corps, 
Et tu remportes la victoire : 
Aïnsi tes généreux efforts 

A jamais assurent ta gloire. 

T'es pleurs charment les furieux ; 
Ils s'arrêtent. ion âme espère... 
Tes cris sont entendus des cieux , 
Qui sauvent les jouræde ton père. 


« La citoyenne Sombreuil était 
présente; elle écoutait, la tête 
baissée ; son visage était baigné de 
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pleurs; l’auteur de la romance 
s’avance vers elle etlui dit : — En 
célébrant le courage , je n’ai suivi 
que l’impulsion de mon cœur , et 
je me trouve très-heureux d’avoir 
pu rehausser l’éclat de la vertu 
captive, en consacrant le récit 
d’une belle action. — Citoyen, ré- 
pondit la citoyenne Sombreuil , 
j'en ai recu la récompense dans 
le temps; je la recois encore au- 
jourd’hui... « Du 2 floréal. Au 
moment où l’on est venu chercher 
M°° de Rosambo pour aller au Tri- 
bunal révolutionnaire, elle a ras- 
semblé ses forces et repris ses es- 
prits, elle est allée chez M'° de 
Sombreuil, et lui a dit ces paroles 
remarquables : « M'° vous avez eu 
le bonheur de sauver M. votre père 
et moi je vais avoir celui de mou- 
rir avec le mien et de suivre mon 
mari. »— Ce père,avecqui M”* de 
Rosambo allait mourir, c'était Ma- 
lesherbes!.. 

La poésie à célébré sous mille 
formes, le dévouement de M": de 
Sombreuil. Delille à dit : 


.…. Quand septembre, aux Français si fatal, 

Du massacre,partout, donnait l’affreux signal, 

On a vu les bourreaux fatigués de carnage, 

Aux cris de la pitié laisser fléchir leur rage, 

Rendre à sa fille en pleurs un père malheu- 
TEUX, 

Et, tout couverts de sang , s’attendriravec eux. 


(La Pitié, poëme, chant IIL., v. 7.) 
Legouvé après Delille : 


Tout frémit... Une fille, au printemps de son 
age ;, 

Sombreuil vient, éperdue, affronter le carnage : 

«C’est mon père, dit-elle, arrètez, inhumains!» 

Elletombeà leurs pieds, elle baise leurs mains, 

Leurs mains teintes de sang ! c’est peu : 
forte d'audace, 

Tantôt elle retient un bras qui le menace, 

Et tantôt , s’offrant seule à l’homicide acier , 

De son corps étendu le couvre tout entier, 

Elle dispute aux coups ce vieillard qu’elleadore, 

Elle le prend, le perd, ete reprend encore. 

A ses pleurs, à ses cris, à ce grand dévouement, 

Les meurtriers émus s'arrêtent un moment; 
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Du milieu des bourreaux elleenlève son père; 
Elle voit leur pitié, saisit l’instant prospère, 
Et traverse les murs ensanglantés par eux, 
Portant ce poids chéri dans ses bras généreux. 
Jouis de ton triomphe , 6 moderne Antigone! 
Quelque soit ledébat et dupeupleet du trône, 
Tes saints efforts vivront , d’âge en âge bénis; 
Pour admirer ton cœur, tous les cœurs sont 
unis; 
Et ton zéle, à jamais cher aux partis contraires, 
Est des enfans l’exempleet la gloire des pères, 
Fant:l qu'au meurtre, en vain, son père ait 
échappé ? 
Des brigands l’ont absous, des juges l'ont 
frappé ! 
(Le Mérite des Femmes, poëme, p. 33. éd. 
de Renouard, 1812; in-r18.) 
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Mais Legouvé avait désespéré - 


de rendre la circonstance la plus 
horrible du dévouement de M: de 
Sombreuil, celle du verre de sang. 
Un jeune poëte, M. Victor Hugo, 
qui dansle recueilde ses Nouvelles 
Odes, en a consacré une à cette 
héroïne de la piété filiale , n’a pas 
reculé devant cette difficulté : 


S’élançant au travers des armes : 

«Mes amis , respectez ses jours. 
—«Croïs-tu nous fléchir par tes larmes ? 
—»Oh ! je vous bénirai toujours. 

»C’est sa fille qui vous implore. 

»Rendez-le moi; qu’il vive encore ! 
—»Vois-tu le fer déjà levé? 

»Crains d’irriter notre colère, 

»Et si tu veux sauver ton père, 

»Bois ce sang...— Mon père est sanvé !..,» 


Rendue à la liberté après le 9 
thermidor, M'° de Sombreuil re- 
cut de la Convention nationale, un 
faible secours de 1000 fr. Plus tard 
elle quitta la France, et épousa 
dans l’étranger, M. le comte de 
Villelume, émigré , à qui son père 
avait promis sa main. Depuis la 
Restauration , M, Villelume a été 
nommé commandant de la sucur- 
sale des Invalides d'Avignon. C’est 
dans cette ville que M"* de Ville- 
lume à terminé sa carrière, au mois 
de mai 1825. Elle à laissé un fils, 
capitaine dans les chasseurs de la 
Garde , qui a obtenu l'autorisation 
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de joindre le nom de Sombreuil à 
celui de Villelume. 


5 WEBACH , dit FONTAINE 
(JacQuEs-François-Josern), pein- 
tre, naquit à Meiz, le 19 mars 
1709, d’un père à qui furent fami- 
lières toutes les inspirations des 
arts, mais qui, sans études, et li- 
vré seulement à la fougue de son 
imagination ardente , embrassa 
tous les genres, et se montra tour 
àatour,peinire, sculpteur, graveur, 
mécanicien et minéralogiste. Les 
premiers essais de cet homme , 
qu’on peut appeler extraordinai- 
re, quoiqu'il ne fût que rarement 
supérieur, promettait à la France 
une célébrité de plus; s’il trompa 
son espoir , C’est à son esprit va- 
gabond et divers, à la facilite pro- 
digieuse qu’il avait à concevoir; à 
imiter, à exécuter, qu’il faut at- 
tribuer cette déception fâcheuse. 
Toutefois, il a rempli sa carrière 
en véritable artiste; et le caractère 
le plus aventureux l’engagea sou- 
vent dans des entreprises où au- 
raient échoué des hommes habiles 
et timides. Ainsi, on le vit à l’âge 
de treize ans, enluminer à fresque 
l’église d’une petite ville, où son 
nom triomphe au milieu de l’ocre 
et du rouge brun qu’avait prodi- 
gué son pinceau sans expérience ; 
mais non pas sans facilité. Plus 
tard , l’Académie de Metz , com- 
plice de son audace , Padmit au 
concours qu'elle proposait , et dont 
le sujet était un ouvrage complet 
sur les antiquités du pays Messin. 
Swebach se présenta hardiment, 
et produisit quelques dessins exé- 
cutés avec facilité. On voulut con- 
naître les moyens d'exécution qu'il 
avait comme graveur ; tout autre 
que lui aurait été déconcerté de 
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cette circonstance : Swebach n’en 
tint compte; il avait pressenti l'i- 
gnorance de ses juges. Il comparut 
à leur tribunal, muni de quelques 
estampes d’Audran, dont il avait 
fait disparaître le nom. Dupe de ce 
manége téméraire, l'Académie en- 
couragea cet intrépide oseur. Swe- 
bach ne se montra pas indigne de 
cette faveur. Il ne savait aucun 
des secrets de la gravure; il les 
apprit dans un livre, et parvint 
à terminer d’une manière satisfai- 
sante, un ouvrage assez volumi- 
neux. L'art d'écrire sur l’archéo- 
logie lui était étranger : les moines 
du pays, qu’il amusait par ses 
saillies vives et spirituelles, et 
qu’il étonnait par sa courageuse 
persévérance, composèrent le 
texte qu'il avait promis aux aca- 
démiciens. Il obtint le prix et le 
titre de membre de l’Académie des 
sciences de Metz. Audaces fortuna 
Juvat : Swebach l’éprouva pendant 
le cours de sa vie. 

Le fils d’un homme aussi singu- 
lièrement organisé, ne devait pas 
être un esprit froid. Swebach, £e- 
lui que la mort vient de frapper, 
fut doué d’une très-grande viva- 
cité qui rapprochait son caractère 
de celui de-son père, mais aussi 
d'uneraison précoce qui le mità l’a- 
bri de quelques chances fâcheuses, 
auxquelles s’était laissé entraîner 
l’auteur de ses jours. Le goût des 
arts se manifesta de bonne hetfe 
chez le jeune Swebach: à l’âge de 
quinze ans, il fut couronné à l’ex- 
position de la place Dauphine. Sa 
famille possède encore le dessin 
qui lui valut cette flatteuse distine- 
tion. Destiné à la gravure pour la- 
quelle il se sentait assez peu de 
dispositions, il passait les nuits 
entières à se faire un talent plus 
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conforme à sa vocation. À l’âge de 
dix-neuf ansil quitta son père, et 
de ce moment ses progrès furent 
immenses. Deux ans à peine s’é- 
taientécoulés depuis cetteépoque, 
qu’il obtint un second grand prix 
de peinture. En l’an X , la grande 
médaille du Salon lui fut décernée; 
alors sa réputation grandit et le 
classa parmi les peintres les plus 
estimés dans le genre où il comp- 
tait tant de succès. Spirituel dans 
ses conceptions, précieux par le 
fini de sa touche et la grâce de son 
pinceau, Swebach excella dans la 
composition; ilconnutà telpoint la 
magie de la perspective , que les 
sujets où il fut obligé d'admettre 
un très-grand nombre de person- 
nages peuvent être cités comme 
des modèles dans l’art de disposer 
les groupes et de faire agir la 
foule. Ses tableaux les plus re- 
marquables sont : /a Bataille de 
Rivoli, le Passage du Danube, la 
Calèche, la Malle-poste, et de très- 
beaux morceaux qui n'ont point 
encore été exposés, et qu’il venait 
d'achever, quandil fut attaqué par 
le dernier période de la maïadie 
qui l’a enlevé, à l’âge de cinquante- 
quatre ans, le 10 décembre 1823. 

Swebach laisse, outre ses ou- 
vrages peints, un grand nombre 
de dessins et une collection d’étu- 
des et de compositions gravées 
par lui et recueillies en quatre vo- 
iumes. En 1814, l'Empereur de 
Russie le nomma directeur de sa 
fabrique impériale de porcelaine. 
Forcé par sa santé de quitter un 
pays dont le climat avait pour lui 
des dangers , il revint en France 
décoré du titre de chevalier de 
l’ordre de Sainte-Anne de Russie. 
troisième classe. Une foule de 
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souvenirs honorables s’attachentaä 
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la mémoire de cet artiste ; Le trait 
particulier de son caractère était 
la franchise etle plus grand mépris 
pour la plupart des usages du mon- 
de, qu'il fuyait avec une grande 
attention. En mourant, ce peintre 
a pu emporter la consolation de 
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se voir revivre dans un fils, 
M. Edouard Swebach, héritier du 
talent et de la fortune que son père 
avait acquise par un zèle soutenu 
et un travail de tous les instans. 

(Extrait de la Pandore, du 13 
décembre 1823.) 
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THORE ( Jean), médecin, na- 
quit à Montaut, département du 
Gers, le3 octobre 1762, d’un père 
qui exerçaitle métier de tisserand. 
Ses parens le placèrent à l’âge de 
dix ans, en qualité de clerc, chez 
les religieux de l’ordre de Cluny, 
à Montaut, où il apprit à lire et 
les premiers élémens du latin. Une 
personne charitable (M°*° Bour- 
dens) fit les frais nécessaires pour 
le mettre en état de terminer ses 
humanités au collége d’Auch, 
espérant le déterminer à embrasser 
l’état ecclésiastique. Mais arrivé 
en philosophie , il ne put dissimu- 
ler à sa bienfaitrice que sa voca- 
tion l’éloignait du ministère sacré. 
C’est alors qu’il se rendit à Bor- 
deaux pour y étudier la médecine. 
Il prit le goût de la botanique, en 
suivant les cours de M. Latapie 
(Voyez son article ci-dessus, 
pag. 206).Employé aux arméesdes 
Pyrénées occidentales, pendant 
la guerre de l’an ITT, il fut attaché 
aux hôpitaux militaires qu’on avait 
établis à Dax; et, à la paix, il se 
fixa dans cette ville par un ma- 
riage. 

«M. Thore, dit M. Bory de 
Saint-Vincent, se lia de la plus 
intime amilié , avec le respectable 
M. de Borda d’Oro , minéralogiste 
habile et même déjà géologue, 
quand la géologie n’était pas en- 


core une science. M, Grateloup, 
jeune encore ,; et revenant de 
l’école de Montpellier, se fixait 
vers cette époque à Dax, de sorte 
que cette ville , jusqu’alors incon- 
nue du monde savant, mais dont 
les environs abondent en produc- 
tions variées, les vit tout à coup 
exploitées au profit de l’histoire 
naturelle, d’une manière très-ac- 
tive. M. de Borda, en examinant 
le sol et les rochers, y descendait 
dans les entrailles de la terre, 
pourtrouver au milieu des faluns, 
les restes de cétacées , de poissons 
et de mollusques, qui constituent 
une partie de la contrée. M. Gra- 
teloup, formé par Draparnaud à 
l’étude des algues, examinait les 
eaux thermales, et découvrait 
dans leur profondeur, ainsi que 
dans les rivières et les étangs, de 
nouvelles hydrophytes. Enfin , 
Thore classait les phanérogames , 
parmi lesquelles il fit connaitre 
une multitude d’espècesnouvelles. 
Dax devint alors un point fort 
important pour les naturalistes; 
et de toutes les parties de l'Europe, 
ceux-ci se lièrent par correspon- 
dance, avec les explorateurs d’un 
pays si curieux. Acharius, en 
Suède (Voy. son article : Annuaire 
de 1821, pag. 507) Roemer en 
Suisse, Schultz en Allemagne, 
la plupart des hotanistes de Paris, 
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demandaient à Thore qu'il voulût 
bien leur communiquer ses décou- 
vertes; et les ouvrages de bota- 
nique furent dès lors, remplis du 
noin de ce savant. Thore explora 
à plusieurs, reprises, les côtes du 
golfe de Gascogne , depuis la 
Teste de Buch jusqu’à Saint- 
Jean-de-Luz. Il parcourut les 
vastes forêts du Maransin , et ces 
landes rases, à la surface des- 
quelles on n’eût pas supposé qu’il 
croissait des plantes alpines, mê- 
lées à des plantes qu’on croyait 
propres au Portugal. 

» Thore se fit d’abord connaitre 
par un très-beau mémoire Sur la 
constitution physique des environs 
de Dax, qui, lu à la Société d’his- 
toire naturelle de Bordeaux, dont 
Pauteur était un des plus zélés 
correspondans , fut imprimé dans 
le recueil de Capelle et Villers 
(t. IIT, pag. 51), et dans le re- 
cueil de la Société de médecine de 
Paris (t. V, pag. 267). Bientôt 
il publia sa CAloris des Landes (1), 
petite Flore, dans laquelle furent 
décrits pour la première fois, beau- 
coup de végétaux qui, pour être 
indigènes , n’en avaient pas moins 
échappé à tous les botanistes, ou 
du moins que personne n’avait 
encore fait connaître. Dans sa 
Promenade sur les côtes du golfe de 
Gascogne (1810 ), on trouve d’ex- 
cellens détails statistiques, des 
observations fort curieuses sur 
l’histoire naturelle, des additions 
à sa Chloris, etdes faits intéressans 
relatifs à la culture du pays. 

» Sans fortune , chef d’une nom- 
breuse famille, l’étude des sciences 


(1) Æssai d’une Chloris du depar- 
tement des Landes. Dax et Paris, 1802, 
in-8, 
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physiques ne présentait pas assez 
de ressources à Thore, pour sub- 
venir à tous ses besoins; l’exercice 
de la médecine y suppléait. Mais 
des désagrémens qui lui furent 
suscités, lui firent tourner les yeux 
vers une autre carrière : il s’oc- 
cupa de Péducation de la jeunesse; 
et, quoique excellent homme , 
maître patient, bon et éclaire, il 
ne fut guère plus heureux. Ses 
malheurs le forcèrent à renoncer 
à la botanique , pour se renfermer 
dans sa nouvelle carrière. Il avait 
composé pour ses élèves, un 
ouvrage sur l’histoire, dont il 
avait adressé le manuscrit à 
M. Bory de Saint-Vincent, pour 
le faire imprimer à Paris. Une 
attaque d’apoplexie foudroyante 
l’enleva sans douleur, le 27 avril 
1825. Son fils, M. Francklin 
Thore , avocat, est demeuré pos- 
sesseur de son bel herbier. Cette 
précieuse collection offre lhis- 
toire complète de la botanique du 
département des Landes. » (Extrait 
d’une notice, par M. Bory de 
Saint-Vincent, insérée dans l’ 4m 
des champs, Journal d'agriculture 
du département de la Gironde. 
Août, 1825.) 

On doit encore à Thore, un 
opuscule intitulé : Coup d'œil ra- 
pide sur les landes du département 
de ce nom. 1812; el plusieurs 
Mémoires, dans le Bulletin poly- 
mathique du Muséum de Bordeaux. 


TISSOT ( ALexaNDRE-PAscaL ) 
naquit à Mornas, département de 
Vaucluse , le 5 octobre 15782 , et 
cultiva la littérature, la jurispru- 
dence et les langues anciennes. Il 
est mort, à Paris, des suites d’une 
fièvre cérébrale , le 27 mai 1825. 
On à publié : Discours prononcé, le 
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8 de mai 1825, par M. Thiébaut 
de Berneaud, sur la tombe de son 
ami Alexandre Pascal Tissot, an- 
cien chef de bureau au Ministère des 
cultes, membre de la Société Acadé- 
mique des sciences de Paris, de 
lAthénée de Vaucluse, ete. Paris, 
Lebel, 1825; in-8 de 8 pages. 
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Liste des ouvrages 


at -P,:. Tissot. 


I. Notes historiques et critiques 
sur quelques magistratures. Paris, 
1805 ou 1806. 

11. Code et Nouvelles de Justi- 
nien : Nouvelles de l’empereur Léon; 
fragmens de Caius, d’Ulpien et de 
Paul; traduction unique, faite sur 
l'édition d’ Elzevir, revue par D. Go- 
defroy. Metz et Paris, 1807-10; 
& vol. in-4, ou 18 vol. in-:2. 

Cet ouvrage fait partie d’une 
grande collection intitulée : Corps 
de Droit civil romain, en latin et en 
français; 14 vol. in-4 ou 68 vol. 
in-12. Les trois premiers volumes 
du Code avaient paru en 1806, 
avec un titre différent de celui de 
1807. 

INT. (Avec A.-G. Daubenton.) 
Le Trésor de l’ancienne jurispru- 
dence romaine, ou Collection des 
fragmens qui nous restent du droit 
romain ,; antérieurs à Justinien. 
Metz, 1811; in-4. 

Ce volume se relie avec les 
Institutes, de la collection dont 
fait partie l’article précédent. 

IV. Manuel du négociant. Paris, 
1808 ; in-/. 

V. Discours prononcé sur latombe 
de M"£M,-Th. Charlotte de Ber- 
neaud. Paris, 1819 ; in-12. — in- 
séré dans le Voyage à Ermenonville, 
de M. Thiébaut de Berneaud, 
pag. 254 et suivantes. 
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VI. Cours complet de politique » 
ou Exposition des opinions des an- 
ciens, sur les matières de gouverne- 
ment et d'administration publique. 
Paris, 1820 ; in-8 de xviij et 484 
pages, tom. I“. — Cet ouvrage 
n’a pas été continué. 

On doit à A.-P. Tissot une 
édition des Œuvres de Tissot le 
médecin, son parent, en 11 vol. 
in-8, précédées d’une notice sur 
l’auteur, etaccompagnées de notes 
du médecin Hallé (Paris, 1809- 
13). — Il a donné des articles dans 
les Tablettes Universelles (vol. I, 
II, IILet IV), du temps qu’elles 
étaient dirigées par M. Gouriet. 

M. Thiébaut de Berneaud in- 
dique encore lestravaux inédits de 
Alex. Pascal Tissot, savoir : 1° Mé- 
moire contre le duel, rédigé pour 
le concours ouvert en 1819, par 
l’Académie de Dijon; 2° Discours 
sur le danger qu’il y a de condum- 
ner les hommes sur des paroles, des 
opinions et pour toute autre chose 
que leurs actions ; 5° Traité complet 
de l Amitié, d’après la doctrine des 
anciens; 4° Philosophie de l’amitié. 
Ces deux derniers ouvrages sont 
terminés. 5° Traité de la Noblesse. 
Ces trois derniers traités auraient 
fait partie d’un grand ouvrage que 
A. P. Tissot se proposait d’exécu- 
ter, sous le titre de Morale des an- 
ciens , ou Exposition de la doctrine 
des anciens, surles principaux sujets 
de lamorale. 6° Traité del éducation, 
danssesrapports avec les besoins dela 
sociétéel lanature des gouvernemens. 
Cet ouvrage n’est qu'ébauché; il 
contient un plan d'éducation que 
l’auteur avait adopté pourson fils. 
n° Histoire des Bibliothèques chez 
les divers peuples de l'antiquité : 
ouvrage terminé. 8° Testament 
politique du grand Frédéric. 9° De 
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lPTnfluence qu’'exerce la découverte 
de l’imprimerie sur la liberté des peu- 
ples. — Enfin, Tissot s'était aussi 
occupé dans les dernières années 
de sa vie, à étudier et à épurer les 
textes hébreux, grecs et latins, du 
Nouveau-Testament. — Quelques 
uns des écrits signalés par son 
panégyriste, n’existentqu’en ébau- 
che et par fragmens. 


TÜURGY (Louis-Françors de}, 
né à Paris le 18 juillet 1765, est 
mort le 4 juin 18253. On a de lui 
des Fragmens historiques sur la 
captivité de la famille royale à la 
tour du Temple, recueillis pendant 
son service du 15 août 1792, au 
19 octobre 17595, imprimés, pages 
341 à 383 de la 35° édition des Mé- 
moires historiques sur Louis XV IT, 
par M. Eckard. Paris, Nicolle, 
1818;in-8. Cléry, dans le Journal 
de la tour du Temple , et M. Hue, 
dans les Dernières années du règne 
et dela vie de Louis XV FE, ont at- 
testé les services que M. de Turgy 
a eu le bonheur de rendre à divers 
membres la famille royale, pen- 
dant leur captivité dans la tour du 
Temple. Placé auprès de la per- 
sonne des princesses.ilservitessen- 
tiellement à leur donner commu- 
nication de ce qui pouvait les inte- 
resser au dehors. Il fut le déposi- 
taire de quelques-uns de leurs bil- 
lets, dont plusieurs furent adressés 
à lui-même. Une portion des docu- 
mens authentiques qu’il avait con- 
servéssur cette époqueintéressante 
de sa vie, a été détruite par son 
beau-père, quelques jours aprèsle 
18 fructidor de l’an Ÿ ; une autre 
portion a été remise, par M. de 
Turgy lui-même, entre les mains 
de M°° la duchesse d’Angoulème. 
Nous allons extraire, du journal 
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de M. de Turgy, tous les faits qui 
lui sont personnels. 

« Le 10 août, il me fut impos- 
sible de pénétrer jusqu'aux Tui- 
leries. Les deux jours suivans, 
mes tentatives pour entrer aux 
Feuillans furent pareillement 
inutiles......... Ayant appris que 
Louis XVI allait être transféré au 
Temple, je courus chez M. Mé- 
nard de Chouzy, commissaire- 
général de la Maison du Roi, pour 
obtenir la faveur d’y continuer 
mon service. Il me promit que, 
dans quelque endroit que l’on 
placät la famille royale, et ne fal- 
Iût-il qu'un garçon de service, il 
n’en nommerait pas d’autre que 
moi, parce qu'il savait bien que 
ce serait une chose agréable à la 
Reine... Je prévis qu’une fois le 
Roi au Temple, on n’obtiendrait 
d’y être admis qu'après un examen 
et des formalités qui ne me se- 
raient pas favorables; car, n’ayant 
jamais eu d’autres relations que 
celles de mes devoirs, je n’avais 
aucun motif de recommandation 
auprès des ennemis de la famille 
royale... Je dis à mes camarades, 
Chrétien et Marchand : « Allons 
nous présenter au Temple : peut- 
être qu’en montrant un peu de 
hardiesse , on nous laissera en- 
trer. » Hs me suivirent. Nous ar- 


rivèmes à la grande porte , comme: 


l’un des officiers du poste venait 
de laisser passer une personne , 
munie d’une carte, et que je re- 
connus pour être du service du 
Roi. Je priai officier de me per- 
mettre de parler à cette personne, 
et je lui dis que j'étais aussi du 
service, ainsi que mes camarades. 
Il hésita d’abord; puis il me ré- 
pondit : « Prenez mon bras, que 
vos camarades prennent le vôtre, 
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et je vais vous introduire » , ce 
qu'il fit. On nous conduisit à la 
bouche , où je ne trouvai aucunes 
provisions. Je fus obligé de sortir 
jusqu’à trois fois, pour me procu- 
rer le nécessaire; je pris le parti 
de passer par la porte dite du bail- 
liage, et j'eus le soin de me faire 
reconnaître par le portier et les 
gardes, afin de pouvoir rentrer. 
Nous servimes le souper du Roi... 
Deux jours après notre arrivée, les 
commissaires de laCommune vou- 
lurent savoir qui nous avait fait 
entrer au Temple. Je leur répon- 
dis que les comités de lAssem- 
blée, sur les renseignemens qu’ils 
avaient fait prendre dans nos sec- 
tions , nous avaient autorisés à ve- 
nir reprendre notre service. Ils se 
retirèrent, Le lendemain, Chabot 
député Santerre commandant- 
général, et Billaud- Varennes alors 
substitut du procureur-général de 
la Commune, vinrent pour recon- 
naître et prendre un état nominatif 
de toutes les personnes restées au- 
près de la famille royale. Fls nous 
demandèrent si nous avions appar- 
tenu au Roi, je leur répondis affir- 
mativement. « Qui donc a pu vous 
faire admettre ici? » s’écria Cha- 
bot. Je lui répliquai que c'était 
Pétion et Manuel, qui, d’après les 
informations prises dans nos sec- 
tions, nous en avaient accordé la 
permission. « En ce cas, dit Cha- 
»bot, c’est que vous êtes de bons 
» citoyens; restez à votre poste, et 
» Ja nation aura plus de soin de vous 
» que n’a fait le tyran. » 

» Dés que le Roi fut entré au 
Temple , on prescrivit les précau- 
tions les plus minutieuses..... Ce- 
pendant, il m’arriva souvent, dans 
un passage , dans un tournant d’es- 
calier, de substituer au bouchon 
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de papier d’une carafe, tel autre 
sur lequel on avait écrit des avis, 
des nouvelles, soit avec du jus de 
citron, soit avec un extrait de noix 
de galle. Quelquefois, je roulais 
un billet autour d’une petite balle 
de plomb, je recouvrais le tout 
d’un autre papier fort, et je jetais 
ce peloton dans la carafe au lait 
d'amande : un signe convenu in- 
diquait ce que j'avais fait. Lorsque 
le papier des bouchons se trouvait. 
sans écriture, il servait à la Reine 
et à M" Elisabeth pour me don- 
ner des ordres ou des avis à trans- 
mettre au-dehors. On a pu voir 
dans l'ouvrage de M. Hue (pag. 432 
et suiv. de la 2° édit. de Paris), et 
dans le Journal de Cléry (pag. 79; 
de l’édit. de Londres, 1798, in-8.), 
quelques-uns des moyens que nous 
employions pour communiquer 
entre nous ; mais ces moyens de- 
vant être variés, ils exigeaient 
beaucoup de précautions, et don- 
naient lieu souvent, à des retards, 
dans la transmission des avis jus- 
qu’à la famille royale. Pour obvier 
à tous ces inconyéniens , la Reine 
et M"° Elisabeth imaginèrent de 
correspondre directement avec 
moi, par signaux... La corres- 
pondance par écrit développait ce 
que je n’avais fait qu'indiquer par 
les signaux ; car, malgré la sur- 
veillance de huit à dix personnes, 
il ne s’est presque point passé de 
jour, pendant les quatorze mois 
que je me suis maintenu au Tem- 
ple, sans que la famille royale 
n’ait eu quelque billet de moï, soit 
par les siratagèmes déjà expliqués, 
soit en donnant aux princesses des 
objets de mon service, ou quand 
je les recevais de leurs mains, soit 
enfin, dans une pelote de fii ou 
de coton que je coulais dans un 
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coin d’armoire, sous la table de 
marbre , dans les bouches de cha- 
leur du poêle, ou même dans le 
panier aux ordures. Un signe de la 
main ou des yeux indiquait le 
lieu où j'avais pu réussir à déposer 
le peloton ; en sorte que le Roi et 
les princesses étaient presque tou- 
jours informés des événemens. La 
facilité que j'avais de sortir deux 
ou trois fois par semaine, pour 
les approvisionnemens ; me met- 
tait à même de prendre les ren- 
seignemens que le Roi et la Reine 
désiraient , et de leur rapporter 
les notes et les avis dont on me 
chargeait pour LL. MM. Je me 
trouvais également aux fréquens 
rendez-vous que M. Hue me don- 
nait, tantôt dans les quartiers les 
plus isolés de Paris, tantôt hors 
de la ville, et dans lesquels il me 
remettait des écrits pour le Roi, 
ou des réponses à ses ordres... 
M°° la marquise ( aujourd’hui du- 
chesse) de Sérent, était le point 
principal de la correspondance de 
la Reine et de M°° Elisabeth. Je 
passais dans sa maison pour son 
agent d’affaires, et l’on avait ordre 
de me laisser entrer à toute heure 
de jour ou de nuit... On me visitait 
rarement à l’entrée ou à la sortie 
du Temple , parce que j'avais soin 
de procurer aux commissaires et 
aux gardiens tout ce qu’ils me de- 
mandaient, lorsqu'il se présen- 
taient à la bouche : là ils deve- 
naient plus traitables. Mais aussi- 
tôl que j’approchais de la tour, ou 
d’une pièce occupée par quelqu'un 
de la famille royale , toutes mes 
démarches étaient observées : on 
me défendait de parler à qui que 
ce füt, si ce n’était pour mon ser- 
vice, et à haute voix. J’étaisimême 
alors, à cause de mes relations à 
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l'extérieur, l’objet d’une surveil- 
lance plus particulière : aussi la 
famille royale, pour ne point éveil- 
ler les soupçons à mon égard, pre- 
nait-elle des précautions au point 
qu’un jour le Roi m’'ayant donné 
son couteau, dont le manche était 
cassé, pour le faire raccommoder, 
et S. M. s’apercevant qu'elle ne 
l'avait pas montré aux officiers- 
municipaux, me le redemanda à 
l'instant, l’ouvrit et le leur pré- 
senta, en disant : « Regardez, 
» Messieurs , il n’y a rien dedans.» 
Puis le Roi me rendit ce couteau, 
en me recommandant de ne point 
y faire mettre un autre manche, 
« car, ajouta-t-il, jy tiens beau- 
»coup, tel qu’il est, parce qu’il 
»m'a été donné par mon pére. » 

» J'avais surtout la mission de 
m'informer du sort des personnes 
dont la famille royaleavaitéprouvé 
le zèle et la fidélité. Instruit, par 
M Elisabeth, que je pouvais me 
livrer entièrement à Toulan, j’eus 
avec lui des rendez-vous en diffe- 
rens lieux : là, nous nous concer- 
tions sur les missions que les prin- 
cesses lui confiaient... Un jour la 
Reine m'’ayant dit :« Turgy, j'ai 
»cassé mon peigne, je vous prie 
» de m'en acheter un autre, » le 
poëte D... C... municipal, s’é- 
cria : « Achetez-en un de corne, 
» le buis serait trop bon pour elle.» 
La Reine,comme si elle n’eût point 
entendu cette indignité, conti- 
nua de me donner des ordres. Je 
remplaçai le peigne , qui était d’é- 
caille, par un semblable. En le 
voyant, cette princesse me dit : 
« Vous avez donc outre-passé les 
» ordres de D... GC... , car il pré- 
» tend que le buis est trop bon pour 
»nous, lui qui, sans les bienfaits 
» du Roi... » S. M. s'arrêta. Je me 
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permis de répondre : « Madamue, 
» il y avait beaucoup de personnes 
» qui avaient l’air de faire leur cour 
» à la famille royale, mais ce n’é- 
»tait qu’à cause du Trésor. » La 
Reine daigna me dire : « Vous avez 
»bien raison, Turgy! » 

» Le 2 décembre, la municipalité 
du 10 août fut remplacée par celle 
diteprovisoire. On doublale nombre 
des commissaires surveillans au- 
près du Roi et de la famille royale. 
L’on connut bientôt à quels hom- 
mesnousallionsavoir affaire,par le 
trait suivant : La Reine ayant été 
malade pendant la journée du len- 
demain, et n’ayant pris aucun ali- 
ment, me fit dire de lui apporter 
un bouillon, pour souper. Au mo- 
ment où je le lui présentais , cette 
princesse apprenant que la femme 
Fison se trouvait indisposée , or- 
donna qu’on lui apportât ce bouil- 
lon, ce qui fut exécuté. Je priai 
alors un des municipaux de me 
conduire à la bouche, pour aller 
y prendre un autre bouillon : au- 
cun d’eux ne voulut m'y accom- 
pagner, et S. M. fut obligée de s’en 
passer. Toulan qui avait été réélu 
à cette municipalité, continua de 
me donner, sur le caractère et les 
sentimens de ses collègues, des 
renselgnemens qui ont été bien 
utiles pour la conduite à tenir avec 
eux. 

» Ce fut M. Parisot qui me 
donna le décret portant que le Roi 
serait conduit à la barre de la Con- 
vention , pour répondre aux ques- 
tions qui lui seraient faites. Je le 
placai sous le lit de Cléry, et Sa 
Majesté le lut de suite. Ce zélé 
royaliste m’a remis souvent des 
écrits, des notes d’une grande im. 
portance... Cléry a dit de qu’elle 
‘manière nous avions établi une 
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correspondance entre le Roi et les 
princesses, dès le moment que 
toute communication fut interdite 
entre eux. Tandis qu’il était té- 
moin des malheurs et du courage 
sublime de Louis XVI, je l’étais, 
des craintes, des lueurs d’espé- 
rance et des angoisses de la Reine, 
de M. leDauphin et des princesses. 
L’exécrable 21 janvier arriva... 
Cléry resta encore plus d’un mois 
à la tour, mais sans pouvoir com- 
muniquer avec nous. Lorsque je 
le revis, après sa sortie, il me re- 
mit et je recus, avec un sentiment 
inexprimable de douleur et de res- 
pect, ce billet quê le Roi, dans sa 
bonté infinie, lui avait laissé pour 
moi. 


Billet de Louis XVI à Cléry. 


«21 janvier 1799, sept heures 
trois quarts du matin. 

«Je vous charge de dire à Furgy 
»combien j’ai été content de son 
» fidèle attachement pour moi, et 
» du zèle avec lequel il a rempli 
» son service ; je lui donne ma bé- 
»nédiction, et le prie de continuer 
» ses soins, avecle même attache- 
»ment, à ma famille, à qui je le 
» recommande. » 

» La rage des régicides étant as- 
souvie pour le moment, ceux des 
municipaux qui avaient causé tant 
de tourment à Louis XVT et à la 
famille royale, ne venaient plus 
que rarement au Femple. Les 
princesses, moins suryeillées , 
pouvaient parler entre elles et me 
donner leurs ordres... Lorsque 
la famille royale n’était point ob- 
sédée par les gardiens , les prin- 
cesses aimaient à se rappeler les 
actes de fidélité dont elles avaient 
été l’objet, pendantles scènes hor- 
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ribles de la Révolution. La Reine 
daigna même un Jour, se ressou- 
venir de la première circonstance 
où j’eus le bonheur d’être remar- 
qué par elle et par le Roi, dans la 
malheureusematinée du 6 octobre. 
Cette princesse répéta plusieurs 
fois devant Louis X VIT et Madame 
Royale, que ce jour-là je lui avais 
sauvé la vie,en lui ouvrant la porte 
secrète de ses petits appartemens, 
donnant dans la pièce dite l'œil de 
bœuf, par où elle se réfugia chez 
le Roi , et en refermant cette porte 
sur les assassins qui la poursui- 
vaient..….. 

» Dans le courant de juin , la 
femme Tison donna des signes 
de dérangement d’esprit ; elle était 
toujours triste ei poussait des 
soupirs, comme une personne qui 
éprouve desremords. Quel qu’en 
fût le motif, elle se vit contrainte 
par sen mari ; homme brutal, de 
faire une dénonciation contre la 
Reineet contre M°° Elisabeth : elle 
les accusa d'entretenir tous les 
jours, une correspondance avec 
moi. Pour prouver le fait, elle des- 
cendit au Conseil un flambeau 
qu’elle avait pris dans la chambre 
de M°° Elisabeth , et fit remarquer 
aux municipaux une goutte de cire 
à cacheter qui était tombée sur la 
bobêche. En effet, le matin cette 
princesse m'avait remis un billet 
cacheté pour M. l'abbé Edgeworth 
de Firmont, etje m'étais empresse 
de le porter chez M” la duchesse 
de Sérent.... En remontant de la 
chambre du Conseil, la femme 
Tison entre dans l'appartement 
des princesses. Elle aperçoit la 
Reine ; sa tête se trouble, elle se 
précipite aux pieds de la Prin- 
cesse, en s’écriant devant les mu- 
nicipaux et sans faire attention à 
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leur présence : « Madame; je de- 
»mande pardon à Votre Majesté 
» (ce fut son expression) , je suis 
» une malheureuse, je suis la cause 
»de votre mort et de celle de 
»M*% Elisabeth. » Les princesses 
la relevèrent avec bonté, et tachè- 
rent de la calmer. Un moment 
après, j'entrai avec mes deux ca- 
marades , Chrétien et Marchand, 
portant le diner de la famille 
royale , et accompagné des quatre 
commissaires surveillans. La fem- 
me Tison se jeta à genoux devant 
mei, en me disant :« M. Turgy, 
»je vous demande pardon, je 
» suis une malheureuse, je suis la 
»cause de la mort de la Reine et 
» de la vôtre. » M" Elisabeth, la 
relevantaussitôt, me dit: « Turgy, 
» pardonnez-lui. » J'eus l’honneur 
de répondre à S. A. Royale : « Que 
» la femme Tison ne m'avait point 
» offensé ; qu’en supposant qu’elle 
»l’eût fait, je lui pardonnais de 
»bon cœur. »..... M. Foilope, 
municipal , à qui la femme Tison 
s'était d’abord adressée , m'avait 
prévenu de tout ce qu’elle avait 
déclaré au Conseil , et il m'avait 
recommandé de ne plus me tenir 
auprès des princesses, afin de ne 
point confirmer les soupcons des 
autres commisssaires et des gar- 
diens.….. Ce jour là fut assurément 
un de ceux où je redoutai le plus 
d’être mis en arrestation ; non 
pour moi, j'élais résigné, mais 
parce que cela aurait enlevé à la 
famille royale tout moyen de cor- 
respondance, et le seul adoucis- 
sement aux ennuis et aux tour- 
mens de leur horrible captivité. Il 
est bien arrivé plusieurs fois que 
des commissaires, épiant les si- 
gues , les regards des princesses 
ou les miens, tentaient d’en devi- 
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ner le sens, recherchaient avi- 
dement à quoi ils se rattachaient, 
et nous causaient une inquiétude 
très-pénible ; mais ce futtoujours 
sans succès... Ainsi, chose éton- 
nante ! aucun de nosbillets n’a été 
découvert... 

» Je fis part à la Reine de l’in- 
tention où j'étais de demander 
au Conseil général de la Com- 
mune à être renfermé dans la tour, 
pour me livrer uniquement au 
service intérieur des princesses, 
et leur épargner beaucoup de soins 
très-pénibles. Sa Majesté me ré- 
pondit : 

« Votre proposition nous serait 
» agréable ; mais, par vous, nous 
» sommes informés de tout, et si 
»vous étiez renfermé, nous ne 
» pourrions plusrien savoir. Si l’on 
»vient à nous déporter ,; et que 
» vous ne puissiez pas partir avec 
»nous, venez nous rejoindre, par- 
» tout où nous serons . avec votre 
» femme, votre fils et toute votre 
» famille. » 

».….…. Le 13 octobre (1793), à 
six heures du matin, les munici- 
paux me signifièrent l’ordre de 
sortir du Temple sur-le-champ. Je 
partis avec mes bons camarades, 
Chrétien et Marchand, navrés de 
douleur de ce que nous avions vu, 
et accablés de craintes pour la- 
venir de nos augustes et malheu- 
reux maîtres. Je me retirai à Tour- 
nans, en Brie, dans ma famille; 
j y éprouvai d’abord beaucoup de 
persécutions. Peu à peu l’on me 
laissa vivre tranquille. Madame 
Royale, au moment de son dé- 
part pour Vienne, m’ordonna de 
l’y accompagner : j'étais malade 
alors , et la difficulté d’obtenir un 
passe-port m'empêcha de me ren- 
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dre auprès de cette princesse aussi 
promptement que je l'aurais dé- 
siré. J’eus l'honneur de suivre 
S. À. Royale en Russie, où elle 
épousa, à Mittau, Mgr. le duc 
d'Angoulême, le 10 juin 1709: 
Quelques mois après, S. M. Louis 
X VIII a daigné récompenser mes 
services en me donnant, de sa 
main royale, cette attestation. 

« J’éprouve une véritable satis- 
» faction à attester que, durant la 
»captivité du feu Roi mon frère, 
»au Temple, et après sa mort, 
» aussi long-temps qu’il a été possi- 
» ble de servir le feu Roi mon ne- 
»veu, la feue Reine sa mère et 
»ma belle-sœur, feue M"° Elisa- 
» beth ma sœur, et M"°]a Duchesse 
» d'Angoulême ma nièce, le sieur 
» Turgy les a servis avec un cou- 
»rage , une fidélité , un zèle et une 
» intelligence à toute épreuve ; et 
»ne pouvant en ce moment le ré- 
»compenser comme je le désire- 
»rais, je veux du moins , que la 
» présente attestation soit à jamais 
» pour lui un titre d'honneur , et 
» pour ses enfans et descendans, un 
» motifd’encouragement pourimi- 
» ter dans tous les temps, exem- 
» ple qu’il leur a donné. En foi de 
» quoi j'ai écrit et signé cette at- 
» testation de ma main, etj’y ai fait 
» apposer mon scel. — Au château 
» de Mittau , ce 17 décembre 1799. 

» Signé Louis. » 

Monté sur le trône, le Roi 
accorda à M. de Turgy des lettres 
de noblesse, et le nomma ofi- 
cier de la Légion - d'Honneur. 
M": la Duchesse d'Angoulême lui 
confia les fonctions de son pre- 
mier valet-de-chambre et d’huis- 
sier de son cabinet, qu’il a exer- 
cées jusqu’à sa mort. | 
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VALENTIN (.......), médecin 
de l’ancienne Académie royale de 
chirurgie, membre honoraire de 
l’Académie royale de médecine , 
est mort à Paris au mois d’août 
1825 , âgé de quatre-vingt-dix 
ans. Nous connaissons de lui, d’a- 
près la France littéraire d’Ersch : 

I. Question chirurgico-légale re- 
lative à l'affaire de la D! F'amin , 
femme du sieur Lancret, accusée de 
suppression de part. Berlin, 1768. 


Il. Eloge de M. Lecat (Paris). 
1769, in-8 , de 19 pages. 

III. Recherches critiques sur la 
chirurgie moderne , avec des Lettres 
à M. Louis. Paris, 1972, in-12. 

Il ne faut pas confondre notre 
Valentin avec le D' Louis Valentin 
de Nancy , qui fut, en France , le 
correspondant de Jenner, ét qui 
a beaucoup contribué à propager 
parmi nous, sa précieuse décou- 
verte. 
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WILLOT (Auëpée, comte de), 
lieutenant-général, naquit à Saint- 
Germain-en-Laye , d’une famille 
noble, fut officier dans la légion 
de Maillebois avant la Révolution, 
et fit dans ce corps, la campagne 
de Corse. Colonel et générai de 
brigade en 1592, à l’armée des P y- 
rénées orientales, un échec qu’il 
éprouva en avril 1705 , fut imputé 
par les représentans du peuple, à 
son impéritie, et au peu de con- 
fiance qu'il inspirait au soldat ; 
en wonséquence il fut suspendu 
de ses fonctions. Employé, après 
le 9 thermidor, à l’armée des Py- 
rénées occidentales, sous Moncey, 
il se distingua particulièrement à 
l'attaque du camp de Louis XIV, 
où il pénétra le premier ; le 28 
juin 1599, au passage de la Deva, 
où il défit l'ennemi, qu’il pour- 
suivit jusqu’à Montdragon; le 6 
juillet, devant Pampelune; enfin, 
aux affaires des 14 et 15 du même 
mois, quientrainèrent Ja reddition 
de Bilbao. fut fait à cette époque, 


général de division. Après la si- 
gnature de la paix avec l’Espagne, 
Willot fut envoyé dans la Vendée, 
où il commanda quelque temps 
sous Hoche. Mais la différence de 
leurs opinions, et surtout le procès 
de Charette, auquel il avait trans- 
mis, d’après les instructions du 
général en chef, des propositions 
d’accommodement, peu de jours 
avant qu’on le fit prisonnier, mi- 
rent la désunion entre eux; et, à 
la fin de mars 1796, Willot fit 
imprimer une lettre qu'il avait 
écrite à Hoche, relativement au 
chef vendéen : « Si votre inten- 
tion, lui disait-il, si celle du 
» Gouvernement n’ont point été 
» de traiter avec les rebelles, je 
»ne vous pardonnerai jamais de 
» m'avoir jeté dans une démarche, 
»pour compromettre ensuite ma 
»foi. Jusqu’alors je n'avais fait 
» que les combattre ; c’est par vos 
» ordres que j'ai accepté leur sou- 
» mission, et c’est vous qui les 
» faites arrêter! » Peu de temps 
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après, le général Willot envoyé 
pour commander la division mili- 
taire de Marseille, y comprima 
énergiquement les terroristes; il 
se vit en butte à leurs accusations, 
qui échouèrent devant la majorité 
duConseildesCinq-Cents.Au mois 
de janvier 1797, il dissipa par la 
force, un attroupement de Jaco- 
bins qui menacait de troubler 
l’ordre à Marseille. Il écrivait au 
général Bonaparte, qui alors sem- 
blait appartenir au parti opposé à 
celui du général Willot, et qui se 
plaignait à lui de l'arrestation d’un 
des officiers de son armée : «Je 
»n’envie point votre sort : tandis 
»que vous repoussez les ennemis 
»extérieurs, je rends un service 
» aussi essentiel à la France, en 
»comprimant ceux de l’intérieur, 
»et nulle considération ne saurait 
»m'arrêter lorsque je remplis ce 
» devoir sacré. » En octobre 15706, 
il adressait au Directoire un rap- 
port sur les troubles du Midi, dans 
lequel on remarquait le passage 
suivant : « Les royalistes qui as- 
»sassinent les républicains, les 
» émigrés débarqués sur nos côtes, 
»ne sont que des fantômes gros- 
»siers, avec lesquels on veut 
» alarmer le Gouvernement. pour 
» donner une fausse direction à sa 
» vigilance ; le seul parti qu’il ait à 
» combattre , est un amas d’anar- 
»chistes, de brigands et de scélé- 
» rats de toute espèce, qui infestent 
» ces contrées. » 

Un des griefs allégués contre 
Carnot, dansle Rapport de M. Bail- 
- leuil sur la journée du 18 fructi- 
dor , est de s'être opposé à la des- 
titution de Willot; voici ce que le 
directeur dit du général, à cette 
occasion : « Willot fut envoyé à 
Marseille comme homme à carac- 
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ère et propre à contenir tous les 


partis. Il avait combattu avec suc- 
cès, les rebelles de la Vendée. On 
trouvera même dans ses lettres, 
qu’il pense que Hoche ne s’en dé- 
fie point assez : il craint que leur 
soumission ne soit une feinte, 
qu'ils n’abusent de l’indulgence 
du Gouvernement , qu’ils ne pro- 
fitent de ia première circonstance 
favorable pour renouer leurs tra- 
mes. Bientôt cependant arrivent 
de Marseille des rapports contra- 
dictoires sur laconduite de Willot: 
ceux qui les font se disent tous les 
vrais patriotes , traitent tous leurs 
adversaires de brigands et d’assas- 
sins , les uns pour le compte de l’a- 
narchie, les autres pour le compte 
du royalisme. Barras propose la 
destitution de Willot. Mais quels 
avis, quels correspondans pouvait 
avoir barras à Marseille ?.. Fopi- 
nai contre la destitution de Willot 
avant qu'il fût pris de nouveaux 
renseignemens; les autres mem- 
bres du Directoire opinèrent de 
même... Il y avait dans les dé- 
partemens du Midi, un particulier 
investi de [a confiance du Direc- 
toire , nommé Cadet. On convint . 
de s’en rapporter à lui; on lui or- 
donna d’aller sur-le-champ à Mar- 
seille, et de rendre un compte 
exact et positif de la conduite de 
Willot. Cadet écrivit que VWillot 
se conduisait très-bien, qu’il de- 
ployaitbeaucoup d'énergie et d’im- 
partialité, et qu'il était absolu- 
ment sans reproche. Willot fut 
donc unanimement conservé à 
Marseilie.…. » (Réponse de Carnot 
au Rapport sur la conjuration du 
18 fructidor, par J. Ch. Bailleul, 
p. 17 et suivantes. } 

Elu vers le milieu de cette an- 
née 1797, député des Bouches- 


ci 


à 7.5 ing 


À 1h Ée fe. sd 


LE 


WiL 


du-Rhône au Conseil des Cinq- 
Cents, Willot s’y prononça contre 
le Directoire et y devint l’un des 
chefs du parti Clichien. Le 19 
juillet il fut élu secrétaire du Con- 
seil, et on le vit le même jour, at- 
taquer M. de Talleyrand , qui ve- 
nait d’être nommé ministre des 
relations extérieures ; il attaqua 
également Barras et Hoche , nom- 
meés l’un Directeur, l’autre Minis- 
tre de la guerre , soutenant qu'ils 
n'avaient point atteint l’âge fixé 
par la constitution , pour avoir 
la capacité de remplir les fonc- 
tions auxquelles ils venaient d’être 
promus. Il apostropha son collè- 
gue Quirot , qu'il accusa de pro- 
voquer les applaudissemens et les 
murmures des tribunes. Une ex- 
plication s’ensuivit entre les deux 
députés, après la séance; mais elle 
n’eut point de suites sérieuses. Le 
15 thermidor, c’est-à-dire près 
d'un mois avant le coup d'état qui 
se machinait contre le Corps lé- 
gislatif, Willot en dévoila pu- 
bliquement la trame; il signala 
les mouvemens des troupes dans 
l’intérieur, leur marche vers la 
capitale , l’approche de l’armée 
de Sambre-et-Meuse, parvenue 
à Reims, avec son chef le gé- 
néral Hoche , et ayant franchi le 
rayon constitutionnel tracé par 
la loi autour du lieu des séances 
de la représentation nationale , 
qu'il était prescrit aux armées de 
ne point violer.Il proposa, en con- 
séquence,diverses mesures de pré- 
caution ; ou même de prendre 
l'offensive et d’aller arrêter les 
Directeurs dans leur palais du 
Luxembourg; mais ses avis restè- 
rent saps effet , par suite de l’irré- 
solution de quelques-uns desmem- 
bres du Conseil, et surtout par 
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suite de la supériorité d’action na- 
turelle du pouvoir exécutif sur 
le pouvoir législatif. Membre de la 
commission des inspecteurs du 
Conseil des Cinq-Cents, qui sou- 
tenaient contre le Directoire cette 
lutte inégale, Willot fut une des 
premières victimes de la journée 
du 18 fructidor. Arrêté dans la 
salle des inspecteurs, où il avait 
passé la nuit avec Pichegru et 
quelques autres, il fut d’abord 
enfermé au Temple avec ses col- 
lègues, de là conduit à Rochefort 
et déporté à Cayenne. S’étant 
échappé, le 5 juin 1708, avec Bar- 
thélemy, Pichegru et quelques au- 
tres de ses compagnons d’infor- 
tune, il se réfugia dans la Guyane 
hollandaise , et puisen Angleterre, 
où il fut successivement bien ac- 
cueilli. À la nouvelle de l’évasion 
de Willot , le Directoire inscrivit 
son nom sur la liste des émigrés, 
et il fat du nombre des déportés 
dont le gouvernement consulaire 
ne permit point la rentrée en 
France, par son arrêté du mois 
de décembre 1799. Il parait qu’il 
s’occupa depuis lors à fomenter 
des mouvemens royalistes dans le 
Midi, et qu’à cet effet, il suivit les 
troupes autrichiennes en Pié- 
mont. Mais la bataille de Marengo 
ayant renversé ses espérances, il 
s’embarqua à Gênes avec un corps 
d’émigrés suisses et français, à la 
solde de l’Angleterre. Ensuite ilse 
rendit à Londres, où il prit des 
engagemens plus directs avec la 
cause des Bourbons ; mais l’affer- 
missement du gouvernement im- 
périal le détermina à passer aux 
Etats-Unis. 

La Restauration ramena le gé- 
néral Willot sur le territoire fran- 
cais , etil recut la croix de Saint- 
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Louis le 27 novembre 1814. Il 
était retourné passagèrement aux 
Etats - Unis lorsqu'il apprit les 
événemens du 20 mars ; sur- 
le-champ il s’embarqua pour re- 
venir en Europe, où il trouva 
les Bourbons remontés sur le trô- 
ne. Le souvenir de ses anciennes 
campagnes en Corse fit songer à 
lui pour le commandement de 
cette île, et il fut investi du titre 
de gouverneur de la 23° Division 
militaire. On dit que son admi- 
nistration, dans ce poste difficile, 
fut marquée au coin de la sagesse 
et de la modération, et qu’il em- 
portales regrets des habitans,lors- 
qu’il fut rappelé au mois de juin 
1818. Le général Willot vécut 
dans la retraite depuis cette épo- 
que , dans sa maison de Choigny, 
commune de Sarteny, départe- 
ment de Seine-et-Oise. C’est là 
qu’il est décédé , après avoir reçu 
les sacremens de lEglise avec 
piété , le 17 décembre 1823, âgé 
de soixante-six ans. Il avait le 
grade de commandant des ordres 
de Saint-Louis et de la Légion- 
d'Honneur, et celui de chevalier 
de l’ordre des SS. Maurice et 
Lazare de Sardaigne.— M. le che- 
valier À. Boulet prononça, sur la 
tombe du général Willot, un dis- 
cours qui à été imprimé ( Paris, 
Lebel, 1824, in-4 d’une demi- 
feuille), et qu’on trouve dans la 
Quotidienne du 25 décembre 1823. 
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WURTZ (. .. .), médecin, 
naquit à Strasbourg, et fit ses 
études médicales dans l’Univer- 
sité de cette ville. Il voyagea en- 
suite en Allemagne et à Paris, 
afin de visiter les établissemens 
consacrés à l’art de guérir et les 
hommes distingués qui les diri- 
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geaient. À Berlin, il devint mem- 
bre de l’Académie des scrutateurs 
de la nature, qui, dans ses Mé- 
moires, à publié quelques-uns de 
de ses travaux. À Paris, il fut se- 
crétaire-général du Musée (au- 
jourd’hui Athénée Royal ), qui 
était alors dans son premier éclat; 
et, membre correspondant de la 
Société Royale de médecine. A 
son retour à Strasbourg, il s’ef- 
força d'appeler l’attention sur les 
établissemens de médecine clini- 
que , qu’il avait observés dans les 
hôpitaux, à Vienne, et qui depuis, 
organisés de même dans les hôpi- 
taux français, ont rendu tant de 
services à l’art médical. Mesmer 
lui-même l'initia aux secrets de 
son magnétisme animal, dont il 
se déclara lun des champions. 
Le Magistrat de Strasbourg le 
rappela dans sa patrie pour y 
remplir les fonctions de second 
accoucheur de la ville, qu'il 
exerça pendant quelques années, 
au bout desquelles il vint se fixer 
définitivement dans la capitale de 
la France, qu’il n’a plus quittée 
depuis que pour se livrer, à Ver- 
sailles, à une retraite studieuse. 
C’est dans cette dernière ville 
qu’il est décédé, le 9 septembre 
1823. Le docteur Würtz a publié 
des écrits sur son art, sur la chi- 
mie et sur des questions relatives 
à l’économie religieuse et philan- 
thropique. De ces écrits, les uns 
sont en allemand, d’autres en 
latin, d’autres en français, trois 
langues que l’auteur écrivait avec 
correction. Il était le frère de Fun 
des chefs de la puissante et ho- 
norable maison de librairie fran- 
çaise, connue sous le nom de 
Treuttel et Würtz.—M. le pasteur 
Boissard a prononcé un discours 
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à ses funérailles; cette pièce 
se trouve imprimée, avec un 
écrit intitulé : Quelques Notes bio- 
graphiques sur M. le D' W'ürtz. 
Paris, Herhan, 1825, in-8 de 8 
et 6 pages, plus un feuillet, non 
chiffré. 


Liste des ouvrages 


du D'W ürtz. 


I. Conamen Mappæ generalis 
medicamentorum simplicium ; se- 
cundum affinitates virium natura- 
lium , cum tabulà æneä. Argento- 
rati, 1578, 1 vol. in-4. 

IL. Reise eines auswærtigen Arz- 
tes von Prag nach Carlsbad. — 
Voyage d’un médecin étranger, de 
Prague à Carlsbad. Leipzig, 177 

LIT. Mémoire sur l'établissement 
des Ecoles de médecine pratique. 
Strasbourg et Paris, 1784, in-8. 

IV. Prospectus d’un nouveau 
Cours théorique et pratique du 
magnétisme animal. Strasbourg, 
1787, in-8. 

V. Moyens de rendre la Franche- 
maconnerie plus utile à | humanité. 
Strasbourg, 1700. 

VI. Observations sur les mala- 
dies qui proviennent d’une âcreté , 
d'une dégénérescence, ou d’une 
corruption du sang et de la lymphe, 
avec l’indication des propriétés cu- 
ratives constatées par une longue 
expérience, d’un remède connu sous 
Le nom de dépuratif général. Paris , 
5° édition. 

VII. Teinture confortative ner- 
veuse. brochure de 14 pag. 

L'auteur expose dans cet opus- 
cule, les avantages de cette com: 
position pharmaceutique de son 
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iayention ; à laquelle il attri- 
buait la propriété de fortifier 
les nerfs et de leur donner le 
ton nécessaire pour combattre 
avec succès les différentes causes 
destructives de l’organisation hu- 
maine, principalement dans les 
maladies de langueur et d’affaisse- 
ment. 

VIII. Mémoire adressé au Consis- 
toire de l Eglise évangélique luthé- 
rienne de Paris, sur une institution 
pieuse (une école chrétienne ). 
Paris, 1811, in-8. 

IX. Mémoire sur le moyen de 
réparer les torts faits au commerce 
de France, par linsurrection de 
Saint-Domingue. Paris, Treuttel 
et Würtz, 1820 ; brochure in-8. 


X. Second Mémoire relatif aux 
anciens Colons de Saint-Domingue, 
servant de suite à celui qui a pour 
titre : Mémoire sur le moyen, etc. 
(V'oy. n° IX ci-dessus), et prou- 
vant la facilité de l’exécution du 
projet qui y est proposé. Paris, 
Treuttel et Würtz, 1822; in-8. 

Un faux titre collé sur un on- 
glet, porte : Mémoire sur l’amé- 
lioration du commerce maritime de 
France, par la colonisation de la 
Guyane française. ; 

La grande question de l’escla- 
vage des noirs est envisagée, dans 
ces écrits, sous un point de vue 
qui n’a point satisfait les philan- 
thropes. 

Peu de temps avant sa mort, 
le D' Würtz avait lu à la Société 
d'agriculture de Seine-et-Oise, 
dont il était membre, un Mé- 
moire sur la conservation des grains. 
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ANNUAIRE 
NÉCROLOGIQUE. 


PARTIE ÉTRANGÈRE. 


(1822.) 


À. 


ALI-TÉBÉLEN ( c’est-à-dire 
natif de la ville de Tébélen), plus 
connu sous le nom d’Ali-Pacha, 
se prétendait sorti d’une famille 
ancienne de l’Asie mineure, dont 
le chef, appelé Issa ou Jésus, passa 
en Epire avec les hordes de Baja- 
zet Idérim; mais il n’alléguait 
aucun titre pour justifier cette ori- 


gine. D’après les recherches aux- . 


queiles s’est livré M. Pouqueville, 
pour découvrir l'extraction de ce 
barbare, il paraîtrait être indigène 
plutôt qu’asiatique, et descendre 
des Schypètars chrétiens qui em- 
brassèrent le mahométisme , pos- 
térieurement à la conquête des 
Albanies par les Turcs. Ce fait 
semble positif à notre historien, et 
ferait remonter la généalogie 
d’Ali, vers la fin du 16° siècle. 
Son grand-père, Mouctar, trouva 
la mort au haut d’une potence , 
dans une expédition des Turcs 
contre Corfou; son père Véli- 
bey, après avoir long-temps par- 
couru l’Albanie, en état de vaga- 
bondage armé, rentra un jour 


dans sa patrie de vive force, sur- 
prit et massacra ses frères, ef, 
enrichi par ces moyens, devint le 
premier aga de la ville de Tébélen, 
en Epire. Il y épousa Khamco, 
fille d’un bey de Conitza, d’une 
des principales familles du pays, 
dontileut Ali,qui fait le sujetde cet 
article. Celui-ci naquit en 1744: 
son esprit turbulent se manifesta 
au sortir du harem; car dès lors, on 
remarquait en lui une pétulance et 
une activité, qui ne sont pas ordi- 
naires aux jeunes Turcs. Aussitôt 
qu’il put se dérober à la maison 
paternelle , ce fut pour courir les 
montagnes, dans lesquelles il er- 
rait, au milieu des neiges et des 
forêts. En vain son père voulait 
fixer son attention : obstiné autant 
qu'indocile , il s’échappait des 
mains de son précepteur, qu’il 
maltraitait même, lorsqu'il était 
sûr de l'impunité. Ce ne fut enfin 
que dans l'adolescence, après 
avoir perdu son père, qu’on lui 
apprit à lire, et il parut s’appri- 
voiser. Il tourna alors ses affec- 
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tions vers sa mère; il se soumit 
à toutes ses volontés, et il n’eut 
plus d’autre règle que ses conseils: 
elle lui apprit surtout à haïr ses 
frères consanguins. Après la mort 
de son époux, Khamco s'était 
emparée du pouvoir à Tébélen ; 
elle déclara la guerre aux habitans 
de Cardiki, et tomba entre leurs 
mains avec ses enfans. On lui fit 
grâce de la vie; et un Grec d’Ar- 
gyro-Castron, nommé G. Mali- 
covo, fournit leur rançon, qui fut 
fixée à 22,800 piastres (environ 
75,000 fr.). Ce négociant a été 
empoisonné en 1807, à Eleuthero- 
Chori, par ordre d’Ali-pacha. 
Khamco, rendue à la liberté, ne 
s’immisça plus dans les guerres 
civiles de l’Epire ; occupée du soin 
de rétablir sa fortune, elle élevait 
le jeune Ali, comme devant être 
un jour son vengeur : elle lui en- 
seignait la violence et la cupidité. 
Celui-ci lui en conserva toute sa 
vie une reconnaissance mêlée de 
vénération. Aidé d’un petit nom- 
bre de vagabonds,il débuta par vo- 
ler deschèvres et des moutons; et, 
dès l’âge de 14 ans, ilavait acquis 
quelque célébrité dans ce genre 
d’exploits. Bientôt, au moyen de 
sesrapines et des économies de sa 
mère , il se trouva en état de sol- 
der un parti assez considérable 
pour former une entreprise contre 
la bourgade chrétienne de Cor- 
movo. L’Epire était alors gouver- 
née d’une manière à peu près ana- 
logue à notre ancienne anarchie 
féodale , par des chefs à demi in- 
dépendans, placés à côté de quel- 
ques communautés libres. Cette 
première expédition ne donna pas 
_ une idée avantageuse du courage 
d’Ali ; car, ayant trouvé de la ré- 
sistance , il lacha pied, etse sauva 
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à toutes jambes, à Tébélen, 
Khamco , trompée dans ses espé- 
rances, éclata en injures, lors- 
qu’elle revit son fils; et, lui pré- 
sentant sa quenouille, « Va, lui 
» dit-elle , lâche, va filer avec les 
» femmes du harem; ce métier 
» te convient mieux que celui des 
» armes. » C’est à cette époque 
qu’une rumêur populaire veut 
qu'il ait trouvé dans les ruines 
d’une église un trésor, aveclequel 
il releva son parti. « Je deman- 
» dais un jour à Ali-pacha, dit 
» M. Pouqueville, si cette his- 
» toire était vraie.—Non, me dit- 
» il ; c’est le maître d’école Psal- 
» lida, professeur au collége de Ja- 
» nina, qui l’a inventée; on me 
» la raconte maintenant à moi- 
» même... Au reste, il n’y a pas 
» de mal que cette fable s’accré- 
» dite ; cela donne une physiono- 
» mie miraculeuse à ma fortune. 
» Hélas! que ne suis-je venu plus 
» tôt au monde! avec laide de 
» quelques fous, j'aurais peut - 
» être été prophète ; mais Maho- 
» met a fermé la porte, en s’an- 
» nonÇçant comme le Paraclet : 
» tout est dit. » 

Honteux et humilié des repro- 
ches de sa mère , le jeune brigand 
passa à Négrepont, avec trente pa- 
licares ou braves d'élite, en qualité 
de leur boulouk-bachi (chef de pe- 
loton), et entra au service du visir 
de cetteîle. Maisil parait qu'ilne se 
distingua pas plus dans Pile d’Eu- 
bée qu’à Cormovo. Ennuyé de la 
vie qu'il y menait, il entra dans 
la Thessalie, où il se mit, comme 
l'avait fait Véli son père, à guer- 
royer sur les grands chemins. Il 
tomba entre les mains de Courd, 
pacha de Bérat, qui fit pendre ses 
compagnons, mais qui eut pitié 
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d’Ali et le rendit à sa mère. Il 
parut alors calmer sa fougue; et, 
ayant obtenu en mariage Eminé, 
fille de Capelan-le-Tigré, pacha 
de Delvino, il prit un rang dis- 
tingué parmi les beys du pays; il 
avait à cette époque vingt-quatre 
ans. Sur ces entrefaites éclata la 
tentative impuissante de cet aven- 
turier qui se disait Pierre III de 
Russie : Capelan-pacha, beau- 
père d’Ali, voulut en profiter 
pour se rendre indépendant Ce- 
lui-ci feignit d’entrer dans ses 
vues, pour le livrer à la Porte, 
espérant succéder à son pouvoir. 
Il réussit bien en effet à faire dé- 
capiter son beau-père ; mais il se 
vit frustré à la fois de sa dignité et 
de ses biens. Alors il s’occupa 
uniquement du projet d’affermir 
sa prépondérance dans la ville de 
Tébélen. Pour y parvenir plus sû- 
rement, il suscita une occasion de 
massacrer tous ses rivaux, en les 
attirant dans une embüûche qu’il 
avait dressée avec la plus horrible 
perfidie ; il fit aussi égorger Ali, 
pacha d’Argyro-Castron , époux 
de sa sœur Chaïnitza, par Soli- 
man, propre frère d’Ali d’Argy- 
ro-Castron, auquel il donna, 
pour récompense de ce crime , la 
main de sa sœur. Ces attentats 
éclatans fondèrent la réputation 
d’Ali-Tébélen, et commencèrent 
à rendre son nom redoutable et 
considéré dans les malheureuses 
contrées que ce monstre devait 
envahir; enfin il posa le dernier 
degré de son élévation au pouvoir, 
en dénonçant et assassinant lui- 
même, en vertu d’un firman de 
la Porte, Soliman- pacha , san- 
giac de Delvino, chez lequel il 
était reçu comme un fils. Après ce 
crime, il fut nommé sangiac 
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de la Thessalie , avec le titre de 
Dervendgi-pacha, ou grand-pré- 
vÔt des routes, ce qui le mit à 
même de soudoyer un corps de 
quatre mille Albanais. 
Ali-Tébélen se fit une nouvelle 
réputation dans cette guerre su- 
balterne ; ils’en servit, comme de 
prétexte, pour égorger et piller 
des homimes paisibles, dont il 
convoitait les richesses ; amassa 
par ces moyens des trésors consi- 
dérables, et obtint enfin, à prix 
d'argent, vers la fin de l’année 
1788, le gouvernement (sangiac) 
de Janina, qui, en lui livrant 
l'Epire, lui promettait la domi- 
nation de l’Albanie. Vers cette 
même époque, Khamco, mère 
d’Ali, vint à mourir, consumée 
par les suites de ses anciennes 
débauches. Cette femme, qui 
avait si bien formé son fils pour le 
crime, voulut encore lui léguer, 
en mourant, l’exécution de ses 
implacables vengeances ; en effet, 
la première expédition du nou- 
veau pacha de Janina, fut de 
marcher contre Cormovo, où il 
avait été prisonnier avec sa mère; 
il s'empara de cette ville par la 
trahison bien plus que par la force, 
massacra les homines, vendit les 
femmes et les enfans , et réduisit 
en cendres les maisons, après que 
les derniers de ses soldats en eu- 
rent enlevé les portes, les fenè- 
tres, les clous, et jusqu'aux tuiles 
des toitures. Un homme était ac- 
cusé d’avoir fait violence à Kham- 
co, du temps qu’elle était tombée 
au pouvoir des habitans de Cor- 
movo. Ali le fit mettre à la broche, 
tenailler et rôtir à petit feu, entre 
deux brasiers. Ibrahim, pacha de 
Bérat, alarmé des entreprises du 
satrape de Janina sur le ter- 
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ritoire de sou sangiac, lui dé- 
clara la guerre : celle-ci se termina 
par des négociations. Mouctar , 
fils aîné d’Ali, épousa la fiile d’I- 
brahim , et reçut en dot les usur- 
pations précédemment consom- 
mées sur son nouveau beau- 
père; tandis qu’Ali, fidèle à ses 
habitudes de crime, faisait em- 
poisonner Sépher-bey , frère d'I- 
brahim, par un mercenaire, qu'il 
eut soin de faire pendre prompte- 
ment pour s'affranchir de tout 
soupcon de complicité. Plus tard, 
* il égorgea, de sa propre main, 
Mourad, bey de Cleïsoura, époux 
d’une de ses nièces ; l'ayant attiré 
dans un piège, il lui tira un coup 
de pistolet, et l’acheva avec un 
tison enflamme. 

L'année 1590 fut marquée par 
la première expédition d’Ali-pa- 
cha contre les Souliotes; elle 
n'eut point de succés. La seconde, 
qui eut lieu en 1792, et pour 
laquelle il était parvenu à ras- 
sembler une armée de près de 
quinze mille hommes, fut termi- 
née par la déroute la plus com- 
plète de cetie armée. Ali-pacha 
parut ensuite un instant sur le 
Danube , avec les autres chefs de 
Parmée turque, à l’occasion de la 
guerre contre l'Autriche et la Rus- 
sie ; mais il ne fit qu'apercevoir la 
famée de tentes chrétiennes. De 
plus grands dangers l’attendaient 
à son retour dans son sangiac : la 
Porte lui avait refusé sa confirma- 
tion annuelle : elle avait acquis la 
preuve écrite de ses relations se- 
crètes avec les infidèles ; un ca- 
pidgi-bachi avait été expédié de 
Constantinople, avec un firman 
du grand-Seigneur, pour apporter 
Ja tête du satrape. Mais celui-ci , 
moitié par séduction, moitié par 
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crainte , engagea un malheureux 
Grec à se charger du crime qui 
lui était imputé , en venant dé- 
clarer publiquement, devant les 
magistrats, qu'il avait surpris le 
sceau du pacha et contrefait ses 
caractères. Cette déclaration de- 
vint la sentence du Grec, sans 
qu’on lui laissât le temps de se 
rétracter , et l'or d’Ali fit agréer 
à Constantinople une pareille jus- 
üfication. 

C’est à peu près vers l’été de 
1797 qu'Ali-Pacha se trouva, 
pour la première fois, en contact 
avec les Français : les troupes de 
la République prirent possession 
de l’Archipel ionien, que nous 
cédait le traité de Campo-Formio. 
L’adjudant-général Rose vint fra- 
terniser avec le Pacha, qui recut 
de ses mains la cocarde tricolore. 
Le rusé musulman montra d’abord 
tous les dehors de la plus sincère 
amitié : il fit épouser à l'officier 
français une des plus belles grec- 
ques de Janina; on dansa la car- 
magnole à ses noces; enfin, on 
ne parlait que d'égalité à la cour 
du satrape, et on traita.sur ce pied 
avec le général Gentili, gouver- 
neur des îles Ioniennes, au nom 
de la République francaise, proto- 
cole si nouveau dans la diplomatie 
ottomane , qu’on n’a jamais pu le 
traduire en turc; mais, après avoir 
consulté tous les linguistes, on se 
décida à se servir du mot rébou- 
blika, et cette république fut 
reconnue « par la considération 
»spéciale, dit M. Pouqueville, 
» qu’elle ne pouvait pas épouser 
» une princesse d'Autriche, comme 
» cela avait eu lien sous le règne 
» précédent. » Ali écrivit au géné- 
ral Bonaparte une lettre confiée 
aux soins du jeune Eugène Beau- 
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harnais, envoyé en mission à Cor- 
fou, qui fut imprimée dans les 
journaux du temps : il mandait 
au commandant français de Fre- 
vésa « qu’il était le plus fidèle 
» disciple de la religion des Jaco- 
»bins, ét qu’il voulait être initié 
»au'culte de la carmagnole. » C’est 
ainsi que plus tard , il a voulu en- 
trer dans l’association secrète des 
Carbonari. Par de semblables 
moyens, il obtint la faveur et 
même la protection des Français, 
à laide desquels il étendit son 
pouvoir et ses cruautés sur divers 
points de la côte, qui jusqu'alors 
en étaient restés abrités. Cepen- 
dant, appelé un instant sur le 
Danube, pour aider à comprimer 
la révolte de Passevend Oglou, de 
Widin, Ali apprend que les Fran- 
çais cherchaient à remuer Îles 
Grecs. Son fils Mouctar lui écrit 
qu'ils viennent de se mettre en 
communicationavecles Souliotes, 
et que leur consul à Arta avait 
distribué 4oco cocardes dans les 
environs de sa résidence. « Les 
» paysanscommençaient à chanter, 
» ajoutait-il, je ne sais quel hymne 
» appelé la Marseillaise », traduit 
en grec par le thessalien Riga. A 
ces nouvelles Ali accourt : persé- 
vérant à dissimuler , il renouvelle 
ses protestations de dévouement 
aux Français, attire dans une con- 
férence Padjudant-général Rose, 
auquel il prodigue le nom de frère, 
lui donne un festin splendide, 
à la suite duquel il le fait charger 
de chaînes, renfermer à Janina, 
d’où il fut bientôt après trans- 
féré à Constantinople. Sans dé- 
noncer les hostilités, Ali s'empare 
de vive force du poste de Buthro- 
tum, occupé par les Français, et 
vient fondre sur Prévésa. C’est là 
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qu'il eut à se mesurer avec 
280 grenadiers de notre nation, 
commandés par le général la Sal- 
cette, et sans doute qu’il n'aurait 
pas triomphé de cette poignée de 
braves, malgré l’immense supé- 
riorité numérique de ses forces, 
si les nôtres n'avaient été trahis 
par les Prévésans eux-mêmes , 
qu’on avait organisés en garde 
municipale. Ceux des Français 
qui ne succombèrent pas dans 
l’action devinrent, à l’exception 
d’un bien petit nombre, la proie 
des Turcs, et furent traités avec 
la barbarie naturelle à cette na- 
tion féroce. Les traîtres Prévésans 
ne furent pas plus heureux : leur 
ville fut saccagée, et la plupart 
d’entre eux furent égorgés ou 
périrent dans les supplices. Les 
troupes françaises se trouvèrent 
chassées de toute la côte del’Epire, 
etse replièrent sur les îles Ionien- 
nes (1). Cependant la Porte ot- 
tomane, voyant arriver à Cons- 
tantinople un général français 
(l’adjudant-général Rose), des 
prisonniers et des têtes expédiées 
par Ali, lui envoya la troisième 
queue ou drapeau du commande- 
ment, et lui conféra la dignité de 
visir. Son nom, qui n’était connu 
jusque là que comme celui d’un 
intrigant heureux, acquit désor- 
mais à l'étranger une grande célé- 


(1) Voir sur les relations militaires 
et diplomatiques des Français avee Ali- 
pacha , à cette première époque , l'ou- 
vrage intitulé : Précis des opérations 
générales de La division francaise du 
Levant, chargée, pendant les années 
et VI, de la défense des îles et 
possessions ex-véniliennes de la mer 
Iontenne ; par M. Bellaire, capitaine 
d'infanterie. Paris, 1805, in-8. 
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brité. Nelson, arrêtant sa flotte au 
milieu de la mer Egée, envoya un 
de ses officiers le complimenter 
sur la victoire de Prévésa : c'était 
l’époque où l’amiral anglais allait 
souiller son nom d’une tache 
ineffaçable, en sanctionant par sa 
présence , le meurtre des illustres 
patriotes de la premièrerévolution 
de Naples. 

Ali-pacha employa l'hiver de 
1798 et une partie de l’année 
1799, à préparer la guerre d’ex- 
termination qu’il méditait depuis 
long-temps contre les Souliotes. 
Cette fois il fut plus heureux que 
dans ses tentatives précédentes : 
la ruse unie à la force, triomphè- 
rent du courage le plus héroïque, 
de l’enthousiasme le plus sublime. 
Les montagnes de Souli furent 
violées par les barbares, et leurs 
habitans massacrés ou dispersés. 
Eminé, femme d’Ali, périt de la 
frayeur qu’elle éprouva d’une 
tentative d’assassinat qu’elle s’était 
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attirée, en intercédant son féroce 


époux en faveur des Souliotes. 
Pendant que Mouctar, fils d’Ali, 
dirigeait en personne cette san- 
glante expédition, le tyran fit 
saisir et jeter dans le lac de Janina 
une grecque nommée Euphrosine, 
célèbre par sa beauté, dont Mouc- 


tar était éperdûment épris. Eu-. 


phrosine périt avec seize autres 
jeunes femmes de sa nation, et la 
mémoire de cette catastrophe, 
que l’Epire compte parmi les plus 
lamentables événemens de sa ré- 
cente histoire , est célébrée depuis 
par l'Eglise grecque, qui a placé 
dans lesrangs de la cour célesteEu- 
phrosine et ses compagnes , sous 
la dénomination poétique et tou- 
chante de callimartyres ( belles 
martyres). La vicentière d’Ali-pa- 
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cha offre une succession continuel- 
le de meurtres, préparés par la tra- 
hison et consommés parla violen- 
ce. Parmi les plus fameux que nous 
pouvons à peine indiquer, on cite 
l'assassinat de Sousmane , primat 
d’Etolie, exécuté d’après les or- 
dres du visir de Janina, par son 
fils Véli-Pacha; celui d’Elmas, 
fils de Chaïnitza, sœur d’Ali, qui 
avait été nommé par la Porte, en 
remplacement de son oncle, au 
sangiac de Thessalie : Elmas périt 
p2r l'effet d’une pelisse superbe, 
dont Ali-pacha lui fit présent, et 
dans laquelle il avait fait enve- 
lopper un enfant atteint d’une 
petite-vérole très -maligne , au 
moment de son entier dévelop- 
pement. 

Ali-pacha avait dépassé l’âge de 
62 ans lorsque M. Pouqueville 
vint résider auprès de lui, en 
qualité de consul-général de 
France. Depuis cette époque, 
devenu puissant et se trouvant 
en contact avec les trois nations 
qui se partagent l’empire de la 
Méditerranée, l'Angleterre, la 
France et la Russie, le pacha de 
Janina se lança dans les intrigues 
politiques ; il eut un résident à 
Londres, nommé Séid-Achmet, 
qu'il gratifia une fois pour toutes, 
de la modique somme de cent 
louis, etque la générosité anglaise 
pourvut de tout le reste; enfin il 
prit une part active, par son or et 
par ses cabales, à la révolution 
qui renversa du trône le sage 
Sélim III, et qui éleva le sultan 
Mahmoud, actuellement (1824) 
régnant. Napoléon, qui par suite 
de son instinct naturel de haine 
pour les hommes dignes de la li- 
berté n’aima jamais les Grecs, 
et marqua toujours de la préfé- 
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rence aux Turcs, voulut aussi 
capter l’amitié d’Ali-pacha (1). Il 
lui écrivit une lettre, en date du 
4 juin 1806, qui fut reçue avec 
tiédeur, parce qu’on y parlait peu 
adroitement de la gloire de l’'Em- 
pire ottoman, à celui qui ne vou- 
lait que son humiliation. Cepen - 
dant Ali-pacha expédia un agent 
en Pologne, auprès de Napoléon. 
Cet agent rapporta une seconde 
lettre, « signée, disait le ministre 
» français, avec la même plume 
»qui avait servi à souscrire le 
» traité de paix entre la France et 
» la Russie » (celui de Tilsit). Ce 
traité ayant confirmé à la France 
la possession des îles Ioniennes, 
Ali-pacha fit partir Georges Ianco, 
l’un de ses sicaires, pour Venise, 
où Napoléon était attendu. Il de- 
vait exposer en confidence l’ulti- 
matum du satrape. Cet ultimatum 
consistait à demander « d’être 
» reconnu vassal de l’Empire fran- 
» Çais, à condition qu’on réunirait 
»les îles Ioniennes à l’Epire , 
» qu’elles seraient érigées en prin- 
» cipauté , dont il serait le chef, et 
» que ce domaine deviendrait hé- 
»réditaire dans sa descendance 
» masculine. » Comme disposi- 


(1) M. Pouqueville, alors serviteur 
fidèle de Napoléon , et aujourd'hui 
narrateur impartial de quelques détails 
de son règne, nous livre ce précieux té- 
moignage sur son compte. « Les Turcs, 
» dit-il, pleurérent l’enfant de la for- 
» tune, et les Grecs, charmés de sa 
» perte , parce qu'ils le regardaient 
» comme un obstacle à leur affranchis- 
» sement, poussèrent un cri de joie qui 
» retentit jusqu’au bord de la Neva. » 
Ainsi donc par toute la terre et jus- 
qu'a ses extrémités les plus reculées, 
la cause de Napoléon était devenue 
celle de l'esclavage et de la tyrannie. 
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tions transitoires, on ajoutait la 
demande de subsides et l’éloigne- 
ment du consul de France (M. Pou- 
queville), «qui ne cessait de ca- 
»lomnier les intentions les plus 
»pures d’un des amis les plus 
» sincères de Bonaparte. » Napo- 
léon éconduisit l’envoyé du bar- 
bare avec la hauteur que méritait 
son insolence; ce qui fit dire par 
Ali, à M. Pouqueville : « Bona- 
» parte est fâché contre moi; écris, 
»je t'en prie, à son ministre que 
»si ce grand homme me chasse 
»par la porte, je rentrerai chez 
»lui par la fenêtre, car je veux 
»mourir son serviteur. » Cepen- 
dant ces rebuts , ou plutôt la tour- 
nure que prirent les affaires de 
l'Orient, entraïînèrent naturelle- 
ment Ali-pacha dans l'orbite de 
la politique anglaise. Les agens 
britanniques affluèrent aussitôt à 
la porte du sérail de Janina,' et 
parmi les plus empressés à faire 
la cour au barbare qui régnait 
dans ces lieux, on doit signaler 
sir Hudson Lowe, alors colonel 
du régiment Royal-Corse, le 
même qui fut depuis le geôlier de 
Napoléon à Sainte-Hélène. L’em- 
pressement des Anglais alla jus- 
qu’à fournir à leur nouvel allié de 
l'artillerie de montagne, des obu- 
siers et même des fusées à la Con- 
grève. Le premier usage qu’il fit 
de ces terribles instrumens de 
destruclion fut d’assiéger et de 
prendre la petite ville de Cardiki, 
sur laquelle il avait à exercer des 
vengeances, pour satisfaire aux 
mânes irrités de sa mère, et qui 
fournit en effet à sa fureur envi- 
ron 600 victimeségorgées le même 
jour par ses sicaires, sans parler 
de barbaries plus atroces encore, 
s’il est possible, exercées sur les 
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malheureux Cardikiotes, par Chaï- 
nitza, digne sœur du satrape. 

Les désastres éprouvés par 
l’armée française à la fin de 1812, 
enhardirent Ali-pacha à tenter un 
coup de main sur la ville de Parga, 
dont il convoitait depuis long- 
temps la possession; mais une 
poignée de Français, commandés 
par le colonel Hadgi Nicole, ma- 
hométan qui avait pris du service 
en Egypte parminos troupes, hu- 
milia pour la seconde fois les 
armes du visir de Janina. Mal- 
heureusement les Parganiotes, 
trop frappés de labaissement 
militaire de la France, ne se cru- 
rent plus suffisamment en sûreté 
sous sa protection : ils voulurent 
passer sous celle de l’Angleterre, 
qui les vendit plus tard à celui 
qu’ils redoutaient plus que la 
mort : inhumanité sacrilége, dont 
les annales du monde chrétien n’a- 
vaient pas encore offert l'exemple, 
et qui ajoute une tache de plus à 
celles qui ont souillé l’administra- 
tion ministérielle de lord Castle- 
reagh (1). 


(1) On doit consulter sur cette 
odieuse affaire l'ouvrage célèbre du 
lieutenant - colonel anglais &e Bosset , 
commanç(lant de Parga pendant l’oc- 
cupation provisoire; il est intitulé : 
Proceedings in Parga, and the Jonian 
Islands ,with a series of correspondence 
and other justificative documents. — 
Conduitetenue à l'égard de Parga et des 
îles Ioniennes, avec Les correspondances 
et pièces justificatives relatives à ce su- 
jet. Londres, 1819, in-4o. — On peut 
consulter encore : | 

Histoire de Souli et de Parga, con- 
tenant ja chronologie de ces deux pays, 
ainsi que leurs guerres contre Ali-pa- 
cha (en anglais). 

Séries de piècesauthentiques, histori- 
ques et politiques, commençant à l'an- 


tie tébélénienne. 
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Cependant Ali, parvenu au 
comble de ses prospérités, as- 
pirait à l’indépendance absolue ; 
mais, si le titre de souverain lui 
manquait, déjà les adulateurs qu’il 
appelle pullulaient autour de lui. 
On avait imprimé à Vienne un 
poëme en son honneur : un savant 
dans l’art héraldique lui avait 
fabriqué un blason. Ce blason, 
inventé par un habitant de Ber- 
game, ville en possession de four- 
nir de toute ancienneté, des arbres 
généalogiques aux affranchis de 
l’Europe qui veulent renier leurs 


- aieux ou s’en donner de factices, 


représentait, sur un fond de 
gueule, un lion embrassant trois 
lionceaux, emblème de la dynas- 
On venait de 
dédier au visir de Janina une 
grammaire française et grecque, 
où les titres de très-haut, très- 
puissant et très-clément lui étaient 


née 1401 £&t finissant à l’année 1818, 
présentées au parlement d'Angleterre, 
cn faveur des citoyens de Parga (en 
anglais ). 

L’'Edinburgh Review (n° LXIV, 
1820 ). 

Le Quaterly Review (n° XLV,1820). 
où la conduite du ministère anglais, 
en cette affaire, se trouve défenduc. 

An estimate of the property aban- 
doned by the Parganiotes, in refutation 
of a statement in n° XLV ofthe Qua- 
terly Review, by a british merchant. 
Lond., Longman, 1820. — Estimation 
des propriétés abandonnées par les Par- 
ganiotes, en réfutation des allégations 
établies dans le n° XLV du Quaterly 
Review ; par un négociant anglais. 

Parga, a poem. London, Gold et 
Northouse, 1819 ; in8o, 90 pages. 

Parga,poëme,par J. P. G. Viennet. 
Imprimé au bénéfice des Pargamiotes. 
Paris, Delaunay , 1820 ; in-8° de 31 p. 
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prodigués (1). Il possédait les 
neuf dixièmes des brens fonds du 
pays qu'il gouvernait, et déjà 
quelques aventuriers lui insi- 
nuaient de créer des comtes et des 
barons, à l’imitation de celui qui 
en avait repeuplé la France. Mais 
cette haute fortune était précisé- 
ment sa plus dangereuse ennemie : 
elle offusquait la cour jalouse et 
cupide de Constantinople, dont 
l'inquiétude était d’ailleurs inces- 
samment excitée par la haine 
officieuse d’Ismaël - Pachô-bey , 
Pennemi d’Ali, autrefois son rival, 
alors proscrit et poursuivi par sa 
vengeance. Ali-pacha, suivant 
son usage, eut recours à l’assassi- 
nat pour se délivrer de son en- 
nemi. Il expédia trois Albanais à 
Constantinople , qui assaillirent 
Pachô-bey à coups de pistolets, 
comme il se rendait à la mosquée, 
à la suite du Grand-Seigneur. Ilne 
fut que légèrement blessé; et les 
coupables, saisis en flagrant délit, 
après avoir confessé qu'ils étaient 
des agens d’Ali-pacha , furent 
pendus devant la porte du sérail 
de sa Hautesse. A l4 suite de cet 
événement, la perte du visir de 
Janina fut arrêtée à Constantino- 
ple, dans un conseil privé, et on 
prononça contre lui la sentence de 
fermanly, qui fut ratifiée par un 
fefta. Elle portait qu’Ali- Tébélen, 
déclaré coupable de lèse-majesté 
au premier chef, ayant obtenu à 
diverses reprises le pardon de sa 
félonie, était mis comme relaps 
au ban de l’Empire, s’il ne se 
présentait « au seuil doré de la 


- 

(1) Cette grammaire est celle de Mi- 
chel Etienne Partzoulla, de Cleïsoura , 
en Macédoine, imprimée à Vienne, 
en 1815. 
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» porte de félicité du monarque 
» dispensateur des couronnes, aux 
» princes qui règnent dans le mon- 
» de », dans le délai de quarante 
jours, pour s’y justifier. L’accusé 
se garda sagement de déférer au 
mandat de comparution, et il se 
prépara à la résistance. Le Divan, 
de son côté , se mit en mesure de 
faire exécuter la sentence qu’il 
avait prononcée. Une armée d’ex- 
pédition fut rassemblée et mise 
aux ordres d’Ismaël-Pachô-bey , 
qui fut investi du gouvernement 
légal de Janina. Des nuées de 
barbares , aux ordres des plus 
féroces d’entre eux, nommés 
Mouhamet Drama Ali, et Pehle- 
van Baba pacha, fondirent sur la 
Grèce, sous prétexte de réduire 
le rebelle, et marquérent leur 
passage dans les contrées les plus 
paisibles, les plus soumises, par le 
meurtre et par l’incendie. Leur 
invasion servit de motif aux 
Grecs pour prendre les armes, 
sous le prétexte du péril public 
légalement déclaré. À peu près 
comme on viten France, en 1789, 
la population virile se lever spon- 
tanément, et s’armer sous la dé- 
nomination de gardes nationales, 
de même, par toute la Hellade , à 
la voix du Grand-Seigneur lui- 
même , qui comptait peu sans 
doute sur une obéissance aussi 
complète et aussi formidable, un 
clergé patriote et une jeunesse 
pleine de générosité eurent en un 
clin-d’œil, mis tout un peuple 
debout et le fer à la main. C’est 
depuis cette époque que leurs 
mains généreuses ne l’ont point 
déposé, au grand chagrin des in- 
fidèles de l'Orient et des apostats 
de l’Occident, qui les combattent 
inégalement ; les uns de Jeurs 
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armes paralysées par le ciel, les 
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autres de leurs vœux et de leurs” 


intrigues sacrilèges, inspirées par 
le génie hypocrite de l’enfer. 
Ali-pacha, qui, connaissant bien 
les mahomeétans ses frères , savait 
que depuis qu’il était proscrit par le 
vicaire du Prophète, son ascen- 
dant ne pourrait guère lutter 
contre leur brutale superstition, 
crut devoir se rejeter entre les 
bras des Grecs, qu’il avait si sou- 
vent écrasés, mais qui pourtant 
avaient trouvé à l'abri de son 
gouvernement, tyrannique il est 
vrai, mais éclairé par l’égoisme, 
quelque peu de ce bon ordre ma- 
tériel que le pouvoir absolu favo- 
rise, parce qu’il lui profite. À sa 
voix, les Armatolis des montagnes 
prirent les armes, et parmi eux 
apparut entre autres, Odyssée fils 
d’Andriscos, l’un des pages du Vi- 
sir, et dont le nom est devenu 
célèbre dans la guerre de l’indé- 
pendance. Au milieu de ce grand 
mouvement national, préparé par 
l'oppression de plusieurs siècleset 
dont l’éclat fut décidé par la politi- 
que d’Ali-pacha, il s’en fallut peu 
que ce tyran infidèle ne devint, 
par l’empire des circonstances, le 
chef apparent d’une révolution 
toute chrétienne. Le besoin de se 
rallier à un point central, à une 
autorité fondée et reconnue, afin 
de lutter avec succès contre les 
oppresseurs communs, valut un 
instant de popularité à Ali-pacha, 
parmi ces mêmes Grecs qu'il avait 
si long-temps torturés et rancon- 
nés. Lui, de son côté, sentant le 
prix qu’aurait leur assistance, le 
jour où la religion allait le dé- 


pouiller du secours des mahomé- 


tans, s’imagina, Copiste grossier 
et maladroit, de parodier dans son 
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sérail sauvage, ces assemblées na- 
tionales, noble et sublime produit 
de la plus exquise civilisation des 
temps modernes. Ali rassembla 
donc ce qu’il nommait un grand 
Divan , auquel il appela les princi- 
paux chefs des Turcs et des chré- 
tiens, étonnés d’une pareille con- 
vocation. On vit entre autres, dans 
cet étrange Champ-de-Mai, à côté 
du pieux Gabriel, archevêque de 
Janina, le vieux Tahir-Abas, chef 
de la police du Visir, le même qui 
avait présidé au supplice de l’in- 
nocente Euphrosine , nièce du 
prélat. Devant ce bizarre parle- 
ment, dont il fit la clôture et 
l’ouverture dans la même séance, 
le vieux Ali adressa aux chrétiens 
les protestations hypocrites d’un 
attachement violente par la néces- 
sité , et s’abaissa jusqu’à la justifi- 
cation de sa conduite passée. Après 
cette réunion, il publia, pour les 
chrétiens de l’Epire , une procla- 
mation écrite d’un ton qu'ils 
n'avaient jamais entendu de la 
bouche d’un musulman. Il an- 
nonçaqu'ilallait donner unecharte 
constitutionnelle aux Epirotes , et 
un grec nommé Colovos fut en- 
voyé à Corfou, sous prétexte 
d’aller en demander les articles 
aux avocats de l’Ionie. Tout cela, 
joint aux diverses circonstances 
du moment, laissa courir le bruit 
qu’Ali-pacha allait se faire chré- 
tien : cette rumeur, habilement 
secondée par les nombreux affiliés 
de la société secrète formée pour 
la délivrance de la Grèce, et 
connue sous le nom d’Hétairie 
(du mot érœpeix, amitié), contri- 
bua puissamment à faire éclater 
et à propager l'insurrection géné- 
rale des Hellènes. 

Telle est la puissance de la re- 
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ligion sur l'esprit des musulmans, 
que tout le pays sur lequel Ali- 
pacha régnait depuis si long- 
temps se rendit sans combat aux 
lieutenans du Grand-Seigneur ; les 
plus vieux soidats du Visir de Ja- 
nina l’abandonnèrent , et leurs 
chefs saisirent cette occasion de 
venger d’anciennes injures long- 
tempsdissimulées;la plupart de ses 
places-fortes ouvrirent leurs por- 
tes, et ses fils eux-mêmes, soit là- 
cheté, soit superstition , désertè- 
rent sa cause. La flotte du capitana- 
bey, soumit avec une égale facilité 
tout le littoral de l’Epire. Les Sou- 
liotes proscrits de leur terre na- 
tale , revinrent des iles [oniennes, 
sous la conduite de l’héroïque 
Marc Botzaris, et recurent la pro- 
messe de rentrer dans leurs monta- 
gnes, pour prixdeleur fidélité aux 
drapeaux du Grand- Seigneur. Is- 
maëél-Pacho-bey, chef de l’expédi- 
tion ottomane parvintjusqu’en vue 
de Janina, sansbrûler une amorce. 
Cette ville, située sur un lac, est 
défendue par plusieurs châteaux 
très-forts, dans lesquels Ali-pa- 
cha avait rassemhlé ses trésors 
avec ses meilleures troupes, com- 
posées principalement d’aventu- 
riers attachés à sa fortune. Il y 
avait renfermé avec lui, une chré- 
tienne nomméeVasiliki, qu'il avait 
sauvée du sac de Cardiki , et qui 


était devenue sa femme la plus 


chérie, l'appui et la consolation 
de sa vieillesse. Après avoir bien 
pourvu les forts de vivres et de 
munitions, Ali détruisit et brûla 
la ville, qui aurait gêné sa défense, 
et ses ruines furent immédiate- 
ment occupées par l’armée impé- 
riale.Bientôtcommencèrent, entre 
les assiégeans et les assiégés, une 
longue série de combats, d’in- 
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trigues, de trahisons, dans les- 
quels l'or d'Al, sa politique ma- 
chiavélique, l’astuce des Grecs, et 
enfin la stupide barbarie des Tures, 
jouent tour à tour les principaux 
rôles. Dans cet intervalle , les 
Souliotes désertèrent la cause des 
Turcs, pour faire cause commune 
avec leur ancien proscripteur, 
que la nécessité força à les réin- 
tégrer dans leursmontagnes. L’in- 
tempérie des saisons, l’indiscipline 
naturelle aux armées ottomanes , 
les jalousies et les divisions des 
chefs, enfin le défaut de vivres du 
côté des assiégeans , concouraient 
à prolonger la résistance ; tandis 
que la mauvaise foi et la tyrannie 
actuelle des généraux musulmans 
rendaient chaque jour moins sen- 
sible le souvenir des maux qu’on 
avait reprochés à la domination 
d’Ali-pacha: aussi le concours de 
la population grecque contre lui 
devenait chaque jour moins as- 
suré. Cependant on se fatigua de 
ces longueurs à Constantinople; le 
commandement de l’armée turque 
fut en conséquence retiré à Ismaël 
Pacho-bey , et transféré au seras- 
kier Khourschid-pacha, homine 
d’une capacité plus grande qu’il 
n’estcommun de rencontrer parmi 
les généraux turcs, et auquel de- 
vait être réservé l’honneur de 
mettre fin à cette interminable ex- 
pédition. Justement alarmé des 
progrès de l’insurrection grecque, 
qui éclataitde tous côtés, Khours- 
chid-pacha commença par enta- 
mer des négociations avec celui 
qu’il était chargé de réduire; mais 
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- Ali, enflé d’orgueil de se voir,après 


tant de combats, en état de discu- 
ter des conditions avec l’envoyé 
du Grand-Seigneur , et se faisant 
d’ailleurs illusion sur la véritable 
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nature du mouyement qui éclatait 
dans laHellade, recutavec hauteur 
les ouvertures de son antagoniste. 
En conséquence les hostilités re- 
commencèrent. Khourschid-pacha 
s’empara successivement de l’île 
du lac de Janina et du château de 
Litharizza, quilui fut livré par tra- 
hison. Renfermé enfin dans son 
château du Lac, il ne restait guère 
plus autour d’Ali, que 600 sol- 
dats fidèles, qu'il mécontentait 
encore par une avarice qui sem- 
blait s’accroître à proportion que 
ses trésors étaient plus gravement 
menacés. Devenu visiblement , 
et malgré lui, un puissant objet de 
diversion en faveur de l’insurrec- 
tion grecque, qui prenait chaque 
jour plus de consistance, le vieux 
satrape aima mieux demeurer ex- 
posé aux périls qui le pressaient , 
plutôt que de recevoir les secours 
des intrépides Souliotes, qui, dans 
l'intérêt de lacause hellénique, au- 
raient voulu prolonger encore sa 
résistance. Mais en vain les soldats 
qui lui étaientrestés continuaient à 
lui donner lies preuves les plus 
étonnantes deleur dévouement : le 
terme de la résistance arriva. Un 
jour , des mécontens ouvrent tout 
à coup aux assiégeans les portes de 
la forteresse, et Ali se voit réduit, 
avec une soixantaine de ses servi- 
teurs les plus déterminés, à se ré- 
fugier dans la partie de la place où 
se trouve le tombeau de sa pre- 
mière femme Eminé, lieu très- 
fort par sa construction. Il y avait 
fait transporter à l’avance, des mu- 
nitions de bouche, ses trésors et 
une énorme quantité de poudre , 
dans la ferme résolution de se 
faire sauter plutôt que de se ren- 
dre. Mais la destinée du tyran ne 
devait pas s’accomplir comme il 
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l'avait calculé : celui qui avait 
tendu tant de pièges, celui qui 
semblait avoir épuisé toutes les 
ressources de la ruse , était ré- 
servé à tomber dans une embûche 
si grossière, qu’on a peine à re- 
connaître le fourbe Ali dans cette 
circonstance. 

Renfermé dans son dernier re- 
paire, avec une poignée d'hommes 
déterminés à mourir, Ali notifia 
aux assiégeans que son intention 
était de mettre le feu à deux cents 
milliers de poudre , et de se faire 
sauter avec eux, lorsqu'il n'aurait 
plus d'espoir d’obtenir son pardon 
du Sultan ; ce mot de pardon est 
ce qui l’a perdu. On le connaissait 
pour homme de résolution; on sa- 
vait qu’il tenait jour etnuit,dansle 
magasin à poudre, un jeune Turc, 
nommé Sélim, prêt à lui sacriber 
sa vie,etauquelil portait lui-même 
à manger ; On savait que ce séide 
conservait une meche continuel- 
lement allumée dans un coin du 
souterrain, pour mettre le feu aux 
poudres, au premier signal de son 
maître. C’est sur ce volcan prêt 
à s’embraser que le vieux crimi- 
nel fondait ses dernières espé- 
rances. Il y avait renferméVasiliki, 
sa femme chérie , et il allait s’en- 
sevelir la nuit dans ce sépulcre 
anticipé, lorsqu'il voulait prendre 
quelque repos. Ces dispositions 
bien connues et les menaces d’Ali 
retenaient les assiégeans à une 
distance respectueuse du dernier 
réduit du satrape. Leur courage 
était glacé et la lutte pouvait en- 
core se prolonger, lorsque Khours- 
chid-pacha, de l'avis de son con- 
seil, crut devoir employer la ruse 
et la trahison contre son redou- 
table adversaire , sans cependant 
oser trop se flatter du succès. En 
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conséquence de cette détermina- 
tion , le sérasker du Sultan fit an- 
noncer au rebelle ; par un de ses 
officiers envoyé en pariementaire, 
qu'ayant supplié depuis long- 
temps $S. H. de lui accorder son 
pardon , il venait d’être autorisé 
par-le Divan, à lui annoncer une 
amnistie pleine et entière , à con- 
dition qu’il se rendrait à Constan- 
tinople pour se prosterner aux 
pieds de son maître, qui avaitjuré 
de se contenter de cet acte de sou- 
mission. À cette condition, on lui 
conserverait sa fortune ; il pour- 
rait, avec un nombre d’amis à son 
choix , se retirer dans. telle partie 
de l’Asiemineure qu’ilindiquerait, 
où il finiraittranquillementle reste 
de ses jours. On ajoutait que le 
firman de clémence du Sultan allait 
être expédié; mais qu’au préalable 
il convenait qu’il se rendit dans 
l’île du Lac, afin d’y conférer avec 
Khourschid-pacha; enfin, pour lui 
donner un témoignage sincère de 
réconciliation, on consentait à ce 
que les choses restassent sur le 
inême pied où elles se trouvaient 
dans la citadelle, c’est-à-dire que 
la mèche incendiaire demeurût 
confiée à Sélim , et la garnison 
telle qu’elle était. Le juste ciel 
avait sans doute Ôôté le jugement 
au tyran, lorsqu'il accéda à ces 
propositions. Il s’embarqua donc 
et'se réndit à l’île ,; où on lui avait 
fait préparer un logement ma- 
gnifique , au couvent de Sotiras 
( du Sauveur), dans lequel ilavait 
fait mourir de faim ,'en 1802, 
Mustapha , pacha de Delvino. Il 
y resta pendant sept jours , avec 
une douzaine de ses aflidés, ayant 
des conférences fréquentes avec 
les chefs de l’armée impériale , 
dont plusieurs étaient ses ancien- 
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nes créatures , qui l’entretenaient 
de la certitude du pardon de sa 
révolte. On ne saurait dire sil 
ajoutait une foi bien entière à un 
pareil acte de clémence ; mais il 
est certain que le rusé satrape 
avait commencé à rençuer des in- 
trigues , et qu’il se félicitait même 
d’avoir accepté l’offre de se rendre 
dans l’ile. Déjà il avait repris sa 
gaité, persuadé qu’on n’en voulait 
plus à sa vie ; enfin ,; jamais 
homme aussi complétement joué 
ne parut dans une plus entière sé- 
curité ; il se regardait dans une 
position d'autant plus avanta- 
geuse que la mèche fatale était 
toujours entre les mains de son 
fidèle Sélim ; que ses trésors, pla- 
cés sur des barils de poudre, pou- 
vaient être engloutis au premier 
signal qu’il ferait , et qu’il savait 
bien que sa têle sans ses trésors 
n’était rien pour ses ennemis , et 
surtout pour le Sultan, qui ne lui 
avait fait la guerre que pour le dé- 
pouiller. 

Les choses étarent dans cet état 
lorsque , le 5 février 1822, au ma- 
tin, Khourschid-pacha dépêcha 
vers Ali, Hassan-pacha (ci-devant 
amiral de $S. H. ), pour lui an- 
noncer qu’il venait enfin de rece- 
voir l’acte du pardon de son sou- 
verain. Il len félicitait en Pinvi- 
tant , dans ur jour de bonheur 
pareil, à donner une preuve écla- 
tante de sa soumission. Il lui de- 
mandait pour cela,de donner avant 
tout des ordres à Sélim, par les- 
quels il lui serait enjoint d’éteindre 
sa mèche , et à la garnison d’éva- 
cuer son dernier retranchement , 
après avoir arboré le drapeau du 
croissant ; qu’alors seulement, et 
non auparavant, on lui remettrait 
l'acte de clémence du Sultan. À 
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cette nouvelle les yeux d’Ali se 
dessillèrent, mais il n’était plus 
temps. Il répondit qu’en partant 

_ de la citadelle il avait ordonné à 
Sélim de n’obéir qu'à son ordre 
verbal ; que toute autre injonction 
écrite, ou même signée de sa 
main, n'aurait aucun effet auprès 
de ce fidèle serviteur , et qu’en 
conséquence il demandait à aller 
lui intimer l’ordre de se retirer. 
On lui refusa cette faculté, et il 
s’ensuivit une longue conversa- 
tion, où toute la sagacité, l'adresse 
et l’art d’Ali militérent inutile- 
ment contre un parti pris. On lui 
renouvela les protestations les 

plus fortes, on jura même sur 
V’Alcoran qu’on n'avait aucune in- 
tention de le iromper ; enfin, moi- 
tié résolu , moitié défiant, mais 
entraîné par un faible rayon d’es- 
pérance, voyant , d’ailleurs , que 
toute son habileténe pouvait chan- 
ger sa position , il finit par se dé- 
cider. Il tira, en conséquence, de 
son sein, la moitié d’une bague , 
dent l’autre moitié était entre les 
mains de Sélim. «Allez , dit-il, 
» présentez-lui ceci , et ce dragon 
» terrible se changera en timide et 
» obéissant agneau. » En effet, à 
la vue de ce signe convenu, le 
docile Sélim s'étant prosterné . 
éteignit la mèche fatale , et fut 
aussitôt poignardé par ceux qu’il 
venait de délivrer de crainte. La 
garnison , informée de ce qui ve- 
nait d’avoir lieu et à laquelle on 
avait dérobé le meurtre de Sélim, 
arbore Je pavillon impérial et est 
relevée par un autre corps de 
troupes. 

Il était midi quand ces choses 
se passaient. Ali, retiré dans 
l’île du Lac, éprouvait une in- 
quiétude bien vive; sans que ses 
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traits en fussent altérés. Ceux qui 
l’ont vu dans ce moment solen- 
nel disent qu’il avait une conte- 
nance ferme et courageuse ; il 
bâillait fréquemment , tirait sa 
montre , passait ses doigts dans 
sa barbe; il but ä plusieurs reprises 
du café et de l’eau à la glace , et 
donna plusieurs signes pareils 
d’impatience ; mais quand il venait 
à considérer ses armes , alors son 
front s’épanouissait , et son œil 
étincelait des feux de l’audace. Il 
était assis , suivant sa coutume 
ordinaire ; en face de la porte 
d'entrée du kiosque qu’il habitait 
dans l’île du Lac, lorsque , vers 
les cinq heures après midi, on vit 
arriver, avec un visage sombre , 
Hassan-pacha , Omer-Bey-Brio- 
nes , le sélictar de Khourschid-pa- 
cha, quelques autres chefs de l’ar- 
mée , et leur suite. À leur aspect, 
Ali se lève avec impétuosité , la 
main sur ses pistolets de ceinture. 
«Arrêtez!.…..Quem'apportez-vous? 
crie-t-il à Hassan, d’une voix ton- 
nante. — « Le firman de S. H. : 
»connaissez-Vous Ces sacrés Ca- 
» ractéres? dit celui-ci, en lui mon- 
trant le frontispice brillant de do- 
rure qui décorait le firman.—Oui: 
»et je les révère! — Eh bien, ré- 
»pond Hassan , soumettez-vous 
» au destin ; faites vos ablutions ; 
» adressez votre prière à Dieu etau 
» Prophète, votre tête est deman- 
» dée par...» Ali ne le laisse pas 
achever. «— Ma tête, réplique- 
»t-il en fureur, ne se livre pas si 
» facilement ! » Ces mots, pro- 
noncés rapidement , sont accom- 
pagnés d’un coup de pistolet, dont 
la balle brise la cuisse de Hassan. 
Aussi prompt que l'éclair, Alitire 
ensuite deux autres coups de pis- 
tolets et deux coups de fusils, qui 
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chacun tuent leur homme ; ses 
gardes, tirant en même temps que 
lui sur la foule, jettent bas plu- 
sieurs des assaillans. Les osman- 
lis,épouvantés, désertent le pavil- 
lon. Ali s'aperçoit que son sang 
coule ; il est frappé à la poitrine ; 
il mugit comme un taureau. On 
tire de toutes parts sur le kiosque. 
Quatre de ses gardes tombent à 
ses côtés. Il ne sait plus où donner 
de la tête : il entend le bruit des 
assaillans qui se sont placés sous 
ses pieds. Ils tirent à travers le 
plancher en bois qui le porte. Il 
vient de recevoir une balle dans 
le flanc ; une autre , tirée de bas 
en haut, l’atteint à la colonne ver- 
tébrale ; il chancèle ; il s'accroche 
à une fenêtre ; ilroule sur le sopha. 
— «Cours, s’écrie-t-il, en s’adres- 
» sant à un de ses gardes, va, ami, 
»égorge la pauvre Vasiliki, que 
» la malheureuse ne soit pas souil- 


»lée par ces infimes. » La porte 


s'ouvre ; toute résistance a fini. 
Les gardes d’Ali , qui ont cessé 
de le defendre , se précipitent par 
lesfenêtres. Le sélictar de Khours- 
chid-pacha entre suivi des bour- 
reaux. Ali était encore plein de 
vie. «Que la justice de Dieu s’ac- 
» complisse ! » a dit un cadi, etles 
bourreaux saisissant , à ces mots, 
le Visir par la barbe le traînent 
sous le péristyle. Là, appuyant sa 
tête sur un des degrés de l’escalier, 
ils frappent à coups redoublés , 
avec un coutelas ébréché , avant 
de parvenir à le décoller. 

Ainsi finit, après avoirépuisé les 
angoisses de la mort, celui qui l’a- 
vait fait subir à tant d’innocens. À 
peine l’exécution fut consommée , 
que le souvenir de l’ancienne 
puissance du défunt sembla re- 
prendre tout son empire. Khours- 
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chid , auquel on présenta la tête 
d’Ali sur un large plateau de ver- 
meil, se leya pour la recevoir , 
s’inclina trois fois devant elle ,. et 
baisant respectueusement sa bar- 
be , il souhaiïita de mériter une fin 
pareille à la sienne : tant la bra- 
voure du satrape et les heureux 
succèsde ses crimes lemportaicnt, 
dans l'esprit de ces barbares , sur 
les cruautés et les scélératesses de 
tout genre qu’il avait commises. 
Les Albanais et les Epirotes du 
campimyérialrendirent à l’excom- 
munié des honneurs non moins 
éclatans, et son corps, enveloppé 
de cachemires, fut enterré au bruit 
du canon et avec toutes les céré- 
monies religieuses , dans le chà- 
teau de Janina , à côté de la fosse 
de sa première femme Eminé. Sa 


tête, renfermée dans une boite 


d'argent , fut envoyée presque 
furtivement à Constantinople , 
sous l’escorte de 500 hommes, et 
exposée à la porte du sérail impé- 
rial, Yéli, Mouctar et Salik, tous 
trois fils d’Ali-pacha, périrent au 
fond de l'Asie mineure de la main 
du bourrean, aussi-bien que les 
deux jeunes fils du premier , et 
leurs têtes vinrent orner le seuil 
abominable du prince des infide- 
les, placées à côté de celle de leur 
coupable aïeul. Vasiliki , veuve 
du Visir, obtint grâce de la vie. 
Telle fut terminée ,-après une 
durée de 64 ans,la domination d’un 
féroce Albanais, que le ciel avait 
doué , sans doute, d’une grande 
capacité, mais qui, trop fidèle aux 
maximes d’une religion directe- 
ment émanée de l'enfer ,; n’usa 
jamais de son pouvoir que pour 
assouvir son avarice insatiable et 
son immonde cruauté. Le meur- 
tre , la trahison, la luxure, furent 
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les occupations constantes de sa 
vie. Il fit peser sa main de fer, 
avec une dureté presque égale, et 
surles musulmans ses co-religion- 
naires et sur les chrétiens grecs, 
ses esclaves. Voisin de l’Europe 
chrétienne , dont il entrevit la ci- 
vilisation , il ne sut pas la com- 
prendre, et ne se montra ja- 
mais plus barbare que lorsque sa 
cupidité le poussait à vouloir s’en 
approprier quelques-uns des avan- 
tages. Cependant, chose remar- 
quable, son despotisme égoïste, 
mais doué de quelque instinct, dut 
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un joug moins intolérable que les 
ravagesirréguliers etsans cesse re- 
nouvelés de ces proconsuls éphé- 
mères que le gouvernement de 
Constantinople vomissait, à peu 
près chaque année , pour ran- 
conner et ensanglanter les belles 
provinces qui, à la honte de l'Eu- 
rope chrétienne , demeuraient de- 
puis si long-temps le patrimoine 
incontesté des barbares. Au reste, 
le nom d’Ali-pacha aurait peut- 
être roulé, comme tant d’autres , 
dans le chaos obscur des chro- 
niques ottomanes, si les annales 
du monde civilisé n’avaient besoin 
de le retenir, pour maudire jus- 
qu’à la fin des temps la vente sa- 
crilége des chrétiens de Parga, et 
pour célébrer plus longuement 
encore, s’ilest possible, l’héroïque 
insurrection de la Grèce, dont la 
révolte d’Ali alluma les premiers 
feux. 

Ün assez grand nombre d’ou- 
vrages peuvent être cités, où l’on 
trouve des documens sur la vie et 
la domination d’Ali-pacha. Ceux 
de M. Pouqueville , ancien consul 
de France à Janina , doivent être 
consultés avant tous, Comme les 
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plus véridiques et les mieux cir- 
constanciés. C’est là que nous 
avons puisé les matériaux de 
cet article. Voici la liste de ces 
différens écrits : 

Voyage dans la Grèce, compre- 
nant la description ancienne et mo- 
derne de l'Epire, de l’Illyrie grec- 
que, de la Macédoine cisaxienne , 
etc. , etc. ; par F. C. H. L. Pou- 
queville, avec cartes. Paris, Fir-. 
min Didot , 1820 ; 4 vol. in-8. — 
Orné du portrait d'Ali- -pacha. 

Histoire de la régénération de la 
Grèce, contenant Fa Précis des évé- 
AT depuis 1740 jusqu’en 1824; 
par F. C. H. L. Pouqueville, avec 
cartes et portraits ( entre autres 
celui d’Ali-pacha). Paris, F. Di- 
dot père et fils, 1824 ; 4 vol. in-8. 

Mémoire sur la vie et La puissance 
d’Ali-Pacha, visir de Janina; par 
M. Pouqueville. Paris, Delaunay , 
1820; in-8. de 50 pages. 

Notice sur la fin tragique d° Ali- 
Pacha; par M. Pouqueville. Paris, 
Ponthieu , 1822 ; brochure in-8. 

Vie d’ Ali, pacha de Janina, de- 
puis son enfance jusqu’en 1821 ; par 
M. Ezerof. Moscou, imp. de Seli- 
vanofski ; 2 vol. in-8. 

C’est un extrait, en russe, des 
ouvrages de M. Pouqueville. 

V'ied Ali-Pacha, visir de Janina, 
surnommé Aslan ou le Lion ; par 
M. À. de Beauchamp. Paris, Villet, 
1822 ; 1 vol. in-8. 

C’est une compilation remplie 
d’inexactitudes et exécutée si peu 
soigneusement, que les premiers 
exemplaires parurent avec le por- 
trait de Méhémet- Ali, pacha d’E- 
gypte , qu’on avait confondu, au 
moins par négligence, avec celui 
du pacha de Janina. 

Some Account of a Journey in to 
Albania, and other provinces of 
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Turkey, in 1808-9.—Relation d’un 
voyage en Albanie, et autres pro- 
vinces de la Turquie , en 1808 et 
1809 ; par John-Cam Hobhouse. 
Londres, 1812 ; in-4. — 2° édit., 
1819. 

T'ravels in the Tonian isles, A lba- 
nia , Thessaly, Macedonia, etc., 
during the years 1812 and 1815.— 
Voyages dans les îles Ioniennes , 
en Albanie, en Thessalie , en Ma- 
cédoine, etc. , durant les années 
1812 et 18195 ; par Henri Holland. 
Londres, Longman, 1815 ; in-4. 
fig 

Voyages à Janina, par le rév. 
Smart Hugues. (En anglais, et tra- 
duit en français. ) 

On a aussi publié une vie d’Ali- 
pacha , en allemand (1825; in-8.) 
— Enfin , la mort d’Ali-pacha a 
fourni le sujet d’un mélodrame en 
trois actes , joué sur le théâtre du 
Panorama dramatique, le 9 juillet 
1822. (Paris, Barba, 1822 ; in-8.) 
dont on a tiré le sujet d’un pot- 
pourri, aussi sous le titre d’Ali- 
Pacha, par M. Fougeray. (Paris, 
Legay ; 1822 ; ‘brochure in-18. ) 


ARÉTIN (Jeax-Anam-Carisro- 
PHE-Joserx, baron d”) (1), diplo- 
mate allemand, naquit à Ingols- 
tadt , en Bavière , le 24 août 
1769. Des études brillantes sont, 
en Allemagne , un moyen assuré 
de fortune politique. A dix-neuf 
aus, M. d’Arétin était conseiller 
aulique. Depuis , il a rendu à sa 
patrie d’utiles services , et a suc- 
cessivement rempli, avec distinc- 


(1) Deux frères du baron d’Arétin 
lui survivent en Bavière, et cultivent 
avec distinction, l’un les sciences agri- 
coles, l’autre les sciences historiques 
et bibliographiques. 
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tion , des fonctions diplomatiques 
très-relevées. Son nom se rattache 
à tous les traités importans dans 
lesquels la Bavière est intervenue. 
Il était, en dernier lieu, ministre 
de cette puissance et de l’électeur 
de Hesse , près la Diète germani- 
que. M. d’Arétin est mort d’une 
attaque d’apoplexie, dans sa terre 
de Heidembourg, en Bavière, le 
16 août 1822. C'était un véritable 
patriote allemand. On le vit sou- 
vent en opposition avec ceux qui 
voulaient donner, à la force maté- 
rielle de certains États de la Con- 
fédération ,; une influence trop 
prépondérante sur les droits cons- 
titutifs des autres Etats. Si, dans 
les derniers temps particulière- 
ment , on peut lui reprocher d’a- 
voir trop constamment voté avec 
les grandes puissances, c’est qu’il 
ne fut pas toujours maître dé ré- 
sister à l’ascendant que le cabinet 
d'Autriche avait acquis sur celui 
de Bavière. L’étude de l’histoire 
fut long-temps l’occupation favo- 
rite de M. d’Arétin. Doué de con- 
naissances très-étendues en cette 
partie , il fut un des membres les 
plus actifs du comité établi, en 
1819, à Francfort-sur-Mein, pour 
la publication des ouvrages origi- 
naux du moyen âge , concernant 
l’histoire d’Allemagne,etlui obtint 
la recommandation de la Diète 
germanique. Amateur distingué 
des arts , il les cultiva lui-même 
avec succès. Dès sa jeunesse , il 
s’occupa de former une collection 
de gravures, et recueillit toutes 
celles que l’on considère comme 
classiques. Il l'avait disposée d’a- 
près un système particulier, et 
l’avait tellement étendue, avec le 
temps, qu’elle était devenue l’une 
des plus précieuses de l’Allema- 
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gne, Il avait formé également une 
belle collection de tableaux à 
l'huile , composée d'ouvrages de 
toutes les époques. 


Lisle des ouvrages 


de J. A. C. J. € Arétin. 


IL. Magasin des arts du dessin. 
pe . = à 
Munich , 1791; in-8. ( en alle- 
mand. ) 


II. Manuel d'une philosophie de 


BARBO( Joserx-Manrie ), auteur 
dramatique, membre de lPacadé- 
mie de Munich, est mort dans cette 
ville, le 5 février 1822. El est au- 
teur de plusieurs tragédies, parmi 
lesquelles celle d’ Othon de IF iltes- 
bach a obtenu le plus de succès 
et a été souvent réimprimée. Il 
rédigeait, en 1804, le journal inti- 
tulé : l’Aurora, auquel Jean-Chris- 
tophe d’Arétin coopérait à la même 
époque. 


BERTUCEH ( FRÉDÉRIC-J'USTIN }, 
géographe et compilateur saxon , 
naquit à Weimar, le 29 septembre 
1746. Après avoir pris le grade de 
docteur en philosophie, il étudia la 
théologie ; mais ne se sentant pas 
de goût pour l’état ecclésiastique, 
il entra dans une autre carrière, 
et devint, en 17795, secrétaire 
de cabinet du duc de Saxe-Wei- 
mar, et conseiller de légation, 
en 1789. Retiré des affaires pu- 
bliques en 1795, il se livra ex- 
clusivement aux lettres, et fut 
l’un des principaux fondateurs 
d’une maison de librairie de Wei- 
mar , qui s’intitulait : Comptoir 
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la vie humaine. ibid. 
(en allemand. 

III. Catalogue des estampes gra- 
vées par Chodowieckhi. ibid. 1596 ; 
1-8. 

M. d’Arétin fut long-temps un 
des principaux éditeurs d’un jour- 
pal intitulé : 4/lemannia , où l’on 
soutenait la prééminence intellec- 
tuelle de l’Allemagne septentrio- 
nale sur l'Allemagne méridionale. 
Le congrès de Carlsbad mit fin à 
sa publication. 


1703 ; in-8. 
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d'industrie, d’où sont sortis un 
grand nombre d’ouvrages pério- 
diques estimés , et de bonnes car- 
tes géographiques, exécutées sans 
luxe, pour un prix modique. Ber- 
tuch a aussi donné au public un 
grand nombre de traductions du 
français, de l’anglais, de lalle- 
band ; il a coopéré à la rédaction 
de plusieurs journaux scientifiques 
et littéraires. Cet infatigable écri- 
vain est mort à Weimar, le 3 
août 1822, âgé de 76 ans. Ses 
nombreuses productions sont tou- 
tes écrites en allemand. 


Liste des ouvrages 


deF. J. Bertuch. 


I. Copies pour mes anis. Alten- 
bourg, 1550, in-8. 

IT. Fénri et Emma ( nd de 
l'anglais de Prior). Altenbourg , 
gs es -8. 

£. Le Comédien 'trad. du fran- 

AE gr Rémond de Saiute-Al- 
bine). Altenbourg , 1752, in-8. 

1Y. L'Histoire du fameux prédi- 

cateur frère Gerundio de Campazas 

(trad. de Pespagnol, du P. la Esla.) 
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Leipzig, 1573, in-8 — ibid. 1775. 

Cette traduction estaugmentée 
de prétendus bons mots contre les 
catholiques. 

V. Don Quichotte (trad. de l’es- 
pagnol, de Michel Cervantès. ) 
6 vol. in-8. Weimar, 1759-77 — 
Leipzig, 1780—Carlsruhe, 1798. 

VI. Théâtre espagnol et portu- 
gais. Leipzig, 1780-82, 3 vol. 
in-8. 

VII. Manuel de la langue espa- 
gnole. Leipzig, 1790, in-8. 

VIII. Cagliostro à Varsovie. 
Strasbourg, 1786, in-8. 

IX, Pandora, ou Calendrier du 
luxe et des modes. Leipzig, 1587 
etannées suivantes, in-12; un vol. 
par année. 

X. Les fables d’Yriarte( trad. de 

l'espagnol ). Leipzig, 1788, in -8. 
© XI. La Bibliothèque bleue. ( re- 
cueil de contes trad. du français. ) 
Gotha, 1790-97 , 11 vol. in-12. 

XII. Porte-feulle des enfans, 
mélange intéressant d'animaux , 
plantes , fruits, minéraux, cos- 
tumes, antiquités; publié par F. J. 
Bertuch, avec.des explications er 
francais , allemand, anglais et ita- 
lien. Weimar, 1790 à 1815, 160 
cahiers in-4° , fig. noires ou colo- 
riées. 

Un supplément publié par Hein- 
sius,en1817, annonce une traduc- 
tion latine de l’ouvrage de Ber- 
tuch, sous ce titre : Novus orbis 
pictus juventuli instituendeæ et oblec- 
tandæ,complectens animalium, plan- 
tarum, florum etc., icones, æri inci- 
sas; addità brevi descriptione etc. 
editio recens, textu latino, hunga - 
rico, germanico et gallico. Wien- 
næ. 1810-19, 12 vol. in-4, avec 
600 planches coloriées. 

XAHIT. Polixène, monodrame ly- 
rique. Weimar, 1705, in-8. 
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XIV. Essai sur les hièroglyphes, 
ou Nouvelles Lettres à ce sujet. 
Weimar, 1804 , in-4. 

XV. Tables d'histoire naturelle. 
Weimar, 1806, in-4. 

Bertuch a été l’éditeur d’un 
grand nombre de journaux et re- 
cueils périodiques, savoir : 

1° (avec Wieland et Schütz) Le 
Journal littéraire de Halle, auquel 
il a travaillé depuis 1785 jusqu’en 
1808. 

2°La Gazette littéraire universelle, 
dont il a été quelque témps l’un 
des directeurs. 

9° Ephémérides géographiques , 
commencées en 1798 par le ma- 
jor de Zach , et que Bertuch con- 
tinua depuis janvier 1800, en 
société avec À. C. Gaspari. 

4° Journal du luxe et des modes. 

5° Bibliothèque des Francs-ma- 
cons. Dessau , 1784 et années sui- 
vantes, in-8. 

6° ( Avec M. S. Vater. ) Ar- 
chives pour letnographie et La lin- 
guistique, comimnencées en 1808 ; 
Weimar, in-S$. 


BERZEVICZY ( GréGoire de), 
propriétaire hongrois, décédé en 
fevrier 1822, est auteur de deux 
ouvragesécrits en allemand, sur le 
commerce de l’Europe, et de trois 
ouvrages sur la Hongrie, dont 
voici les titres : 

I De indole et conditione rusti- 
corum in Hungariâ ( sans date ); 
in-8. 

Il. De commercio et. industriä 
Hungarie. Leutchau, 1797, in-8. 

IL. Nachrichlen über den jetzi- 
gen zustand des evangelischen in Un- 
garn. — Notice sur l’état des évan- 
geliques( protestans} en Hongrie. 
Leipzig, 1822, in-8 ( ouvrage 
posthuine, } 
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L'auteur soutient que le culte 
réformé éprouve en Hongrie de 
grandes vexations, de la part de 
l'administration et desÉtats de ce 
royaume. Il articule à l'appui de 
cette allégation un grand nombre 
de faits, qui, s’ils étaient consta- 
tés, seraient un vif sujet d’afflic- 
tion pour les amis de la tolérance 
religieuse. 


BOUGROFF { . ... ), ma- 
thématicien russe , à qui de gran- 
des connaissances en astronomie 
présageaient une juste célébrité , 
et qui était destiné par son goue 
vernement à voyager dans les pays 
étrangers, pour recueillir des no- 
tions sur cette science, s’est brûlé 
la cervelle dans un accès d’hypo- 
condrie, le 25 août ( 13 août v. 
style. ) 1821. II était fort jeune et 
déjà connu par une dissertation 
sur le mouvement elliptique des as- 
tres, publiée à Moscou, en 1822. 


BROUGHTON (Gurrraume-Ro- 
BERT }, navigateur anglais, des- 
cendait d’une branche cadette de 
l’ancienne famille de ce nom,dans 
le comté de Strafford, dont un 
des ancêtres, sir Brian Brough- 
ton, fut créé baronnet, en récom- 
pense de son dévouement à la cause 
de Charles I‘ et de Charles IT. Le 
jeune Robert entra fort jeune dans 
la marine militaire, en 1774, en 
qualité d'élève; il fit ses premières 
campagnes dans la guerre contre 
l'indépendance des Etats-Unis, fut 
fait prisonnier et ensuite échangé. 
De retour en Angleterre, au bout 
de quatre années, il fut employé 
sur le vaisseau le Superbe de 70 ca- 
. nons, envoyé, en Mars 1779; pOr- 
ter des troupes dans les Indes 
orientales, en passant par l’île de 
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Gorée , colonie française, qui fut 
occupée sans résistance. Brough- 
ton prit une part active à la prise 
du fort de Négapatam et de celui 
d’Ostenberg, situés dans la pres- 
qu’ile de Trinquemale , pour l’at- 
taque desquels les marins furent 
débarqués et se battirent avec 
l’armée de terre. Broughton reçut 
en cette occasion un coup de mous- 
quet dans son chapeau, et fut 
nommé lieutenant du Burford de 
70 canons. Il assista, en cette qua- 
lité, à plusieurs engagemens très- 
vifs qui eurent lieu entre la flotte 
française du baïlli de Suffren et la 
flotte anglaise commandée par 
sir Edouard Hughes. La paix de 
1784 le ramena en Angleterre ; il 

resta sans emploi jusqu’en 1788. 

En 1790 le lieutenant Broughton 
fut nommé pour commander {/e 
Chatam , brick de guerre, destiné 
pour accompagner le capitaine 
Vancouver, dans son voyage de 
découvertes. On peut voir, dans la 
relation de ce voyage célèbre , que 
Broughton justifia parfaitement le 
choix qu’on avait fait de lui, et 
Von remarque , sur les cartes de 
l'expédition, plusieurs terres et 
iles qu’il découvrit, pendant le 
temps que son vaisseau marcha sé- 
paré de celui du capitaine Vancou- 
ver.Ildécouvritd’aborduneile sté- 
rile située parle 48°de latitude etle 
166°, 44° de longitude , à laquelle 
il donna le nom d’Ile du Cheva- 
lier;il découvrithientôt après deux 
autres îles,qu’ilnomma,à cause de 
leur similitude, les Deux-Sœurs. 
(lat. 45°, 11; longit. 182°, 49.) Il 
aborda encore une île plus grande 
que les précédentes, qu’il nomma 
Île Chatam. Les naturels montrè- 
rent des dispositionstellement of- 
fensives, que la troupe de Brough- 
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ion se vit obligée, pour sa propre 
défense, de faire feu sur eux. Un des 
leurs fut tué , le reste se dispersa 
à Pinstant. Enfin le lieutenant 
Broughton fut employé à recon- 
naître larivière de Colombie, qu’il 
remonta en canot ; l’espace de 54 
milles, depuis son embouchure. 
Suivant son rapport, cette rivière 
n’est propre à la navigation que 
pour les bâtimens marchands. Les 
eaux de l’entrée sont basses; l’en- 
trée elle-même est semée de res- 
cifs dangereux, et la mer y est 
houleuse, par l'effet de l’action 
de la marée. 

En janvier 1798, le capitaine 
Vancouver, ayant jugé à propos 
d’expédier des informations en 
Angleterre, pour parvenir à lar- 
rangement de certains différens 
relatifs au golfe de Nootka, fit 
choix pour cette mission du lieu- 
tenant Broughton, et obtint pour 
lui la permission de passer à tra- 
vers la Nouvelle-Espagne. En con- 
séquence, Broughton prit terre 
à St-Blas, sur la çôte de la Cali- 
fornie, et traversa le Mexique 
jusqu’à la Vera-Cruï. Ce voyage, 
au milieu de contrées que la ja- 
lousie du gouvernement espagnol 
tenait fermées aux Anglais , était 
extrêmement intéressant, à une 
époque où la publication des tra- 
vaux deM.deHumboldtn’avait pas 
encore été effectuée. Broughton 
revint en Europe par Cadix, passa 
par Madrid, traversa l'Espagne 
jusqu’à la Corogne, d’où il fit 
voile pour l’Angleterre. Le résul- 
tat de son voyage fut que le comte 
de Chatam, alors premier lord 
de lAmirauté, l’éleva au grade de 
capitaine de vaisseau, au mois d’oc- 
tobre 1595 , etle renvoya avec le 
sloop la Providence , pour recevoir 
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des Espagnols la mise en posses- 
sion du golfe de Nootka, dans le cas 
où le capitaine Vancouver aurait 
quitté ce point du globe. Brough- 
ton arriva à Noutka au mois de 
mars 1706, et trouva que le poste 
avait déjà été remis à un officier 
anglais, par lequel il fut informé 
que Vancouver était parti pour re- 
tourner en Angleterre. Comme il 
avait été laissé à sa discrétion de 
tenir la route qu’il croirait la plus 
utile à la science nautique, il se 
détermina à parcourir la côte d’A- 
sie, depuis le 35° jusqu’au 52° de 
latitude nord; orilarriva que, sans 
s’en douter , il suivit précisément 
la même direction qu’avait prise 
le navigateur français la Pérouse ; 
il paraît néanmoins que le navi- 
gateur anglais découvritdes choses 
qui avaient échappé au premier , 
entre autres la côte occidentale 
de Jesso, celle du détroit de San- 
gar, la côte de la Corée, les îles 
de Loo-Choo (1) et les Kuriles 
méridionales. Le capitaine Brough- 
ton constata aussi la jonction du 
Saghalien avec la Tartarie. En s’a- 
vançant sur un petit bâtiment qui 
ne tirait pas plus de neuf pieds 
d’eau, 8 milles plus loin que n’a- 
vait poussé la Pérouse, il recon- 
nut une baye de 3 ou 4 milles de 
profondeur et qui n’a pas plus 
de 2 brasses d’eau. Il envoya un 


(1) Les iles de Loo-Choo avaient été 
depuis long-temps indiquées et décrites 
par le P. Gaubil, missionnaire jésuite 
à Pékin(V. Lettres édifiantes , tome 
XXIIT , p. 182). Les capitaines Maxwell 
et Hall, dont les voyages en Chine ont 
été publiés dans ces dernières années, 
ont parlé de ces mêmes îles, en men- 
tionnant convenablement la visite que 
le capitaine Broughton y avait faite, 
plusieurs années avant eux. 
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canot la côtoyer, et il fut cons- 
taté qu’elle se trouvait fermée de 
tous côtés par de petites monticu- 
les de sable, et qu’on n’y rencon- 
trait pas la plus légère trace d’un 
passage. (1) Ces résultats impor- 
tans qui déterminaient les limites 
du grand golfe de Fartarie, avaient 
été obtenus, au moyen d’un petit 
bâtiment de 80 tonneaux, escorté 
de sa petite choloupe, dans la 
saison la plus défavorable de l’an- 
née et pendant les vents de l’équi- 
noxe. Malheureusement le sloop 
la Providence se perdit le 17 mai 
1797, en venant se briser contre 
les rochers de Taypiusau, l’une 
des îles de Loo-Choo, située par 
le 25° de latitude nord, et le 125 
de longitude est, à 100 milles en- 
yiron de la côte orientale de For- 
mose. L’équipage, composé de 
112 hommes, fut heureusement 
sauyé et conduit en Chine sur une 
goélette; ensuite on le transféra 
à bord du sloop de guerre Le Swift 
(il a péri depuis corps et biens), 
pour le rameneren Angleterre. Le 
capitaine Broughton retint avec 
lui 35 ofliciers et soldats pour l’ac- 
compagner sur la goëélette, avec 
laquelle ïl voulut terminer le 
voyage qu'il avait entrepris. En 
mars 1708 il fit voile de Macao 
pour Trinquemale, où il apprit 
qu’il avait été promu au grade de 
post-captain. Là il dut passer en 
jugement devant une cour mar- 
tiale, pour la perte de /a Providence 
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(1)Le Quater!y Review , dans un 2° 
article, inséré dans son IVe vol. , re- 
marque qu'en cffet la Pérouse parle 
du Saghalien comme d’uneile, tandis 
que le capitaine Broughton a constaté 
depuis qu'il fait partie du continent de 
la Tartaric. 
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dont il fut pleinement absous. Le 
tort en dut être rejeté sur un de 
ses officiers , qui fut renvoyé du 
service mais réintégré immédia- 
tement, en considération de di- 
verses circonstances favorables. 
Ce second voyage du capitaine 
Broughton, qui l’avaitabsorbé du- 
rant quatre années, lui devint ex- 
trèmement préjudiciable, par suite 
de la mésintelligence qui s’établit 
entre lui et le commandant en 
chef des Indes orientales et du 
cap de Bonne Espérance. Il se vit 
obligé de repasser en Angleterre à 
ses frais, sur un vaisseau étran- 
ger, et on ne voulut pas le rem- 
bourser de ses avances. Il demeura 
sans emploi jusqu’au mois de 
juin 1801, qu’on lui donna le 
commandement du Batavia, de 54 
canons, stationné comme batte- 
rie flottante devant les côtes de 
Margate. Ce vaisseau ayant été 
désarmé bientôt après, par suite 
de la paix, Broughton passa au 
commandement de la belle frégate 
La Pénélope, avec laquelle on l’en- 
voya faire une courte tournée 
dans la Méditerranée. À son re- 
tour de Malie, où il avait été 
conduire le gouverneur britan- 
nique, les hostilités ayant recom- 
mencé , la Pénélope fut stationnée 
dans les mers du nord, pour sur- 
veiller les côtes de la Hollande. 
Des accusations furent élevées, à 
cette époque, contre le capitaine 
Broughton, par son premier lieu- 
tenant, à raison desquelles il com- 
parut de nouveau devant une cour 
martiale et fut acquitté sur tous les 
points, hormis sur la circonstance 
d’avoir couché une ou deux nuits 
hors de son vaisseau. 11 fut donc 
admonesté à cause de ce fait; mais, 
quant à toutes les autres inculpa- 
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tions, l’accusation fut déclarée 
mal fondée, puérile et malicieuse. 
C’est vers la même époque que le 
capitaine Broughtou publia la re- 
lation de son voyage (1). Eile est 
plus utile aux navigateurs et aux 
géographes, qu’agréable au com- 
mun des lecteurs. L’Amirauté an- 
glaise, qui avait si libéralement 
encouragé la publication des voya- 
ges de Cook et de Vancouver, ne 
fit rien pour celui de Broughton , 
qui fut d’ailleurs bien accueilli du 
public. 

Au mois de mai 1804, la Péné- 
lope, se trouvant faire partie de 
l’escadre aux ordres du commo- 
dore sir Sidney Smith, dut at- 
taquer Îa flottillc française, pen- 
dant sa traversée de Flessingue à 
Ostende. Gravement endomma- 
gée en cette occasion, la frégate 
anglaise cut trois hommes de son 
équipage tuéset plusieurs blessés. 
Durant les trois années qui suivi- 
rent , le capitaine Broughton fut 
empioyé en différentes croisières, 
depuis le canal dé la Manche jus- 
qu’au Texel, devant la Gironde et 
devant Cadix. Le 23 mai 1807, il 
passa au commandement de lIl- 
lustre, de 74 canons, avec lequel 
il assista à la mémorable affaire de 
la côte Basque, et fut, à cette 
occasion, appelé pour déposer 
dans le procès de lord Garmbier. 
Durant l'été de 1800, l’llustre fit 
partie de l’expédition contre l'ile 


(1) Voyage df dscovery to the 
Worth Pacific Ocean, in which the 
coast of Asia, from lat. 35° IN. 10 
529 JV. etc. have been examined and 
survey ed. London, 1804, gr.i-4, avec 
cartes. — Ce voyage a été traduit en 
français, par M. J. B. B. Éyriés. Paris, 
Denlu, 1007, 2 voi. in-8, avec cartes 
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de Walcheren, à la suite de la- 
quelle il fut stationné devant Cher- 
bourg. De là, le capitaine Brough- 
ton recut ordre d’escorter un con- 
voi aux Indes orientales. Parti de 
Portsmouth à la fin de'‘1810, il 
arriva assez à temps à Calcutta 
pour se joindre à l'expédition 
contre l’Ile de France, à laquelle 
il participa. Au retour de l llustre, 
à Madras, le capitaine Broughton, 
se trouvant devenu, par la mort 
de l'amiral Drury , le plus ancien 
officier de l’escadre stationnée dans 
les mers de l’Inde , arbora pavillon 
amiral à son bord, et organisa 
une expédition contre l’île de Java, 
dont les troupes de débarquement 
furent conduites par sir Samuel 
Auchmuty ; le rendez-vous géné- 
ral fut assigné dans la rade de 
Malacea, d’où la flotte entière mit 
à la voile, composée de 72 bâti- 
mens , répartis en différentes divi- 
sions. Pour éviter les vents con- 
traires on longea la côte de File de 
Borneo, et l'attaque contre l'ile de 
Java fut commencée par la ville 
de Batavia. Cette capitale venait 
de se rendre, lorsque le contre- 
amiral Stopford arriva du Cap, sur 
le vaisseau de guerre le Scipion, 
pour prendre le commandement 
de l’escadre; ce qui enleva au ca- 
pitaine Broughton l’honneur prin- 
cipal de expédition. Quand elle 
eut été terminée, par la capitula- 
tion entière de Pile, l'amiral Stop- 
ford retourna à sa station du Cap, 
et remit de nouveau au Capitaine 
Broughton le commandement en 
chef de la marine britannique 
dans les Indes orientales, que ce- 
lui-ci conserva jusqu’à l’arrivée 
du contre-amiral Samuel Hood, 
envoyé d'Angleterre pour succé- 
der à l'amiral Drury. 
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Après une nouvelle absence de 
trois ans, le capitaine Broughton 
retourna en Angleterre, où on le 
fit passer au commandement du 
Royal-Souverain, vaisseau de pre- 
mierrang, qu’on venait d’armer à 
Plymouth, pourreprendre la mer, à 
l’occasion de la révolution qui 
avait replacé Bonaparte à la tête 
du gouvernement de la France; 
mais la terminaison brusque de 
cet événement fit désarmer de 
nouveau le Royal-Souverain; et le 
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capitaine Broughton dut prendre 
le commandement du Spencer, de 
74 canons, l’un des vaisseaux de 
garde de Plymouth. Depuis, il fut 
nommé chevalier de l’ordre du 
Bain, de la 5° classe, et obtint le 
poste honorable et lucratif de co- 
lonel des Royal-marines. Son ser- 
vice actif sur Le Spencer ayant 
cessé, Broughton vint résider à 
Florence, en Italie, où il mourut 
le 12 mars 1821. 
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CANOVA Antoine) , sculpteur 
italien , naquit en 1545, dans une 
condition médiocre, à Possagno , 
petit village situé près de Bassano, 
dans l’ancien État vénitien. On 
raconte que, dès l’âge le plus ten- 
dre, il attira l’attention du seigneur 
de son village, nommé Falieri, 
en plaçant sur sa table l’image 
d’un lion qu’il avait sculptée en 
beurre. Son premier coup d’essai, 


exécuié à peine au sortir de l’en- . 


fance , consiste en deux corbeilles 
de fruits, en marbre, qui ornent 
maintenant le perron du palais 
Falieri, à Venise. Il vint s'établir 
dans cette ville, sous la protection 
de son Mécène, n'ayant fréquenté 
jusque-là que l’atelier d’un sculp- 
teur de Bassano. Faliéri le placa 
d’abord chez le vieux Torreti, le 
meilleur sculpteur du temps. Tor- 
reli étant mort, son neveu lui 
succéda dans la direction de son 
atelier , et Canova continua ses 
études, encore pendant quelque 
temps, chez ce nouveau maître. 
C’est pendant ce noviciat qu’il 
remporta plusieurs prix à lAca- 
démie des beaux-arts de Venise. 


Bientôt il s'établit seul dans un 
petit atelier (piccola bottegha),sous 
le cloître Saint-Etienne; puis en- 
fin, après avoir amélioré son sort 
par le succès de ses premiers tra- 
vaux, il se procura un local plus 
convenable au passage Saint-Mau- 
rice , qu’il habita jusqu’au moment 
où l’ambassadeur de Venise , Gi- 
rolamo Zuliano, l’appela à Rome, 
en 1779. 

Déjà l’on connaissait à . Venise 
quelques ouvrages de Canova. 
Eurydice et Orphée sont des étu- 
des de jeunesse. Son groupe de 
Dédale et d’Icare lui valut une 
pension de 300 ducats, que lui fit 
le Sénat de Venise. 11 n’avait que 
22 ans lorsqu'il vint se fixer à 
Rome. Dans la société de lam- 
bassadeur de sa nation , il eut le 
bonheur de rencontrer plusieurs 
amateurs éclairés des arts, dont il 
recut les meilleures indications 
pour guider ses études, et parmi 
lesquels il est juste de nommer le 
chevalier Hamilton , ambassadeur 
d'Angleterre à Naples, qui se dé- 
clara un de ses plus zélés protec- 
teurs. Pour se faire une idée juste 
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des obstacles que Canova eut à 
surmonter par la seuleénergie de 
son talent , il faut se souvenir de 
l’état de corruption où était tombé, 
à l’époque de ses débuts, le goût 
des artistes qui dominaient l’école, 
et quel était l’engoûment du public 
pour cette grâce dégradée, dontles 
nymphes de Boucher nous offrent 
le type. Winkelman , Mengs, Ha- 
milton , eurent l’honneur de rap- 
peler dans leurs écrits la vérita- 
ble théorie des arts ; Canova, at- 
tentif à leurs avertissemens, s’oc- 
cupa de la mettre en pratique , et 
c’est ainsi qu’il se fraya une route 
aussi brillante que nouvelle. 

Le premier ouvrage dans lequel 
Canova parut avoir associe d’une 
manière sensible l’imitation de la 
nature aux beautés idéales de l’an- 
tique , fut le groupe de T'hésée 
assis sur le Minotaure vaincu. C’est 
depuis cette production que, le ta- 
lent et la réputation de l’artiste 
vénitien . s’affermissant chaque 
jour , il remplit peu à peu l’Eu- 
rope du bruit de son nom et de 
l'admiration de ses chefs-d’œuvre, 
jusqu’à ce qu’il se fût placé, sans 
contestation, au premier rang des 
sculpteurs modernes et parmi le 
petit nombre d'hommes de génie 
du siècle où il a vécu. Durant les 
années 1798 et 1799 ; Canova 
quitta sa patrie tourmentée par 
les révolutions , pour accompa- 
gner le prince Rezzonico dans-un 
voyage en Prusse et en Autriche. 
À son retour à Rome, Pie VII le 
nomma inspecteur - général des 
beaux-arts dans la capitale du 
monde chrétien, le créa chevalier 
romain , et voulut lui attacher de 
sa propre main les marques de 
cette distinction. C’estavec l’agré- 
ment du Pontife, que Canovya se 
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rendit à Paris, au mois de sep- 
tembre 1802, appelé par le pre- 
mier consul Bonaparte ; il y fut 
accueilli avec distinction , et la 
classe des beaux-arts de l’Institut 
le mit au rang de ses associés 
étrangers. En 1815 , lorsque les 
monumens des arts que la force 
des armes avait réunis dans le 
Musée du Louvre furent rendus 
à leurs anciens propriétaires, Ca- 
nova fut choisi par le Pape, pour 
présider à la reconnaissance et à 
la translation de ceux qui appar- 
tenaient à Rome. II vint à cet effet 
à Paris , dans le courant d’août, 
avec le titre d’ambassadeur du 
Pape , ce qui fit dire aux plaisans 
qu’il aurait dû prendre plutôt ce- 
lui d’emballeur. Après avoir visité 
Londres, où le Prince-régent l’ac- 
cueillit avec beaucoup de bien- 
veillance, Canova revint à Rome, 
pour présider à la restauration 
des monumens des arts dans leurs 
anciennes places. Leur arrivée fut 
pour les Italiens une fête vrai- 
ment nationale , aux honneurs de 
laquelle l'artiste participa ; lAca- 
démie de St.-Luc se présenta en 
corps à sa rencontre ; le Pape le 
reçut en audience solennelle , le 
5 janvier 1819, et lui remit de sa 
main, le diplôme qui attestait l’ins- 
cription de son nom au livre d’or 
du Capitole. Enfin, il fut créé 
marquis d [schia avecune dotation 
de 5000 écus romains, qu’il voulut 
consacrer tout entière à l’avan- 
tage des arts et des artistes. 
Canova s’occupa beaucoup, du- 
rant les dernières années de sa vie, 
de laconstruction d’une église dans 
le petit village de Possagno, sa pa- 
trie , où il comptait placer la sta: 
tue colossale de la Religion ; qu’on 
faisait difficulté d'admettre dans 
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l’église de St.-Pierre de Rome. 
L'église de Possagno est une ro- 
tonde, dont le frontispice est co- 
pié strictement sur celui du Par- 
thénon d’Athènes; l’appareil , les 
dimensions , les constructions , 
sont en tout semblables ; seule- 
ment le Parthénon d'Athènes était 
construit en marbre, celui de Pos- 
sagno est simplement bâti en 
pierre. L'artiste vénitien attachait 
un si grand prix à voir terminer 
ce temple, qu'il a laissé en mou- 
rant , des fonds pour cet effet, 
ordonnant , en cas d'insuffisance, 
d’y suppléer au moyen de Palie- 
nation de son marquisat d’Ischia. 
Antoine Canova est mort à Ve- 
nise, le 12 octobre 1822, à 7 heures 
et demie du soir, après avoir reçu 
les sacremens de l'Eglise , et ma- 
nifesté les sentimens les plus chré- 
tiens, qu’il n’avait pas cessé de 
professer un instant de sa vie. Con- 
formément à ses dernières volon- 
tés, son corps à été transféré à 
Possagno , et son cœur a été dé- 
posé dans l’église patriarcale de 
St.-Marc , à Venise , où de pom- 
peuses inscriptions décorent le cé- 
notaphe que lui a élevé l’Aca- 
démie de cette ville. Par toute 
lItalie, contrée si éprise et si fière 
des beaux-arts ,+ des obsèques 
royales furent célébrées en lhon- 
neur du grand artiste que l’Eu- 
rope entière lui enviait. A Venise, 
l’oraison funthre de Canova fut 
prononcée par le comte Cico- 
gnara, président de la Société des 
beaux-arts de cette ville, qui avait 
élé l’un des plus intimes amis du 
défunt. À Rome, l’Académie de 
St.-Luc, dont Canova était prince- 
perpétuel (1), prit un long temps 


{1) Ce titre d’une distinction toute 
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afin de préparerune pompe digne 
du goût des Romains pour ces 
sortes de représentations. La cé- 
rémonie eut lieu dans l’église des 
SS. Apôtres , avec la plus grande 
magnificence ; en présence du 
sacré Collége et du Corps diplo- 
matique ; les plâtres un peu pro- 
fanes des chefs-d’œuvyre de Par- 
tiste y brillaient à côté des sé- 
véères emblèmes de la Religion ; 
l'abbé Misserini, qui avait été se- 
crétaire de Canova , prononça en 
celte occasion une oraison fu- 
nébre, où l’enthousiasme des arts 
se trouva singulièrement mêlé aux 
sentimens de la piété chrétienne. 
Les journaux italiens ont dit que 
cette cérémonie était la plus pom- 
peuse qui eût été consacrée aux 
arts, depuis la mort de Raphaël. 

L'histoire des ouvrages de Ca- 
nova, avec leur appréciation dé- 
taillée, serait le sujet d’unlivre en- 
tier , déjà ébauché en mille en- 
droits, et qui occupera sans doute 
les méditations de plus d’un écri- 
vain. Ii doit sullire ici d’in- 
diquer sommairement les traits 
caractéristiques du talent de ce 
grand artiste. La grâce, le fini de 
l'exécution qui en est presque in- 
séparable , et la fécondité , telles 
sont les premières qualités qui 
frappent d’abord en lui; car les ou- 
vrages qu'il a laissés dans le genre 
sévère , qui naturellement n’était 
pas le sien, attestent plutôt l’ha- 
bileté de sa main qu’ils ne peu- 
vent servir à l’appréciation exacte 
de son génie. Canova , en sacri- 
fiant à la grâce ,; a su presque 


particulière , était resté vacant durant 
nombre d'années, avant d’être décerné 
à Canova; depuis sa mort il n'a en- 
core été déferé à aucun artiste. 
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. toujours, avec un rare bonheur , 
se préserver de l’afféterie qui n’en 
a que la trompeuse apparence ; 
correct et brillant plutôt que su- 
blime , on doit remarquer aussi 
qu'aucune de ses figures n'offre 
l'expression des sentimens émi- 
nemment pathétiques. Pour le 
caractériser par analogie, on l’a 
surnommé le Delille de ia sculp- 
ture. Cette désignation a quel- 
que chose d’exact , mais la com- 
paraison est trop flatteuse pour 
le poëte français; car, sans s’é- 
lever habituellement jusqu’à la 
région supérieure des génies du 
premier ordre , quelques-uns des 
ouvrages -de Canova les altei- 
gnent pour le vulgaire, les balan- 
cent presque aux yeux des ama- 
teurs les plus éclairés. Comme 
Delille aussi, Ganova a fait une 
école , qui exagérant sa manière 
brillante. et dépourvue de cette 
circonspection exquise que sug- 
gère le goût, tombe dans l’afféte- 
rie et dans la maniére ; maïs de 
plus que Delille, il eut l'honneur 
de ramener généralement au vrai 
. sentiment du beau l’ensemble de 

l’écoleitalienne,qu’ilavaittrouvée 
tombée au dernier degré de dége- 
nération , et cependant il retint 
dans ses ouvrages un reflet épuré 
et adouci de cette recherche ex- 
cessive de la grâce qui dut frap- 
per ses premiers regards. Les 
œuvresdeCanova offrent d’ailleurs 
des beautés qui leur sont particu- 
lières , telles que le gracieux des 
poses et des mouvemens, la per- 
fection des détails jointe à Phar- 
monie de l’ensemble , et je ne 
sais quelle animation qui, lorsque 
lon contemple ses nymphes , si 
voluptueuses et si chastes , fait 
croire ou même espérer la réali- 
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sation de la fable du feu divin de 
Prométhée. Canovaétudiaitmoins 
la nature anatomique que ses for- 
mes extérieures; il alliait soigneu- 
sement à l’étude des anciens l’é- 
tude des grands maîtres italiens , 
pour lesquels il professait une es- 
time toute particulière. Ce qu'il 
parut étudier dans l'antique, c’est 
surtout la pureté divine du con- 
tour. Toujours occupé de séduire 
l'œil, on lui a reproché, peut-être 
à tort, l’usage de procédés facti- 
ces, pour procurer à son marbre 
le velouté, le brillant , et en gé- 
néral les teintes qu’il croyait utiles 
à l'effet de ses ouvrages. 

Canova, dont l’imaginationétait 
singulièrement active, vivait tout 
entier dans son art. Cette double 
disposition explique comment il a 
pu suffire à produire tant d’ou- 
vrages. On doit encore ajouter 
qu’il cultiva la peinture, et lui 
accorda d'assez nombreuxinstans. 
Son goût le portait à colorier dans 
la manière des Vénitiens ses com- 
patriotes. I a laissé plusieurs pe- 
tits tableaux où il s’était plu à re- 
présenter des scènes gracieuses. 
L'un d'eux a été gravé. On cite 
aussi, parmi ses peintures, une 
Vénus nue , de grandeur naturelle, 
reposant sur un lit, et tenant un 
miroir ; un autre tableau de Ca- 
nova est le portrait de l’arüste , 
peint par lui-même. Il faut d’ail- 
leurs qu’il ait fait une étude assez 
sérieuse de cet art, puisque en 
1797. lorsqu'il s'était retiré à Pos- 
sagno , il peignit pour l’église de 
ce village un tableau de 18pieds, 
représentant l'apparition de Jésus 
aux trois Maries et aux Disciples. 
On assure qu’il avait pour ses ta- 
bleaux une faiblesse extrême et 
qu'il les présentait avec plus d’a- 
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mour que ses statues. Fort sen- 
sible aux hommages de ses ri- 
vaux , Ganova en jouissait avec 
beaucoup d'abandon : mais il pa- 
raît qu'il fut lui-même injuste en- 
vers l’école française contempo- 
raine ; dont il était bien fait ce- 
pendant pour apprécier le mérite. 
Les talens de Canova furent em- 
bellis par un honorable caractere. 
Ilse montra toujours désintéressé, 
simple , bienveillant , et fort éloi- 
gné des petites rivalités et des mi- 
sérables jalousies de profession. 
Après avoir usé noblement d’une 
fortune justement acquise par ses 
travaux, après y avoir associé son 
vieil ami d’'Este , sculpteur, qui 
fut son premier chef d’atelier , et 
son frère l’abbé Canova, savant 
helléniste, il voulut encore doter 
en mourant presque toutes les 
académies de Rome , et laisser 
des fondations pour encourager 
les jeunes artistes, ou secourir les 
artistes vieux et infirmes. 

Le portrait de Canova a été 
sculpté et peint par lui-même. Il 
a été peint par Gérard ; et gravé en 
France ; enfin , il à été peint en 
Angleterre, par John Jackson , de 
la Société royale de Londres , et 
gravé par Thompson, dans Euro- 
pean Magazine, de novembre 1822 
(vol. 82, n°. 491), où il accom- 
pagne une notice biographique 
publiée dans le même cahier. 

M. Quatremère de Quincy, se- 
crétaire perpétuel de notre Aca- 
démie des beaux-arts, a prononcé 
l'éloge de Canova, dans la séance 
publique des quatre sections de 
Pinstitut de France , du 24 avril 
1823. — Le même écrivain avait 
déjà publié une notice sur la vie 
et les ouvrages de Canova , par- 
ticulièrement sur la statue du Pu- 
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gilateur ,; dans les Archives litté- 
raires ( 1804). Nous citerons en- 
core les ouvrages suivans;qui con- 
tiennent tout ce qui a été dit sur 
la vie et les travaux du sculpteur 
vénitien. 

Storia della Sculptura , dal suo 
risorgimento in Ttalia, sino al secolo 
XIX, etc. —Histoire de la sculp- 
ture , depuis sa renaissance en 
Italie , jusque au XIX° siècle, etc. ; 
par M. le comte Léopold Cico- 
gnara. Venise , Picotti , 1813, 
1816, 1818 ; 5 vol. in-fol. 

Le 5° volume traite à fond des 
ouvrages de Canova. 

Biblioteca Canoviana, etc. — 
Bibliothèque Canovienne , ou Re- 
cueil des meilleurs écrits sur la 
vie de Canova. Venise, Paroli, 
1823 ; in-8. 

Nous ne connaissons que le t. 1° 
de cette collection. 

Memorie per servire a la vita del 
marchese Ant. Canova. Venezia , 
Alvisopoli. 1823 ; in-8. 

Intorno la Vita di Antonio Ca- 
nova, Commentario del cavaliere 
Giuseppe T'ambroni. Roma, 189253. 

Il Tempio di Antonio Canova; è la 
villa di Possagno. Udine, pei fra- 
telli Mattiuzzi. 18253: in-4., 24 p., 
avec fig. et planches, ( par J. B. 
Bassi ). 

Works of Ant. Canova, etc. 
Œuvres d’Ant. Canova; planches 
gravées au trait, avec un texte 
explicatif, trad. de l'italien, de la 
comtesse Albrizzi. Londres ,; Pro- 
vett, 1823 ; in-4. — Ouvrage 
publié par livraisons. 

Œuvre de Canova ; Recueil de 
gravures uu trait, d’après ses sta- 
tues et ses bas-reliefs, exécutés par 
M. Réveil , accompagné d’un texte 
eæplicatif sur chacune de ses com- 
positions , d’après les jugemens de 
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la comtesse Albrizzi , et des meil- 
leurs criliques , et précédé d’un 
Essai sur la vie et les ouvrages de 
Canova, par M. H. de Latouche. 
Paris, Audot, 1823, 24 et années 
suivantes’; in-4. 

Cet ouvrage , qui doit se com- 
poser de 20 livraisons, paraît être 
la copie du précédent quant aux 
gravures. 

Notice sur les ouvrages de Ca- 
nova , extraite de l’ouvrage suë- 
dois de Ch. L. Fernow , dans le 
Magasin Encyclopédique de janvier 
1807. 

Lettre du chevalier À. Canova, 
et deux Mémoires lus à l Enstitut de 
France, sur les ouvrages de sculp- 
ture de la collection du comte d'El- 
gin ; par le chevalier Visconti. 
Londres et Paris, 1810; in-8. 

Lettres écrites de Londres à Rome, 
adressées à M. Canova, sur les mar- 
bres d’Elgin , ou les Sculptures du 
temple de Minerve à Athènes; par 
M. Quatremère de Quincy. Rome 
et Paris, 1818; in-8. 

Epitre XVIII, à Pillustre 
statuaire Canova , etc. , à Rome. 
La Lettre de ce‘ grand artiste, etc. 
Perpignan, Alzine , 1822; in-8, 
demi-feuille. — Signé Boher. 

Epitre XIX. Poème élégiaque 
du 10 novembre, par Boher, peintre, 
staluaire , etc. , aux parens et aux 
amis d’ Ant. Canova. Perpignan , 
Alzine, 1822;in-8 , un quart de 
feuille. 

Un amateur , M. Boudin, à 
formé un recueil des gravures de 
Canova , en tête duquel il a placé 
le catalogue de ses ouvrages, qu’il 
a fait imprimer chez Didot. 


Liste des ouvrages de sculpture 
d’A. Canova. 


1. (1769) Deux Corbeilles de 
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fruits, en marbre. Elles ornent 
le perron du palais Falieri , à Ve- 
nise. Canova n’avait que douze 
ans, lorsqu'il exécuta ce premier 
ouvrage. C’est plutôt un objet de 
curiosité qu’un objet d’art. 

IT. (1756) Eurydice, statue en 
marbre mou ( pietrodolce), demi- 
nature. C’est un essai qui n’an- 
nonce pas encore le grand artiste. 
L'auteur n’avait que dix-sept ans 
quand il exécuta ce morceau. 

III. Orphée, statue. Elle fait 
pendant à la précédente. Toutes 
deux ornent une maison de cam- 
pagne près d’Assolo , à quinze 
milles de Trévise. 

IV. Dédale et Icare. On com- 
mence à distinguer dans cet ou- 
vrage, le premier que son auteur 
exécuta à Rome, un goût pour le 
naturel, et même un instinct de 
grâce noble, qui contraste déjà 
avec le style faux et contourné, 
alors en vogue par toute l’Europe. 
Toutefois, cet ouvrage n’est re- 
marquable que par une imitation 
assez parfaite d’une nature encore 
mal choisie ; il doit servir essen- 
tiellement à marquer le point de 
départ de l'artiste, et la distance 
à laquelle il a laissé derrière lui 
ses premiers essais. On voyait un 
plâtre du groupe de Dédale et 
Icare dans l’atelier de Canova, du 
vivant de cet artiste. 

V. (1782) Thésée assis sur le 
Minotaure vaincu. Ce groupe a été 
trés-bien gravé par Morghen. 
« Tout homme, a dit la comtesse 
Albrizzi, en parlant de la figure de 
Thésée, voudrait en l’admirant, 
lui ressembler ; et toute femme se 
sent, à son aspect, le cœur 
d’Ariadne. » 

VI. Thésée vainqueur du Cen- 
laure. 
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VII (1585) Mausolée de Clé- 
ment XIV , en marbre. Monu- 
ment placé à Rome, dans l'église 
des Saints Apôtres. Les ouvrages 
de ce genre exécutés par les sculp- 
teurs de l’époque précédente, 
sont entachés du goût le plus 
détestable. Le jeune artiste, sans 
s’affranchir absolument dé cette 
manière, montra clairement qu’il 
èn avait senti le défaut capital. Au 
lieu de contourner les figures et 
d’outrer leur expression, il mit 
du calme et de la dignité dans 
celle du pontife, qui du haut de 
son tombeau, semble bénir, en 
étendant les mains, ceux qui 
viennent à lui. Cette tête est de la 
plus grande beauté, mais on a 
critiqué l'artiste d’avoir mis ainsi 
son principal personnage en scène 
avec le spectateur. Ce mausolée a 
été fort bien gravé par Villoti; aa 
bas de l’estampe, dédiée à son pre- 
mier protecteur , le chevalier Jé- 
rôme Zuliano, alors ambassadeur 
de Venise près la Porte-Ottomane, 
Canoya prend encore le titre de 
sculpteur de Possagno, et dans 
lexcès de sa reconnaissance , il 
adresse à son Mécène, qu’il ap- 
pelle le Périclès de notre siècle, ce 
concetto de mauvais goût : vostre 
sono le opere mie, perchè vostro 
sono (1). 

VIII. (1785) L’ Amour ét Psy- 
ché couchés, sujet tiré de la fable 
d’Apulée. Ce groupe a été exécuté 
pour sir H. Blundell. Il ÿ a encore 
un reste de manière dans cet ou- 
vrage, qui pourtant est une pro- 
duction fort distinguée , ét la pre- 
mière qui donna une juste idée du 


(1) « Mes ouvrages sont les vôtres, 
puisque moi-même je suis voire ou- 
vrage. b 
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goñt original de Vartiste, pour 
l'expression des affections douces. 

IX. (1592) Mausolce de Cle- 
ment XTIT , placé dans l'église de 
Saint-Pierre à Rome. L’architec- 
ture en est simple : à droite du 
monument est un génie pleurant; 
à gauche la figure de la religion, 
et dans la partie supérieure, celle 
du pontife agenouillé et priañt. 
Cet important ouvrage est un de 
ceux qui ont le plus contribué à 
affermir la réputation de son au- 
teur, et à le faire persévérer dans la 
route qu'il s’était tracée. Le goût 
en est plus pur que celui du 
mausolée de Clément XIV. 

X. Psyché enfant, debout, te- 
nant par les aîles un papillon posé 
dans sa main. Elle à été gravée 
par Bertini : l'artiste a placé au 
bas de la gravure ces deux vers 
du Dante : 


Non viaccorgele, #oi,che noisiaämo vermi, 
Nati a fJormar l’angelica farfulla ? (1) 


Canova disait de cette statue, 
«c’est un des péchés de ma jeu- 
nesse »; une femme célèbre par 
sa beauté et son esprit, lui répli- 
qua : « Canova , questi non sono 
peccati mortali. » Cette statue, 
de grandeur naturelle,que Canova 
a exécuté deux fois en marbre, 
avec des modifications remar- 
quables, était destinée au che- 
valier Zuliano, le Mécène de l’ar- 
tiste ; la mort de cet ambassa- 
deur empêcha Canova de lui faire 
accepter ce don. La statue fut 
d’abord achetée par le comte 
Mangili, et depuis par Napoléon, 
pour la reine de Bavière. L’archi- 


(1) « Ne voyeéz-ous pas que nous 
sommes les vers, formes pour pro- 
duire le papillon angélique. » 
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iecie Silva a fait frapper une mé- 
daille {en cuivre et en argent), 
à l’occasion de cette même statue, 
et le poëte Hippolyte Pindemonte 
la célébrée dans un sonnet. 

XI. (1795) Vénus et Adonis. 
Ce groupe, concu dans les pre- 
miers temps de l'artiste, mais 
exécuté plus tard, est à Naples, 
dans le jardin du marquis Berio. 
Il a été gravé par Bertini, et dédié 
à la duchesse de Calabre. 

XIT. (1792-94) Monument élevé 
ü la mémoire du chevalier Emo, 
bas relief, figures de haute pro- 
portion. Le sénat de Venise fit 
élever ce monument dans l’arsenal 
même de la ville, à la mémoire 
du dernier de ses marins, com- 
battant pour l'indépendance de 
son pays. Angelo Emo était mort 
grand procurateur de Saint-Marc, 
capitaine extraordinaire dela flotte 
vénitienne. « La base du tombeau, 
dit M. H. de Latouche (Œuvre de 
Canova), est une batterie flot- 
tante. C’est avoir rappelé ingé- 
nieusement une invention de l’il- 
lustre marin, qui s’était servi, 
avec beaucoup d’avantages, de 
cette artillerie nouvelle contre les 
barbaresques. Les trois figures qui 
concourent à cette composition, 
ont une saillie sur le plan du tom- 
beau. Le buste s’élève sur une 
colonne rostrée, dont la base est 
baignée par les flots de la mer... 
-L'armure qui couvre la poitrine 
est d’un beau travail. La tête sé- 
vère porte l’empreinte des fatigues 
et-des soucis de la guerre... Un 
génie ailé, ange protecteur de 
Venise, descend des cieux pour 
couronner l’intrépide Emo. Cette 
figure aërienne semble, en effet, 
ne pas appartenir à la terre. Une 
renommée, dont la ‘trompette 
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échappée de ses mains, indique 
qu’elle n’a plus rien à publier sur 
le héros de Venise, écrit, avec 
une plume d’or, sur le fût de la 
colonne ; un nom que la postérité 
va recueillir... » 

XIII. Wadeleinerepentante , sta- 
tue en marbre , petite nature , 
l’un des chefs -d’œuvre de l’au- 
teur, et du moins le plus popu- 
laire de ses ouvrages. IL avait 
destiné cette statue à l’église de 
son pays natal; mais, après avoir 
passé par plusieurs mains, elle est 
devenue la propriété de M. de 
Sommariva, et se trouve dans la 
belle galerie que cet amateur pos- 
sède à Paris. « Celle dés compo- 
sitions de Canova, dit un critique 
éclairé, où il nous semble avoir 
surmonté le plus de difficultés, où 
sa verve, son génie et son talent 
nous paraissent lavoir le plus 
heureusement servi, est la Made- 
leine pénitente. Toutes les condi- 
tions de succès sont remplies, 
puisque cet ouvrage à eu une 
vogue populaire, et qu’il a été 
admiré par les artistes. Le choix 
même du sujet est heureux, en ce 
qu’il est puisé dans une croyance 
religieuse, et que cependant il 
exigeait expression de ce naturel, 
de cette grâce, sans lesquels un 
ouvrage captive difficilement au- 
jourd’hui les suffrages du public. 
Toutes les ressources qu’offrait le 
sujet ont été mises à profit; et l’on 
dirait que le sculpteur, en nous 
exprimant si bien des formes dont 
le jeûne etles douleurs n’ont point 
encore complétement effacé la 
beauté , a cherché à fondre, à 
concentrer dans une seule figure , 
tout ce que le paganisme employait 
pour séduire, et ce que le chris- 
tianisme peut offrir de plus grave 
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à la pensée. Le sujet de la Made- 
leine pénitente une fois admis, 
il nous paraït difficile de l’imagi- 
ner plus heureusement que ne l’a 
fait Canova. » 

XIV. Cupidon et Psyché debout, 
figures de grandeur naturelle. Ce 
groupe est à la Malmaison; l’au- 
teur en a exécuté une copie pour 
l’empereur de Russie : il a été 
gravé et dédié à l’impératrice 
Joséphine. On remarque, et il est 
difficile d’en justifier le motif, que 
la figure de PAmour est plus déli- 
cate et moins forte que celle de 
Psyché. 

XV. (1801) Persée, tenant la 
iête de Méduse, qu’il vient de 
couper ; statue en marbre. Cette 
figure, gravée par Marchetti, est 
dédiée à Joseph Bosio, peintre 
milanais, qui l’avait achetée; mais 
elle fut ensuite acquise par le pape 
Pie VIT, et elle occupa, pendant 
quelque temps, au Musée du Va- 
tican , le piédestal de l’Apollon du 
Belyédère, dont elle à les dimen- 
sions, le mouvement et la pose. 
Depuis 1815, l’Apollon est re- 
tourné à son ancienne place. 

XVI. (1803) Ferdinand IF, 
roi de Naples, en costume romain, 
le casque en tête, et enveloppé 
d’un large manteau, qui lui couvre 
l'épaule et le bras gauche. Le 
modèle de cette statue colossale 
(elle a dix-sept palmes de hau- 
teur ) avait été fait en 17597, mais 
Canova ne commença à l’exécuter 
en marbre qu’en 1803, et le tra- 
vail fut encore suspendu pendant 
l'occupation du royaume de Na- 
ples par les Français. La statue 
fut enfin terminée sur l’ordre ex- 
près de Joachim Murat, qui, 
passant à Rome, et visitant l’ate- 
lier du statuaire, l’aperçut dans un 
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coin. En prescrivant de l’achever, 
Murat ajouta avec beaucoup de 
sens : « C’est un monument 
»qui appartient à l’histoire. du 
»royaume. » 

XVIL (1803) Napoléon, ayant 
le sceptre dans la main gauche, 
et dans la droite un globe, sur 
lequel on voit un génie qui tient 
une palme et une couronne. Cette 
statue, qu’on a quelquefois dési- 
gnée sous le titre de Mars pacifi- 
cateur , a quinze palmes de haut, 
en y comprenant la base. Elle 
manque tout-à-fait de noblesse, 
et a paru généralement médiocre ; 
ce qui a fait dire qu’elle était 
grande sans grandeur. Bonaparte, 
qui avait d’ailleurs une grande 
prédilection pour l’auteur, en fut 
mécontent ; il ne put s'empêcher 
de dire, en voyant les formes 
athlétiques qu’on lui avait don- 
nées : « Canova croit donc que je 
» fais mes conquêtes à coups de 
» poing ? » Cette statue resta long- 
temps voilée ; dans une des salles 
du Musée du Louvre. En 1819, 
elle est devenue la propriété du 
duc de Wellington. La gravure 
de ce morceau, exécutée par Rac- 
ciani, fut dédiée par Canova à la 
République de Saint-Marin, en 
reconnaissance de ce que ce petit 
état lui avait envoyé le diplôme 
de citoyen. 

XVIII. Les deux Pugilateurs 
(Kreugas et Damoxènes). L’au- 
teur a quitté cette fois le genre 
gracieux, pour sacrifier à l'énergie 
et à la sévérité des formes. Ces 
deux statues offrent l’imitation de 
cette nature courte, épaisse et 
lourde , qui servait de modèle aux 
anciens statuaires romains, et que 
ceux de la nouvelle Rome ont 
chaque jour sous les yeux. Un 
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plâtre de ces statues, exposé au 
salon du Louvre, il y a quelques 
années , y produisit peu d'effet. 
Cependant un juge bien compé- 
tent, M. Quatremère de Quincy, 
a dit, en parlant de Kreugas 
« Tout y est établi grandement; 
» la manière en est large ; rien n’y 
»est tatonné , rien n’y est em- 
» prunté ; tout y est facile et fait 
» facilement. » Les deux pugila- 
teurs , exécutés de grandeur natu- 
relle, ont été dédiés au cardinal 
Consalvi, et sont placés au Musée 
du Vatican. 

XIX. Hébé versant le nectar, 
statue de grandeur naturelle, ap- 
puyée sur un tronc d'arbre, sin- 
gutièrement placé : elle appartient 
à l’empereur de Russie. Bertini 
en a donné la gravure. 

XX. Hercule lançant Lycas con- 
tre un rocher, groupe colossal, se 
voit à Rome, dans le palais du 
banquier Torlonia , duc de Bran- 
clano. 

XXI. (1805) Mausolée de Marie 
Christine, archiduchesse d°Autri- 
che (sœur de la reine de France, 
Marie Antoinette), placé dans 
l’église des Augustins, à Vienne. 
Neuf figures de grandeur natu- 
relle, sont introduites dans cette 
vaste composition , dont l’idée 
est originale , mais d’un effet 
compliqué. C’est incontestable- 
ment, et sous tous les rapports, 
une des productions les plus ca- 
pitales de l’illustre artiste. La des- 
cription de ce monument, écrite 
en italien, par M. E.C. J. Van de 
Vivère, en 1801, a été traduite 
en français par l’auteur, et re- 
vue par M. labbé d’Auribeau 
(Rome, L. Perego Salvioni, 1805, 
in-12). Canova a fait graver 
séparément la Bienfuisance, Vune 
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des figures de ce mausolée, et l’a 
dédiée à l’auteur des Nuits Ro- 
maines , le comte Scipion Verri. 

XXII. (1805) Madame Mère 
(Marie Letitia Buonaparte), statue 
de grandeur naturelle. C’est une 
imitation de l’Agrippine assise , 
qu’on voit au Capitole. Ce mor- 
ceau très-estimé, est devenu la 
propriété du duc de Devonshire. 

XXIII. (1806) Léopoldine Es- 
terhazy - Lichtenstein, statue en 
marbre , assise sur un tertre , et 
dans l'attitude d’une femme occu- 
pée à dessiner. Elle a été gravée 
par Bertini. 

XXIV. Vénus sortant du bain ; 
à ses pieds est le vase de parfums, 
et le sudarium ou linge pour s’es- 
suyer ; elle porte une main sur sa 
mamelle gauche, et retient de 
l’autre main, le linge qui couvre à 
demi son sein et ses cuisses. Le 
caractère et le mouvement de la 
tête, sont presque les mêmes que 
dans la Vénus de Médicis , qu’elle 
avait été destinée à remplacer 
dans la galerie de Florence, lors- 
que celle-ci en fut enlevée par les 
Français. La Vénus de Canoya est 
désignée sous le rom de énus 
italique. C’est sous cette désigna- 
tion que le professeur Montani, de 
Crémone, l’a célébrée dans un 
recueil de canzonette, au nombre 
de six (Lodi, 1817, in-12, de 
15 pages). M. Millin a donné le 
trait de cette statue , dans les 
Annales Encyclopédiques, t. VX, de 
1817, pag. 166. Elle a été ample- 
ment décrite par M. Rosini, dans 
le premier cahier de la galerie de 
Florence. 

XXV. (1812) Hector tenant une 
épée nue. 

XXVI. (idem) Ajax saisissant 
son glaive, Ces deux statues colos- 
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sales, en marbre blanc, font pen- 
dant. 

XXVII La Paix, figureailée, 


foulant aux pieds un serpent. Elle 


tient de la main droite un rameau 
d’olivier , et de la gauche un 
sceptre : on lit, sur le fût de la 
colonne où elle s’appuie, ces ins- 
criptions : paix d’Abo, 1743; 
paix de Cainusdgy , 1774; paix de 
Frederichsham, 1809. Cette statue 
colossale, en marbre blanc, se 
trouve en Russie, chez M. le 
comte de Romanzoff. 

XXVIIT. (1812) Canova, buste 
colossal. 

XXIX. Un cheval, destiné à 
porter la statue de Napoléon, 
plus grand, dit-on, qu'aucun de 
ceux qui existent maintenant en 
Europe. La statue que Canova 
avait modelée pour être posée sur 
l'animal, regardait en arriére. On 
fit observer à Canova que peut- 
être cela déplairait au héros; il 
répondit : à prova che sta il primo 
di tutti (1). Ce cheval avait été 
destiné primitivement, à porter la 
statue de Charles III, roi d’Espa- 
gne ; plus tard, Joachim Murat 
fut tenté de s’y élever dessus ; 
enfin, on paraît se proposer main- 
tenant de lui faire supporter Fer- 
dinand IV, roi des Deux-Siciles. 

XXX. Vénus victorieuse, sous 
les traits de Pauline Bonaparte, 
princesse Borghèse. La déesse est 
couchée sur un lit de repos, et 
tient d’une main la pomme qui 
est son attribut, tandis que sa tête 
repose sur l’autre main. Elle avait 
été faite pour l’intérieur des ap- 
partemens du prince Camille 
Borghèse, à Turin. Elle appar- 


(1) « Cela prouve qu'il est placé à la 
tète de tous. » 
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tient aujourd’hui au roi d’Angle- 
terre. À la vue de cette statue, 
lord Cawdor engagea l’auteur à 
entreprendre la suivante, 

XXXI. (1815) Une Nymphe 


couchée sur une peau de lion. Une 


main appuie sa tête, l’autre repose 
sur la tête du lion. Un amour ailé 
est à ses pieds, qui touche une 
lyre , dont la nymphe écoute les 
sons. M. Millin a donné le trait 
de ce groupe, dans le tom. III des 
Annales Encyclopédiques de 1817, 
pag. 196. 

XXXII. (1815) La Religion 
couronnée et radiée, soutenant une 
croix et un écu, sur lequel sont, 
en relief, les figures de Saint- 
Pierre et de Saint-Paul. Canova 
avait fait pour le Pape cette statue 
colossale, qui devait avoir trente 
pieds de hauteur, et qu’on desti- 
pait à orner la basilique de Saint- 
Pierre. Ce projet éprouva des 
difficultés ; la statue n’a pas été 
terminée. Canova la destina plus 
tard, comme nous lavons dit, à 
orner son panthéon de Possagno. 

XXXIIT. Mausolée dAljieri, 
dans Péglise de Santa-Croce, à 
Florence. L'Italie, le front cou- 
ronné de tours et de crénaux, 
pleure sur le tombeau de son il- 


lustre fils. Un médaillon offre les 


traits du poëte; quatre masques 
antiques, placés aux angles du 
sarcophage, rappellent les jeux 
de la scène où Alfieri a triomphé. 
Son nomet le nom d’Asti sa patrie 
se lisent autour de son portrait, 
où la ressemblance est parfaite- 
ment conservée. C’est aux soins 
de la comtesse d’Albani que les 
arts doivent ce monument. L’épi- 
taphe d’Alfieri, qui orne les frises 
latérales du tombeau, a été com-. 
posée par lui-même ; il fit en 
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même temps celle de sa respec- 
table amie, qui a dû être inhumée 
dans le même tombeau. 

XXXIV. Mausolée de VF olpato , 
graveur célèbre, ami de Canova. 
Sur une table de marbre élégam- 
ment couronnée d’un fronton, se 
dessine la colonne qui porte son 
buste , avec une inscription. Une 
guirlande de roses descend de ce 
buste, vu de profil, etelle va orner 
la partie supérieure de la colonne. 
En face, sur un siège de forme an- 
tique , est assise une figure qui 
pleure. Le monument est élevé 
dans l’église des Saints-Apôtres, 
à Rome. On doit l'inscription dont 
elle est ornée à Mgr. Gaëtano 
Marini. 

XXXV. Cénotaphe élevé à la 
mémoire de Jean F'alieri, sénateur 
vénitien; c’est un monument de 
la reconnaissance de Canova, 
pour celui dont les bienfaits pré- 
parèrent les voies à l’accomplisse- 
nent de ses belles destinées. 

XXXVI. Thésée renversant le 
Centaure, groupe colossal , formé 
de deux blocs ou rochers de mar- 
bre : il était destiné à la ville de 
Milan. 

XXXVII. Les trois Grâces. Ce 
groupe appartient au duc de Bed- 
ford. IL avait été commandé par 
feu l’impératrice Joséphine. 

XXXVIEIT. Mars et Vénus, 
groupe exécuté pour le roi d’An- 
gleterre. Canova eut le chagrin 
de rencontrer dans l’exécution de 
cet ouvrage, trois blocs de marbre 
qui furent reconnus intérieure- 
ment défectueux, lorsque le tra- 
vail était déjà fort avancé. 

XXXIX. La Paix ct les Grâûces : 
appartient au roi d'Angleterre. 

XL. (1819) Jean VE, roi de 
Portugal, 
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XLI. Saint Jean-Baptiste enfunt. 

XLH. Polymnie assise. 

XLIIL. Terpsichore : appartient 
à M. le comte de Sommariva. 

XLIV. La Concorde, sous les 
traits de Marie-Louise, archidu- 
chesse d'Autriche. Elle est assise 
sur un trône, tenant un sceptre 
et une patère, Cette statue, selon 


‘M. Cicognara, est un des chefs- 


d'œuvre de son auteur. 

XLV. La Piété, figure enve- 
loppée de voiles et les mains 
jointes,par l’extrémité des doigts. 

XLVI. La Douceur, figure de 
femme assise. 

XLVII, Un Hermes. Il a éte 
décrit et jugé , ainsi que l’ouvrage 
précédent, dans un opuscule inti- 
tulé : Descrizione di due statue di 
Ant. Canova; prosa di Michele 
Leoni. Torino, Chinie Mina, 1823, 
avec le dessin de la Concorde, 

XLVIII. Une Danseuse, ayant 
pour appui un tronc d'arbre. 

XLIX. Pâris tenant la pomme. 
Ces deux statues ont été à la Mal- 
maison; elles appartiennent main- 
tenant à l’empereur de Russie. 

L. Deux Danseuses , de gran- 
deur naturelle, l’une tenant des 
cymbales, et l’autre une cou- 
ronne. ; 

LI. Washington, statue en mar- 
bre blanc, drapée à la romaine. Le 
héros redevenu simple citoyen a 
mis sous ses pieds le glaive libé- 
rateur de l'Amérique, modele däns 
le goût antique, et le bâton du 
commandement; il est assis dans 
un fauteuil antique, tient d’une 
main une plume , et de Pautre un 
rouleau de papier, où il grave le 
discours qu’il adressa au peuple 
des États-Unis, en déposant le 
pouvoir. La tête et le cou sont 
nus; le ceinturon passé autour de 
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sa taille, est orné d’emblèmes de 
guerre et d’une tête de Méduse. 
Sur les quatre faces du piédestal, 
aussi en marbre blanc, sont des 
bas reliefs, représentant les prin- 
cipaux événemens de la vie de 
Washington. Cette statue doit être 
placée dans la salle du sénat de la 
Caroline. 
la grande nation Américaine. 

LIL Mausolée de la marquise 
de Santa-Cruz. Tombeau com- 
mandé pour la fille de cette dame, 
mais qui leur est devenu commun 
à toutes deux, comme l’atieste 
cette simple et touchante épi- 
taphe : 


Mater infelicissima filiæ et sibi. 


LIIT. Mausolée du comte de 
Souza , ambassadeur de Portugal 
à Rome. 

LIV. Fdem, du prince Frédéric 
d'Orange. 

LV. Idem, de l'amiral Nelson. 

LVI. Pie VIT, buste. 

LVII. Pie WI, statue colos- 
sale à genoux; cet ouvrage, des- 
tiné à être placé dans la basilique 
de Saint-Pierre, près de l'escalier 
qui conduit au crypte {la sacris- 
tie), n’a pu être entiérement 
terminé par l’auteur. 

LVIIT. François II, empereur 
d'Autriche. 

LIX. Corinne, buste. 

LX. Béatrix , maîtresse du 
Dante, buste. 

LXI. Hélène, buste colossal, 
en marbre. Donné par l’auteur à 
la comtesse Albrizzi. 

LXII. La ville de Padoue, sous 
la figure d’une femme assise , bas 
relief. 

LXIII. Achille et Briseis, bas 
relief. 

LXIV. Cinq bas reliefs repré- 


Canova l’a dédiée : à 
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sentant /a Vie et lamort de Socrate. 

LXV. Alexandre, empereur de 
Russie, statue qui décore le pa- 
lais du Sénat dirigeant, à Péters- 
bourg. 

LXVI. (1822) Jésus mort, la 
Vierge et Marie Madeleine. Le 
même sujet a été traité par Michel 
Ange Buonarotti. 

LXVII. Vase cinéraire pour la 
comtesse Diédé, née Callemberg. 
«Ce monument funébre, dit 
M. de Latouche , est un bas relief 
en marbre de Carrare , placé sous 
la protection des Ermites de 
Padoue. Il n’est point dans l’inté- 
rieur de leur église, mais dans une 
enceinte voisine, entourée de 
fleurs odorantes. Cesont des mains 
protestantes qui cultivent ces 
fleurs. Au milieu de l’urne, un mé- 
daillon contient le portrait de la 
comtesse... Deux génies enfans 
pleurent devant son image... Cette 
urne est au pied d’un cyprès... 
Sur la colonne qui soutient le 
vase, sont inscrites des paroles en 
langue allemande, qui contiennent 
l'éloge de la vertu éteinte et de la 
beauté qui passe en un jour. Une 
autre table de marbre, renferme 
les mêmes sentimens exprimés en 
latin. Les armes des deux maisons 
de Diédé et de Callemberg sont 
enchainées par le serpent, em- 
blème de l’éternité. L’urne et le 
cyprès qui composent ensemble 
un véritable monument, sont 
entourés de sept candélabres, unis 
entre eux par une chaîne d’or, 
laquelle s’attache au mur par les 
deux extrémités de ses anneaux, 
et enferme ainsi tout le cénotaphe. 
Sur chacun des candélabres est 
inscrit le nom de l’un des amis de 
la noble comtesse; etavec ce nom 
est un mot, un passage des Li- 
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vres saints, un souvenir qui atia- 
chait plus particulièrement chacun 
d’eux à sa mémoire. Canova, qui 
se comptait aussi parmi les per- 
sonnes qu'avait honorées d’un 
sentiment d’amitié celle dont il a 
consacré les restes, a fait graver 
sous son nom, les vers suivans : 
ils sont d’Ugo Foscolo, le poëte 
vivant qui honore le plus l'Italie.» 


AU ombra de’ cipressi e dentro l’urne 
Confortate di pianto, é forse il sonno 
Della morte men daro ? 


LX VIII. Tombeau du comte T'a- 
dini. Ce jeune homme, d’une 
illustre maison de Crémone, périt, 
à l’âge de 25 ans, sous les ruines 
d’un pavillon que son père faisait 
construire , pour lui servir de lo- 
gement, aveccelle qui allaitdeve- 
nir son épouse. Les marbres de Ca- 
nova avaient déjà excité sa verve 
naissante : il leur a consacré des 
vers harmonieux. La mère de 
Tadini, que la perte de son fils 
priva aussi de sa raison, y est re- 
présentée pleurant au pied d’une 
urne, posée sur un fût de colonne. 
Au pied de celle-ci, en lit cette 
inscription : CixEREs Faustinr T'a- 
pini, et au pied de la figure éplo- 
rée, on lit ces mots : LIBERA com. 
MORONATI. TADINI. MATER. MOEREN- 
TISSIMA. 

LXIX. Offrande des Troyennes 
à Minerve , bas-relief. 

LXX. Palamède, 


statue en 


marbre, plus grande que nature. 


Tel est le catalogue à peu près 
complet , des nombreux ouvrages 
de Canova, parmi lesquels nous 
croyons n’avoir omis que quelques 
bustes et quelques bas-reliefs, qui 
furent comme les délassemens de 
l'artiste, au milieu de ses grands 
travaux. 
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CASITO (JEAN), jurisconsulte 
et littérateur napolitain, mort en 
1822, a traduit en italien, les Si/- 
ves de Stace, les Œuvres deTacite, 
Horace, Anacréon, Sapho, Alcée. 
ilétait parvenu , d’après l’étude 
des monumens samnites , à com- 
poser une grammaire osque. 


CASSITO ( Louis-Vincent ) , 
dominicain , naquit à Bonito 
( royaume de Naples ), en 1765. 
Après avoir rempli plusieurs em- 
plois dans les couvens de son 
ordre ; en diverses provinces, il 
fut appelé dans la capitale du 
royaume pour y occuper le poste 
de prieur du grand couvent de St.- 
Dominique. Cassito fut choisi, en 
dernier lieu , après le concordat 
de Naples , pour travailler au ré- 
tablissement de son ordre, dans 
cepays, oùilest parvenu en effet, 
à relever vingt maisons de domi- 
nicains. Il était en outre livré avec 
une grande activité aux fonctions 
extérieures du ministère ecclésias- 
tique. Onze fois il a rempli la sta- 
tion du carême, dans les églises 
les plus fréquentées de Naples. Il 
appartenait à plusieurs sociétés 
littéraires ; il était professeur de 
théologie , doyen de l’Université 
royale des études , directeur des 
maisons d'éducation de St.-Mar- 
cellin et des Miracles , et enfin 
confesseur du prince et de la prin- 
cesse de Salerne. Le P. Cassito 
est décédé à Naples , Le 1°° mars 
1822, Le P. Bellogrado, son con- 
frère , a prononcé son éloge fu- 
nébre. 


Liste des ouvrages 


de L. F,. Cassilo. 


J, {nstitutions théologiques. 4 
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vol. in-8. — Adoptées dans plu- 
sieurs séminaires napolitains. 

II. Liturgie Dominicaine. 2 vol. 
in-8. 

EL. Actes sincères de St. Maxime 
Cusman. 

À ces ouvragesil faut ajouter plu- 
sieurs opuscules , tels que pané- 
gyriques, oraisons funèbres, dis- 
sertations prononcées en diverses 
académies. Parmi ces opuscules , 
il existe une dissertation sur un 
camée grec , en agate , représen- 
tant la sainte Vierge, qui avait été 
donné par la dernière reine de 
Naples ( Caroline d'Autriche ), à 
M. Milsin, moine capucin, son 
confesseur. — Le P. Cassito laisse 
un grand travail inédit sur les an- 
tiquités ecclésiastiques du royau- 
me de Naples, pour lequel il avait, 
dit-on , fait beaucoup de recher- 
ches. 


CASTLEREAGEH (RoBEerr-Sre- 
WaRT ,; marquis de LONDON- 
DERRY , vicomte ), secrétaire- 
d'Etat de S. M. Britannique pour 
les affairesétrangères , lord-lieute- 
nant du comté de Londonderry , 
conseiller privé , chevalier de la 
jarretière , etc. , naquit à Mount- 
Stewart, terre de sa famille , en 
Irlande , le 18 juin 1569. Il fut le 
fils ainé du marquis de London- 
derry ,; pair du Royaume-Uni, 
mort le 8 avril 1821 , à l’âge de 
85 ans, et de lady Sarah Seymour, 
sœur du marquis de Hertford, sa 
première femme. La famille Ste- 
wart , originaire d’'Ecosse, vint 
s’établir en Irlande , sous le règne 
de Jacques I‘. Ce prince fit don à 
John Stewart , esq., parent du duc 
de Lenox, allié au Roi lui-même, 
du domaine de Ballylaun , produit 
des confiscations prononcées sous 
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son règue el sous celui de la reine 
Elisabeth. La famille Stewart , at- 
tachée à la cause protestante, d’où 
elle tirait sa fortune, fut proserite 
par Jacques If , et embrassa le 
parti de la maison de Hanovre. 
Robert Stewart , qui fait le sujet 
de cet article , recut sa première 
éducation de larchidiacre Hur- 
roch , à Armagh, et, à l’âge de 16 
ans, 1l entra au collége de Saint- 
Jean , à Cambridge. Sa jeunesse 
fut remarquable par une grande 
énergie physique. L’on raconte 
que ; dans une promenade en bâ- 
teau , il se précipita dans l’eau et 
en retira son précepteur , qui se 
noyait, Après avoir terminé ses 
études de collége et voyagé en Eu- 
rope pour compléter son éduca- 
tion , il sentit de bonne heure un 
vif désir d’entrer dans les affaires 
politiques. Son père, ne demandant 
pas mieux que de le seconder en 
ce point, le présenta comme can- 
didat, à l’âge de 21 ans, pour re- 
présenter au Parlement ie comté 
de Down, où ses possessions prin- 
cipales étaient situées , et où son 
influence lui donnait les plus gran- 
des probabilités de succes. L’élec- 
tion, vivement contestée , se dé- 
clara définitivement en faveur du 
jeune candidat , grâces aux sacri- 
fices de son père , qui s’élevèrent 
environ à la somme de 50,000 I, st. 
(environ 700,000fr.). Robert Ste- 
wart s’engagea par écrit, sur Îles 
hustings, à soutenir la cause de la 
réforme parlementaire ; mais, ne 
s'étant pas expliqué positivement 
touchant leslimites jusqu'où cette 
réforme devait s'étendre , il a dé- 
claré depuis que la concession 
du droit de voter aux catholiques 
remplissait toute sa pensée à cet 
égard. Entré à la Chambre des 
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communes d'Irlande , il ne tarda 
pas à y révéler ses talens pour la 
parole. La première question où 
il se fit entendre , fut relative au 
droit de commercer avec l'Inde , 
réclamé pour l'Irlande , malgré le 
monopole privilégié attribué à la 
Compagnie britannique des Indes 
orientales. Robert Stewart se ran- 
gea en cette occasion , sous les 
bannières du parti populaire , et 
prononça un discours pour laffir- 
mative de la question. Ce début 
oratoire où se faisait sentir encore 
l’hésitation de l’inexpérience, lais- 
sait entrevoir en même temps une 
profondeur de jugementetune cer- 
taine puissance de logique qui ne 
manquèrent pas d’éveiller latten- 
tion. L’opposition , jalouse d’ac- 
quérir un pareil Champion , lui fit 
des avances par l’organe de lord 
Charlemont ; mais Péttaéheont 
à M. Pittet à son système était 
né chez M. Stewart pendant le 
cours de ses études. «J’ai vu le 
début de Robert , écrivait lord 
Charlemont ; le jeune homme a 
du talent , mais c’est dommage 
qu'il soit déjà si fort empilté, » 

En effet, le jeune orateur laissait 
déjà entrevoir qu'il tendait à de- 
venir l’allié de la Cour, “ae 
qu’à rester l’avocat sincère et zélé 
de la cause populaire. Cependant 
il mit beaucoup d’habileté dans les 
premiers temps, à se maintenir li- 
bre de tout engagement politique 
trop explicite , faisant alternati- 
vement des avances à chaque par- 
ti, de manière à ce que sans avouer 
les principes , il put flatter 
chacun de l’avoir pour ami. Mais 
l'agitation des esprits en Irlande 
ne tarda pas à contraindre le cau- 
teleux orateur à se décider nette- 
ment ; et lorsque l’administration 
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publique eût adopté pour système, 
dans ce pays, d'imposer à la ré- 
bellion par la terreur, ou de 
l’étouffer dans le sang, Robert 
Stewart se déclara un de ses plus 
chauds partisans. En 1797 , sous 
Padministration de lord Camden , 
vice-roi d'Irlande , dont la sœur 
était devenue depuis peu sa belle- 
mère, il fit le premier pas dans 
l'administration publique, d’abord 
comme adjoint à M. Pelham (au- 
jourd’hui lord Chichester) , prin- 
cipal secrétaire-d’Etat, et au bout 
de quelques semaines , comme 
titulaire effectif de ce poste im- 
portant. Le Gouvernement était 
placé en Irlande entre les préten- 
tions du parti démocratique, ren- 
forcé par le mécontentement des 
catholiques, quiréclamaient vive- 
ment le libre exercice de leurs 
droits, et le zèle fanatique et cruel 
de ses propres partisans ,; connus 
sous le nom d’Orangistes. Sur ces 
entrefaites, une expédition fran- 
çaise jetée sur les côtes de l’île y 
fit éclater la rébellion. (V. dans ce 
vol. l’article Humsert. } En atten- 
dant l’arrivée d’une force armée 
suffisante, l'administration n’avait 
d'autre appui que dans la milice 
( yeomanry ) protestante. Accepter 
ses secours, c'était avouer ou du 
moins tolérer son fanatisme; la 
nécessité ne permettait guère de 
balancer. L’aristocratie protes- 
tante de l'Irlande se leva , et, pa- 
reille à la plus féroce populace 
des autres pays , on la vit se bai- 
gner dans les flots du sang de ses 
frères, et se repaître avec volupté 
des tortures atroces qu’elle leur 
infligeait,. La signature de lord 
Castlereagh, comme principalse- 
crétaire d'Etat , est attachée aux 
actes et aux proclamations de 
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cette époque funeste ; la voix pu- 
blique la accusé de complicité , 
même dans les cruautés que le 
Gouvernement ne put s'empêcher 
de désavouer , et auxquelles vint 
poser enfin un terme l’amnistie 
proclamée par lord Cornwallis , 
nouyeau vice-roi d'Irlande. Ces 
accusations , notamment celle d’a- 
voir fait donner la torture à des 
accusés pour en obtenir desaveux, 
ont été reproduites plusieurs fois 
devant le parlement anglais, et 
dernièrement , en 1817, sous la 
foi du serment , par un individu 
nommé John Revey, qui se plai- 
gnit d’avoir été torturé en 1798. 
Sir Francis Burdett, MM. Broug- 
ham et Bennet soutinrent la péti- 
tion. Lord Castlereagh déclara 
n’ayvoir eu la moindre connais- 
sance du fait, et fut défendu avec 
une courtoisie toute politique, par 
M. Canning, son rival. 
Persuadé , comme Pitt , que 
l'existence, à Dublin, d’un parle- 
ment sépare, exclusivement pro- 
testant , était une des causes jour- 
nalières de l’exagération du peuple 
irlandais, et en même temps que 
les discussions extrêmement vives 
qui agitaient alors cette assem- 
blée étaient au nombre des prin- 
cipales circonstances qui fomen- 
taient et nourrissaient en Irlande 
l'esprit d’insurrection, M. Stewart 
se déclara le défenseur Le plus ar- 
dent du projet de la fusion du par- 
lement de Dublin avec celui de 
Londres. 11 prononça dans ce but, 
le 5 février 1800, un discours re- 
marquable auquel il dut sans doute 
(lorsqu’après l’union consommée, 
il fut entré au Parlement uni) 
la place de président du Contrôle 
( ministère des Indes orientales). 
Le temps a suffisamment démon- 
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tré aujourd’hui que l'acte d’union, 
en Ôlant à l’Irlande son indivi- 
dualité et son énergie, avait laissé 
subsister la source des maux de 
ce pays. 

Sans être dépourvus de ta- 
lens, les premiers discours de 
l’orateur irlandais se firent re- 
marquer par une verbosité pâle 
et quelquefois peu intelligible , 
qui ne laissait guère entrevoir 
qu’il dût devenir, pendant les 
quinze dernières années de sa 
vie , le meneur de la Chambre 
des Communes. Depuis son entrée 
au Parlement-uni , c’est une jus- 
tice à lui rendre , que , placé en 
présence d’une violente opposi- 
tion et environné d’une extrême 
impopularité , il a observé la plus 
stricte uniformité dans ses prin- 
cipes politiques. Mais enfin , se 
voyant à la veille d’être contraint, 
par la puissance des événemens , 
d’en rabattre quelque chose, il 
s’est soustrait par la mort, à cette 
nécessité. Entré dans l’administra- 
tion sous les bannières des hauts- 
torys , il a suivi leurs maximes 
dans l’application , avee la plus 
rigoureuse conséquence , profes- 
sant un dédain vraiment magna- 
nime pour l’opinion du public , 
recevant avec une Calme indiffé- 
rence les plus vifs brocards de 
l'opposition, sans jamais concéder 
la moindre chose des mesures qu'il 
avait une fois adoptées pour aug- 
menter la force de l’action du 
Gouvernement ; affable d’ailleurs 
et parfaitement poli à l’égard de 
ses enneunis parlementaires , auss! 
bien que dans ses relations socia- 
les. | 

Lord Castlereagh conserva la 
présidence du Contrôle pendant 
l'administration de M, Addington 
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{depuis lord Sidmouth }; mais lors 
de la rentrée de M. Pitt, il fut 
nommé secrétaire d’État pour la 
guerre et les colonies. A la mort 
de ce dernier, il se retira devant 
l'administration de M. Fox et des 
Grenvilles, et passa quelques mois 
dans lopposition, presque unique- 
ment occupé à chicanner M. Wyn- 
dham , sur des détails d’adminis- 
tration et sur ses plans pour la 
formation d’une milice nationale. 
En attendant, il avait succombé 
dans la lice électorale de Down, 
et s'était vu réduit à rentrer dans 
la Chambre des Communes par 
le bourg pourri de Bourough- 
bridge , genre d'élection que les 
hommes qui ont des prétentions 
à l'influence n’acceptent qu’à re- 
oret et au défaut de l’élection po- 
pulaire. Le ministère whig étant 
tombé au bout de six mois, lord 
Castlereagh reprit le portefeuille 
de la guerre , dans la nouvelle ad- 
ministration formée par M. Spen- 
cer-Perceval. Une querelle parti- 
culière avec M. Canning , alors 
secrétaire d'Etat pour les affaires 
étrangères , occasiona son chan- 
gement de département, en 1809; 
ce fut après l’expédition échouée 
de Walcheren. Lord Castlereagh 
accusa M. Canning d’avoir man- 
qué à la loyauté à son égard, en 
ce que, après avoir sollicité son 
renvoi et en possédant le gage 
dans sa poche , non-seulement il 
le conserva long-temps à côté de 
lui dans ie Conseil en lui laissant 
ignorer cette circonstance , mais 
que de plus, il avait souffert que 
dans cette situation décevante,lord 
Castlereagh continuât de diriger 
le plan de la campagne, et s’en- 
gageñt dans les détails d’une en- 
treprise de Ja nature la plus grave 
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et la plus compliquée , pour le 
succès de laquelle il se reposait 
sur la plus franche coopération de 
la part de son collègue M. Can- 
ning. Lord Castlereagh donna 
sa démission le 20 septembre 
1809; il se battit au pistolet le 
lendemain, avec M. Canning, qui 
fut blessé à la cuisse. Celui-ci 
donna à son tour sa démission , et 
lord Castlereagh hérita du porte- 
feuille des affaires étrangères. Les 
deux champions ont publié des 
écrits pour donner au public des 
explications , sur le sujet de leur 
démèlé. 

A la mort de M. Perceval, en 
1911 , lord Castlereagh devint le 
ministre dirigeant du cabinet de 
St.-James , et son influence de- 
puis cetteépoque,n’a cessé de s’ac- 
croitre.par l'effet des circonstances 
extraordinaires qui ont signalé ce 
période célèbre de l’histoire mo- 
derne. Sa liaison intime avec lord 
Wellington, son compatriote, et le 
soin qu’il eut constamment de l’as- 
socier aux plans de l’administra- 
tion, ne contribua pas médiocre- 
ment à étendre et à affermir son cré- 
dit. En décembre 1815, et à la nou- 
velle de la révolution de Hollande, 
lord Castlereagh quitta l’Angle- 
terre pour se rendre au quartier-gé- 
néral des Puissances alliées, avec 
des pleins pouvoirs pour traiter de 
la paix générale. Ilassista, en mars 
1814, aux conférences de Chi- 
tillon , qui n’eurent, comme on 
sait, aucun résultat: Le traité de 
Fontainebleau était déjà conclu , 
lorsque lord Castlereagh arriva à 
Paris ; il se rendit aussitôt auprès 
de l’empereur de Russie , qui lui 
proposa de le signer ; mais le mi- 
nistre s’en excusad’abord,en disant 
qu'il n’y était point autorisé par 
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les instructions de son gouverne- 
ment, et même qu'il n’yétait nul- 
lement porté par son opinion pri- 
vée. Ce traité lui paraissait impo- 
litique et dangereux, en ce qu'il 
reconnaissait dans la personne de 
Napoléon, un titre que l’Angle- 
terre n'avait jamais admis, et en 
ce que la retraite qui lui était as- 
signée lui laissait la possibilité 
ultérieure de troubler de nouveau 
lapaix de l’Europe. Cependant ces 
objections furent levées, et lord 
Castlereagh apposa sa signature au 
traité du 30 mai 1814. La Cham- 
bre des Communes, à laquelle il 
présenta lui-même la copie offi- 
cielle de ce traité, qui terminait 
d’une manière si glorieuse pour 
l'Angleterre une lutte qu’elle sou- 
tenait depuis un quart de siècle, 
avec une énergique persévérance, 
l’accueillit avec de grandes accla- 
mations. Lord Castlereagh, repré- 
sentant de la Grande-Bretagne au 
congrès de Vienne (1815), y fit 
tous ses efforts pour obtenir des 
Puissances alliées une résolution 
commune, pour l’abolition de la 
traite des noirs ; il énonçca même 
la proposition d'empêcher l’im- 
portation des denrées coloniales 
là où l’importation des esclaves 
continuerait d’avoir lieu. Cette 
proposition excita de vives récla- 
mations de la part des puissances 
du midi de l’Europe, et S. S. ne 
put en obtenir que la promesse 
d’une abolition éventuelle. Les 
négociations du Congrès parais- 
sant à peu près terminées, le 
ministre anglais quitta Vienne, le 
15 février 1815, après avoir pris 
une part considérable aux arran- 
gemens importans qui ontreplacé 
l’Europe sur de nouvelles bases. 
I traversa la France , en passant 
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par Paris, et débarqua à Douvres 
le 5 mars, presque au même ins- 
tant où Bonaparte débarquait sur 
les côtesméridionales dela France. 
Cetévénementinattendu nécessita | 
une nouvelle activité de la part du 
cabinet anglais, tant dans ses rela- 
tions extérieures que dansses pré- 
paratifs de guerre, et surtout dans 
les discussions du Parlement. Lord 
Castlereagh-s’ÿ prononca énergi- 
quement contre Bonaparte, dont 
il attaqua la feinte modération , 
représentant, en même temps, la 
France, comme opprimée par ses 
baïonnettes. Ayant recu du mi- 
nistre des relations extérieures de 
France une lettre explicative des 
intentions de Napoléon , avec une 
lettre autographe de celui - ci, 
adressée au Prince régent d’Angle- 
terre, lord Castlereagh se contenta 
d’accuser réception de cet envoi, 
informant en même temps le mi- 
nistre de France que le Prince ré- 
gent avait refusé de recevoir la 
lettre de Napoléon, mais qu’il lui 
avait donné l’ordre de la faire par- 
venir sous les yeux du Congrès, 
ce qui fut exécuté. Secondé par la 
majorité de la Chambre des Com- 
munes , et malgré les efforts de 
l’opposition, le ministre anglais 
entraîna denouveau sa nation dans 
la coalition des puissances conti- 
nentales contre la restauration de 
l'empire de Napoléon. A la suite 
de la bataille de Waterloo , lord 
Castlereagh partit pour Bruxelles, 
et de là se rendit à Paris, où il fut 
retenu près de deux mois, par les 
négociations qui se traitèrent 
dans cette capitale. On dit que le 
ministre anglais, n’ayant point de 
prétentions d’agrandissement ter- 
ritorial à faire valoir , insista par- 
ticulièrement pour la restitution 
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aux diverses nations , des objets 
d’arts que les envahissemens an- 
térieurs avaient successivement 
accumulés dans le Muséum de Pa- 
ris. Il est certain que le Pape, dès 
qu’il eut recu la part considérable 
qui luirevenait de ces inestimables 
monumens , s’empressa d’en en- 
voyer des copies au Prince régent 
d'Angleterre , accompagnées de 
présens très-précieux du même 
genre, pour son ministre. 

Lord Castlereagh n’a point en- 
gagé formellement l'Angleterre 
dans le pacte fameux connu sous 
le nom de Sainte-Alliance ; la po- 
litique intérieure de ce pays, et 
ses formes de gouvernement au- 
raient rendu cette accession trop 
difficile ; mais, partageant pleine- 
ment les principes et les vues des 
auteurs de cette mystérieuse con- 
vention, dont le but, à peine soup- 
conné lors de sa promulgation , 
est aujourd’hui parfaitement com- 
pris et apprécié , le ministre an- 
glais n’a cessé d'attirer son pays, 
avec une adresse pleine de dupli- 
cité , dans le mouvement politi- 
que des grandes puissances conti- 
nentales. Tandis qu’il leurrait le 
Parlement au moyen de protesta- 
tions équivoques et de notes di- 
plomatiques sans résultat. l'al- 
liance continentale poursuivait , 
par la force et par l'adresse , l’ac- 
complissement de ses projets, sans 
que le gouvernement de l’An- 
gleterre y opposât le moindre 
obstacle. À peine il a témoigné 
une légère émotion, quand les 
troupes autrichiennes ont envahi 
Gênes et Palerme, où lord Ben- 
timck commandait en 1814. D'un 
autre côté, au mépris de la foi 
promise, la ville chrétienne de 
Parga à été vendue par les agens 
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du ministre anglais, à un musul- 
man féroce , au milieu des cris 
d’indignation de l'Europe entière. 


Lord Castlereagh a vécu assez 


pour voir la miraculeuse résur- 
rection de la Grèce , et peut-être 
pour en méditer l’oppression, en 
dictant à ses lieutenans les mesu- 
res de la plus odieuse partialité. 
En un mot , tout ce que la diplo- 
matie continentale a pu concevoir 
ou exécuter, pendant ces dernières 
années , de violent , d’injuste , 
d’anti-chrétien, de contraire aux 
progrès des lumières , de la civi- 
lisation , et à l’amélioration mo- 
rale des hommes , tout cela eut 
lord Castlereagh pour complice, 
ou secret ou patent. 

Un nouveau congrès des puis- 
sances continentales se réunissait 
à Vérone , dans les premiers jours 
du mois d'août de 1822 , à l’effet 
de prendre en considération l’état 
politiquede l'Espagne. Le marquis 
de Londonderry (lord Castlereagh 
venait de prendre cenouveau titre, 
depuis la mort de son père, arrivée 
l’année précédente), faisait sespré- 
paratifs de départ, pour y aller re- 
présenter la Grande - Bretagne. 
Quelques protestations en faveur 
de l’indépendance de la péninsule 
l'avaient précédé , pièces diploma- 
tiques concédces aux institutions 
de la vieille Angleterre , mais dont 
l’Europe connaît aujourd’hui la 
valeur, lorsqu'on apprit tout à 
coup qu'il venait lui-même de 
mettre fin à son existence , d’une 
manière dans laquelle il est diffi- 
cile de ne pas reconnaître le doigt 
de la Divinité. Le crédit et l’acti- 
vité du marquis de Londonderry 
étaient parvenus à un tel degré , 
qu'ilavaitenvahi presque toutesles 
branches de l'administration. De- 
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puis plusieurs années , le travail 
du bureau, l’arène du Parlement, 
les courses diplomatiques ,; ne 
laissaient pas un instant de repos 
à cet esprit avide de pouvoir et 
d'action. Les amis de lord Castle- 
reagh prétendent s'être aperçus 
d’un certain affaissement moral 
quise serait manifesté en lui,quel- 
ques jours avant l'événement que 
nous allons raconter. 

C'était à la veille des vacances de 
Pâques; le ministère avait décidé 
d'adopter , à la rentrée du Parle- 
ment, un langage plus décidé, re- 
‘Jativement aux prétentions de la 
Sainte-Alliance sur l'Espagne. Le 
marquis de Londonderry ne s’en 
dissimulait pas la nécessité ; mais 
cet esprit altier éprouvait un pro- 
fond chagrin dese voir pour la pre- 
miére fois, obligé de renoncer à 
ses vues intimes, de rétrograder 
en quelque sorte, à la face de 
l'univers , qu'il était habitué à 
pousser devant lui. Ce genre de 
chagrin ne saurait être compris de 
tout le monde ; mais ses étreintes 
n’en sont ni moins réelles nimoins 
douloureuses. Bonaparte n’est 
mort d’aucun autre mal dans son 
exil de S'-Hélène, dont le régime 
aurait bien suffi à faire prospérer 
l'existence du vulgaire des hom- 
mes. Le roi Georges IV s’apercut 
des premiers , dit-on , de l’ébran- 
lement d’esprit que subissait son 
ministre , à l’audience qu'il lui 
accorda, le vendredi 4 août 1822, 
à l’occasion du prochain départ de 
S. M. pour l’Ecosse. Le Roi, à ce 
qu’on assure, remarqua distinc- 
tement une certaine incohérence 
dans la conversation de son mi- 
nistre , et fut même, ajoute-t- 
on, tenté d'en écrire à lord 
Liverpool. Dans la famille du 
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marquis de, Londonderry on s’a- 
perçut si bien, à son retour de 
chez le Roi , de son état de déran- 
gement, que son médecin, le doc- 
teur Bankhead , fut appelé, et 
ordonna immédiatement lappli- 
cation des ventouses et une sai- 
gnée à la nuque. Ce traitement 
produisit une amélioration sen- 


sible, et S. S., après avoir pris, 


une heure de repos, partit avec 
son épouse, pour sa maison de cam- 
pagne de North-Cray. Le samedi 
soir, 10 août, le docteur Bank- 
head vint l’y joindre : il était sept 
heures quand il fut introduit dans 
la chambre du Marquis, qu’il 
trouva couché et dans un état de 
crise nerveuse très-prononcée. Il 
s’efforçca de le calmer, en lui ad- 
ministrant des rafraichissans et ne 
lui permettant que des alimens les 
plus simples. II passa la meilleure 
partie de la nuit au chevêt de son 
lit. Le Marquis resta couché toute 
la journée du lendemain diman- 
che, mais dans un état d’agitation 
morale et physique si violent, 
qu’on jugea prudent de mettre 
hors de sa portée tout objet avec 
lequel il aurait pu se blesser. Il 
manifesta piusieurs fois la crainte 
qui l’agitait, d’être l’objet de quel- 
que horrible conspiration , parti- 
culièrement lorsqu'il apercevait 
sa femme parlant avec son mé- 
decin. Ses manières , habituelle- 
ment douces et polies, étaientde- 
venues brusques et grossières. 
Après de légères observations , 
le Docteur voyant bien que ce 
changement était l'effet de la 
maladie , avait fini par ne plus 
y faire attention. Il resta à côté du 
malade jusqu’à minuit ; à cette 
heure , remarquant plus de calme 
dans sa conversation , il le laissa 
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avec sa femme , et se retira dans 
une pièce voisine pour y prendre 
du repos. Le lundi matin ( 12 
août) , le marquis de London- 
derry s’éveilla brusquement , 
après un court sommeil, et sonna. 
La femme de chambre de la 
Marquise s'étant présentée, Île 
Marquis lui en demanda le mo- 
tif, ayant l’air d’avoir déjà ou- 
blié qu'il venait de l'appeler. 
La Marquise dit alors que S. S. 
demandait son déjeuner, qui lui 
fut aussitôt apporté. Ii en parut 
mécontent ,; bien que ce fût le 
même qu'il était dans l’usage de 
prendre habituellement: A sept 
heures et demie, il sonna de nou- 
veau pour demander le docteur 
Bankhead. Dans cet instant, la 
Marquise le quitta pour entrer 
dans son cabinet de toilette ; en 
même temps la femme de chambre 
était allée de son côté avertir le 
Docteur. Comme elle revenait sur 
ses pas pourentrer dans le cabinet 
de sa maitresse , le Marquis ouvrit 
la porte qui donnait dans son pro- 
pre cabinet de toilette et s’y pré- 
cipita , revêtu seulement de sa robe 
de chambre. La femme de chambre 
de la Marquise en avertit le doc- 
teur Bankhead ; celui-ci accourut 
et en ouvrant la porte du cabinet 
du ntarquis de Londonderry , il 
l’apercut tourné vers la fenêtre , 
la tête renversée vers le plafond 
et le bras droit élevé. Le marquis 
de Londonderry s’écria aussitôt, 
sans se retourner ,; et ayant con- 
servé assez de présence d'esprit 
pour discerner , d’après les cris 
de la femme de chambre , quelle 
était la personne qui s’approchait 
de lui , « Bankhead , je tombe dans 


A 


CAS 35r 
» vosbras; toutest fini (1)!» Teiles 
furent les seules paroles qu’il pro- 
nonça. Le docteur accourut et le 
reçut en effet dans ses bras; mais 
il n’eut pas la force de le retenir 
et le laissa tomber sur le parquet, 
Déjà tout signe de vie avait dis- 
paru , et un torrent de sang jail- 
lissait d’une blessure au cou. C’est 
alors que Île docteur Bankhead 
aperçut un canifà ressort et à lame 
recourbée , de deux pouces envi- 
ron de longueur, garni d’un man- 
che blanc, et qui, encore fixé dans 
sa main , avertissait suffisamment 
qu'il était l'instrument qui avait 
servi à porter la biessure fatale. 
L’artère carotide ou veine jugu- 
laire était complétement tranchée, 
avec une précision anatomique. 
Le chirurgien le plus habile, qui 
se serait proposé d’éteindre la vie 
le plus rapidement possible , n’au- 
rait pas autrement exécuté son 
opération. 
On imaginé sans peine, dañs 
quel excès de trouble et de désola- 
tion se trouva plongée tout à coup 
l'épouse, Îa famille et la maison 
entière du noble Iord, à la nouvellé 
d’une catastrophe si imprévue. 
L’étonnement du publicne fut pas 
moindre. Les classes élevées de la 
société ne purentse défendre de ces 
sentimens sympathiques de com 
passion, qui nous appitoient sur 
les grandes infortunes de ceux qui 
paraissaient le moins destinés à les 
subir ; mais la portion démocra- 
tique de la nation anglaise recent la 
nouvelle du suicide de lord Lon- 
donderry, comme l'exécution d’un 


(1) « Bankhead , let me fall upon 
» your arm ; ’ts allover ! » 
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arrêt de la Justice Divine, qui 
délivrait la Grande-Bretagne d’un 
odieuxet criminel oppresseur. Des 
signes de réjouissances furent pu- 
bliquement apercus , etles cloches 
d’un temple furent mises en mou- 
vement pour célébrer cette fête 
sanglante de la mort d’un ennemi 
public (1). Ce dernier cas parut 
assez grave pour mériter d'être 
soumis à l’appréciation légale de 
l'opinion du pays. Le jury ren- 
voya les inculpés absous. 
Conformément à la loi anglaise, 
un jury , composé des habitansles 
plus voisins de North-Cray , fut 
réuni par les soins du magistrat de 
police (coroner ) du comté de 
Deptford , et déclara que le mar- 
quis de Londonderry s’était donné 
la mort dans un moment d’illusion 
mentale. Il est remarquable que 
parmi les pièces produites dans 
l'enquête, se trouve une lettre du 


(1) La préface des derniers chants 
du poëme de D. Juan, du célèbre lord 
Byron, contient de violentes récrimi- 
nations contre lord Castlereagh , quele 
poëte patriote poursuit au-delà du 
tombeau. « Il sera temps de gémir sur 
sa fin, dit:l, quand lirlande aura 
cessé de pleurer sa naissance. » Cepen- 
dant il avertit ailleurs que les stances 
de son poëme relatives à ce ministre 
étaient écrites long-tempsavantsa mort; 
mais il ajoute : « Si l'oligarchie intro- 
duite par lord Castlereagh était morte 
avec lui, je les aurais supprimées : 
mais où en sont les choses ? Je ne vois 
rien dans sa mort, ni dans sa vie, 
a puisse arrêter la franche expression 

es opinions de tous ceux qu'il a voulu 
enchainer..…… Comme ministre , ap- 
puyé de plusieurs millions d'hommes, 
je le regardais, moi, comme l'être le 

lus despote d'intention et le plus 
faible d'intelligence, qui ait jamais 
tyrannisé un pays. » 
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duc de Wellington ; adressée au 
docteur Bankhead, et datée du g 
août ( avant-veille du suicide }, 
dans laquelle S. G. dit expressé- 
ment que le Marquis lui paraît 
être tombé en état d’aliénation (1), 
idée qui lai était suggérée par une 
conversation qu'il venait d’avoir 
avec lui. Il fut constaté aussi que, 
dans la matinée du vendredi 

août , le marquis de Londonderry 
fut aperçu se promenant dans Pall- 
Mall, d’une facon singulière , et 
dans un costume très-négligé. 
Vers midi, il se présenta à un 
café de Cockspur-street, deman- 
dant sir Edmond Nagle. Informé 
par le propriétaire de l’établisse- 
ment que sir Edmond ne s’y trou- 
vait point , il leva les bras au ciel 
avec émotion, et voulut s’assurer 
avec les garçons du café que sir 
Edmond était réellement absent ; 
après quoi il partit fort agité. Cette 
conduite de S. S. fut remarquée 
par tout le quartier, et parut sin- 
gulièrement bizarre. On a raconté 
encore un grand nombre de cir- 
constances du même genre , qui 
peut-être n’auraient pas été remar- 
quées sans l’événementquia dûles 
rappeler à l’attention. Nous ne 
rapporterons qu’une seule parti- 
cularité relative à M. le vicomte 
de Châteaubriand , à cette époque 
ambassadeur de France à Londres. 
C’est l’étiquette dans cette cour , 
lorsque le ministre des affaires 
étrangères a quelque communica- 
tion à transmettre aux ambassa- 
deurs, dela part du Roiï,qu'illes in- 
vite à se rendre chez lui pour la re- 


a 


1)« Z have no doubt he labours un- 
der mental delirium ; at least this is 
my impression. » 
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cevoir. Guinze jours environavant 
sa mort, le marquis de Londorder- 
ry avait assigné un rendez-vous de 
ce genre à l'ambassadeur de Fran- 
ce, pour une heure inusitée. S. 
Exc. s’y rendit cependant, et se fit 
annoncer. Le marquis de London- 
derry,quise trouvaiten cemoment 
dans son cabinet de toilette, fitré- 
pondre qu’il ne recevait pas de la 
journée. M. de Châteaubriand , 
soupconnant qu'il y avait quelque 
mal entendu , insista pour qu’on 
remémorât au Marquis qu'il lui 
avait donné rendez-vous par écrit. 
Cette fois le marquis de London- 
derry,rappelant ses esprits, donna 
ordre qu’on introduisit l’ambassa- 
deur; mais,au lieu de le faire passer 
dans son salon, il le recut dans son 
cabinet de toilette. Quelques expli- 
cations suffirent pour convaincre 
M. deChâteaubriand qu’iln’yavait 
aucune intention offensante dans 
ces diverses singularités , etiln’en 
a parlé qu'après la catastrophe qui 
est venue donner l’explication de 
ces bizarres incidens. 

Le corps du marquis de Lon- 
donderry fut déposé en grande 
pompe,d’après les ordres du Roi, à 
l’abbaye de Westminster, où il fat 
accompagné par les personnages 
les plus éminens de la noblesse et 
de la haute administration. Les 
malédictions du peuple éclatérent 
publiquement ; au moment que le 
Char funèbre parut devant les 
arceaux gothiques du panthéon de 
l'Angleterre, dont les portes s’ou- 
vrent trop souvent pour les hom- 
mes qui ne furent que puissans, 
tandis que ses cercueils devraient 
être exclusivement réservés à 
ceux qui furent les bienfaiteurs de 
ieur patrie. 

Ainsi finit, à l’âge de 53 ans. 


un ministre que amis ont 
voulu placer à côté de M. Pitt, 
mais qui ne fut en effet que son 
copiste, et son continuateur. Ora- 
teur facile et disert, mais sans 
feu et même sans coloris, lord 
Castlereagh ne laissera qu’un sou- 
venir peu brillant, dans les annales 
de l’éloquence parlementaire. S’il 
gouverna pourtant, durant quel- 
ques années, ia Chambre des 
Communes, ce fut bien moins par 
le pouvoir de sa parole que parle 
bonheur des circonstances. C’est 
lord Castlereagh qui a vu s’ac- 
complir les grands résultats du 
système de guerre à la révolution 
française ; si opiniätrément suivi 
par M. Pitt; c’est luiquien a re- 
cueilli les bénéfices. Mais où il 
a laissé percer son infériorité, 
c’est lorsqu'il n’a pas su pressen- 
tir que ce système devait finiravec 
la situation politique née de notre 
révolution et détruite avec elle; 
que celle-ci une fois arrêtée et 
fixée; non-seulement il ne conve- 
nait plus à l’Angleterre de conti- 
nuer à prendre en main la cause 
des monarchies absolues du conti- 
nent,désormais hors de péril; mais 
qu’au contraire, le rôle naturel de 
la Grande-Bretagne, dicté et par 
la nature des ses institutions et par 
ses intérêts commerciaux, allait 
être à l'avenir de plaider et peut- 
être d’agir pour les libertés des 
peuples. Au lieu de cela, lord Cas- 
tlereagh, fortement imbu des pré- 
jugés de Paristocratie continen- 
tale, semble avoir dépouillé la 
généreuse nature de laristocra- 
tie britannique. L’atmosphère des 
cours du continentétait devenu, en 
quelque sorte , son élément néces- 
saire.Cêtte indépendance sifière et 
si haute d’un noble anglais, qui pa- 
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raîtle point d’élévation le plus émi- 
nent où l’espèce humaine puisse 
parvenir sur cette terre, semblait 
avoir perdu son prestige pour 
le marquis de Londonderry , et 
ne suffisait plus à un ministre 
descendu au rang des vulgaires 
courtisans. Depuis 1814, la moi- 
tié de ses années s'étaient écou- 
lées dansles capitales du continent. 
Il en admirait fort la police symé- 
trique et silencieuse , qui s’achète 
comme on sait, au prix des plus 
odieuxaffronts à la moralité publi- 
que. Il méditait d’en importer les 
erremens au milieu de lorageuse 
démocratie de la cité de Londres; 
même il essaya, quoique vaine- 
ment, d’y établir quelque chose de 
ressemblantänosgendarmes,;pour 
maintenir l’ordre dans les cérémo- 
nies extérieures; mais la tentative 
se trouva au-dessus des forces de 
l’adepte de la Sainte-Alliance; des 
membres du Parlement usèrent 
de l’inviolabilité de leur pérsonne 
pour forcer les consignes, et don- 
ner à leurs concitoyens l'exemple 
de fouler aux pieds,dès le premier 
jour,uneinnovationsidangereuse. 
Nous ne parlerons pas des mas- 
sacres de Manchester et de l’em- 
ploi des agens provocateurs qu’on 
a si amérement et peut-être si 
justement reprochés à lord Cas- 
tlereagh, mais nous dirons que 
l'acte d’habeas corpus a été deux 
fois suspendu, sous son adminis- 
tration. Or, c’est toujours un fà- 
cheux préjugé contre un ministre 
que de ne pouvoir gouverner avec 
les lois de son pays; alors sur- 
tout que ces lois sont l’objet de 
Padmiration unanime et cons- 
tante du monde civilisé. Qu'est-il 
résulté finalement du système po- 
liüque, continué depuis la paix 
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par lord Castlereagh ? partout les 
armes de l’Angleterre venaient de 
triompher ; depuis dix années, 
ses négociateurs avaient rédigé les 
traités qui restaurèrent les races 
royales et traçèrent aux empires 
leurs nouvelles limites; malgré 
tout cela, l’Anoleterre voit au- 
jourdhui réduite à un rang infé- 
rieur cette influence politique 
qui semblait devoir aspirer à une 
suprématie sans rivaux; en outre, 
elle se voit contrainte chaque jour 
à dévier de plus en plus d’un 
système politique qui, sans par- 
ler de son immoralité réelle, 
menacerait d’un notable déchet 
l’activité de ses manufactures , 
l’opulence de ses capitaux , l’or- 
gueil de ses navires et l’immen- 
sité de 5es transactions commer- 
ciales de tout genre. 

Nous n’avons entendu élever 
aucune accusation contre le ca- 
ractère privé du personnage qui 
fait le sujet de cet article. On en 
raconte au contraire des particula- 
rités qui sont entièrement en sa 
faveur. Nous nous bornerons à 
rapporter les suivantes. Avant de 
quitter l'Irlande, il avait fait cons- 
truire une belle taverne pour la 
commodité des habitans de son 
village de Castlereagh ; il y éta- 
blit une foire de chevaux et de 
bestiaux, et y fonda des prix pour 
les cultivateurs qui y auraient 
amené lesplus beaux individus : il 
y fonda aussi un autre prix annuel 
d’une coupe d'argent, de la va- 
leur de six guinées, pour une 
course de chevaux; il y bâtit une 
église ; élevé au-dessus de toute 
intolérance religieuse, ilcontribua 
de 100 liv. st. pour aider ceux des 
habitans qui professent le culte 
catholique romain, à se construire 
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aussi une chapelle pour leur usage. 
Lord Castlereagh a fait encore 
plusieurs actes de bienfaisance 
publique, du même genre; il fa- 
vorisa particulièrement l’instruc- 
tion populaire, par la fondation 
ou la dotation de diverses écoles, 
et l’Irlande lui doit un bill pré- 
cieux sur cet objet. S'il a fait un 
mal incalculable à sa patrie comme 
homme public, il a du moins es- 
sayé, plus d’une fois, de le com- 
penser partiellement, en répan- 


dant des bienfaits sur quelques 


pauvres Irlandais ses compatrio- 
tes. Il paraît que le souvenir de 
son administration dans son pays 
natal troublait les jours de sa 
prospérité ; car il manifestait l’in- 
tention d’écrire l’histoire de l’u- 
nion de l’irlande avec l’Angle- 
terre, espérant sans doute soula- 
ger sa Conscience, en rédigeant sa 
justification. Cette tâche pour la- 
quelle il avait rassemblé des ma- 
iériaux , il a proposé à plu- 
sieurs littérateurs ses compatriotes 
de la remplir : tous s’y sont refu- 
sés ; il en est un entre autres, qui 
avait été son ami de collège, et 
auquel cependant il a eu le bon 
esprit de ne point savoir mauvais 
gré de sonrefus. Mais ilest bon de 
remarquer que personne en Ir- 
lande n’oserait aujourd’hui ap- 


prouver la conduite publique de 


lord Castlereagh, en ce qui touche 
ce pays; et déjà son système d’ad- 
ministration pour la Grande-Bre- 
tagne ne trouve que bien peu 
d’Anglais qui consentent à le dé- 
fendre sans restriction. 

Lord Castlereagh parlait le fran- 
cais lentement, mais avec correc- 
tion. Il était de moyenne stature, 
bien fait et de bonne mine: ses 
manières ayaient la simplicité et 
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lelégance qui distinguent les 
hommesbien élevés: ilavaitmême 
de la bonhomie, dans ses rela- 
tions avec les gens de la classe in- 
férieure : une fois, il passa une 
heure à converser de choses in- 
différentes avec un menuisier qui 
était venu poser, dans les bâtimens 
de sa maison de campagne , une 
cage à volaille. Ce brave homme, 
enchanté , racontait à ses amis 
l'honneur que lui avait fait S. 8. 
de s’entretenir avec lui; « Mais, 
ajoutait-t-ilavec bonhomie, ce qui 
m'étonne le plus, c’est que my- 
lord ne m’a pas touché un mot de 
politique. » | 

Les nombreux discours de Lord 
Castlereagh sont presque tous 
imprimés ou dans les journaux ou 
à part. «Jamais, dit l’auteur des 
Portraits Parlementaires. (M. T. 
Barnes. ) M. Pitt lui-même ne dé- 
veloppa une aussi grande activité 
dans Île Parlement; qu’on parle 
guerre, finance , agriculture, ma- 
rine , artillerie, lord Castlereagh 
a touiours la réplique prête aux 
adversaires du ministère; et ses 
répliques improvisées sont ordi- 
nairement des discours de deux 
heures, qui, assez souvent, déci- 
dent la tournure des débats. L’u- 
niversalité de ses prétentions est 
soutenue par une foule d’aper- 
cus et de renseignemens qu'il a 
recueillis pendant ses voyages di- 
plomatiques... Son style, tempéré 
par le bon goût, n’a que rarement 
de la chaleur et de l'énergie : on 
y trouve plutôt de la finesse, et 
quelquefois une ambiguité étu- 
diée; il reste diplomate au milieu 
des plus véhémens orateurs... le 
secret de se faire écouter, chez un 
peuple libre, consiste surtout, à 
avoir l’air d'écouter les autres; ce 
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secret est bien connu de lord Cas- 
ilereagh; personne ne montre plus 
de respect pour la liberté des dé- 
libérations. Il est, à cet égard, su- 
périeur à M. Pitt, qui, de temps 
en temps, avait des accès de la 
manie de parler tout seul, manie 
la plus dangereuse où puissent 
tomber les hommes d’état,dans un 
gouvernement représentatif. » 
Voici maintenant l’opinion de 
Napoléon sur lordCastlereagh;elle 
est tracée ab irato : maïs à travers 
l'exagération qui la domine ,-elle 
contient un grand fonds de vérité. 
— «..…. C’est celui-là, disait 
Napoléon , qui gouverne tout 
le reste du ministère, et maîtrise 
jusqu’au prince même, à l’aide 
de ses intrigues et de son audace. 
Fort d’une majorité qu’il a lui- 
même composée, il est toujours 
prêt à s’escrimer au Parlement, et 
avec la dernière impudeur, contre 
la raison, le droit, la justice, la vé- 
rité ; nul mensonge ne lui coûte, 
rien ne l’arrête , tout lui est égal ; 
il sait que les votes sont constam- 
ment là, pour tout applaudir et 
tout légitimer, Il a entierement sa- 
crifié son pays et le ravale chaque 
jour, en le conduisant au rebours 
de sa politique, de ses doctrines, 
de ses intérêts. II le livre tout-à- 
fait au continent. La position se 
fausse chaque jour davantage : 
Dieu sait comment on s’en tirera ! 
— Lord Castlereagh est regardé , 
en Angleterre même, comme 
l’homme de l’immoralité. TI a dé- 
buté,par une apostasie politique , 
qui, bien que commune dans son 
pays, laisse toujours une tache 
indélébile, El est entré dans Ja 
carrière sous Les bannitres de la 
cause du peuple, etil s’est fait 
Phomnie du pouvoir et de Parbi- 
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traire. Si on lui fait justice, il 
doit être exécré des Irlandais 
ses Compatriotes qu'il a trahis, 
et des Anglais dont il a détruit les 
libertés au-dedans et les intérêts 
au-dehors.» — «Lord Castlereagh, 
élève de Pitt, dont il se croit 
peut-être l’égal, n’en est tout au 
plus que le singe : il n’a cessé de 
poursuivre les plans et les com- 
plots de son maître contre la 
France ; et ici, sa pertinacité, son 
obstination, ont été peut-être ses 
véritables et seules qualités. Mais 
Pitt avait de grandes vues; chez 
lui, l'intérêt de son pays marchait 
avant tout; il avait du génie, il 
créait, et de son île, commed’un 
point d'appui, il gouvernait et 
faisait agir à son gré les rois du 
continent. Castlereagh au con- 
iraire, substituant l'intrigue à la 
création, les subsides au génie, 
s’important fort peu de son pays, 
n’a cessé d’employer le crédit et 
l'influence de ces rois du conti- 
nent, pour asseoir et perpétuer 
son pouvoir dans son île. Toute- 
fois, et voici la marche des choses 
d'ici bas, Pitt, avec tout son gé- 
nie, n’a cessé d’échouer, et Castle- 
reagh, incapable, acomplétement 
réussi.» — «Castlereagh s’estmon- 
tré tout-à-fait l’homme du conti- 
nent; maître de l'Europe, ila satis- 
fait tout le monde et n’a oublié que 
son pays. Ses actes blessaient tel- 
lement l'intérêt national, ils étaient 
tellement au rebours des doctrines 
du pays, ils portaient tellement le 
caractère de l’inconséquence , 
qu’on ne comprend pas qu’une na- 
tion sage se soit laissé gouverner 
par un tel fou!!!...C’estl’espionna- 
seet ladélation qu'ilrépand à l’infi- 
ni; ce sont des agens provocateurs, 
création infernale, à Paide desquels 
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on est toujours sûr de trouver des 
coupables et de multiplier les victi- 
mes....Non,lord Castlereagh n’est 
point le ministre d’un grand peu- 
ple libre, chargé d'imprimer le 
respect aux nations étrangères ; 
c’est un visir des rois du con- 
tinent, façconnant, à leur insti- 
gation, ses compatriotes à l’es- 
clavage; c’est le chaînon, le con- 
ducteur , à l’aide duquel se déver- 
sent sur le continent les trésors de 
la Grande-Bretagne, et s’impor- 
tent en Angleterre toutes les doc- 
trines malfaisantes du dehors (1). 

» Lord Castlereagh, le soi-di- 
sant héritier de Pitt, a réuni dans 
sa politique le comble de toutes 
les sortes de turpitudes et d’im- 
moralités. Chatam se faisait gloire 
d’être marchand; lordCastlereagh, 
au grand détriment de sa nation, 
s’est donné la jouissance de faire 
le monsieur; il a sacrifié son pays 
pour fraterniser avec les grandsdu 
continent, et dès-lors a joint les 
vices du salon à la cupidité du 
comptoir, la duplicité, la sou- 
plesse du courtisan, à la dureté , 
à l’insolence du parvenu (2). » 


CLARKE (Epouarp-DanEL), 
voyageur anglais, naquit au sein 
d’une famille toute littéraire ; son 
bisaieul maternel fut le célèbre 
linguiste W. Walton, l'éditeur de 
la Bible polyglotte, qui a conservé 
son nom. Il fit ses études, et prit 
ses premiers degrés à l’Université 
de Cambridge, dans les années 
1790 et 1794. Il fit ensuite le 
voyage d'Italie , où il accompagna 


(1) Mémorial de Sainte-Hélène , par 
M. de Lascases. T. VII, p. 264—270. 

(2) Mémorial de Sainte-Hélène. V, 
EV, p. 196. 
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le lord Berwick actuel. C’est au 
retour de ce premier voyage, que, 
de concert avec M. J. M. Cripps 
son camarade de collége, il entre- 
prit, au commencement de l’année 
1709; un grand voyage pour 
explorer les mœurs, coutumes, 
lois , ressources, productions , 
curiosités naturelles, édifices pu- 
blics des différens peuples : les 
deux amis parcoururent ensemble 
le Danemarck, la Norwége, la 
Suède, la Laponie, la Finlande, 
la Russie , la Crimée, la Circassie, 
l’Asie Mineure ,; la Grèce et la 
Turquie; ils rentrèrent dans leur 
patrie, en traversant l’Allemagne 
et la France, durant le cours de 
l’année 1802. Le récit de ce 
voyage, lorsqu'il fut publié, obtint 
une grande célébrité. Le style en 
est correct et facile , quoique 
d’ailleurs peu orné; mais l’ou- 
vrage contient un nombre consi- 
dérable de faits curieux et im- 
portans, distribués avec ordre et 
précision, et souvent relatifs à 
des pays mal connus, ou a des 
peuplades presque ignorées avant 
les descriptions du voyageur an- 
glais. Clarke s’y montre très-ins- 
truit en un très-grand nombre de 
matières, mais surtout dans la bo- 
tanique et les antiquités; à l'égard 
de ces dernières, il fait preuve plus 
d’une fois d’une vaste érudition 
et d’une saine critique. Ce qu'il 
raconte des bizarreries de PaulI®, 
de la servitude du peuple en Rus- 
sie, de la malpropreté même des 
princes et princesses de cette na- 
tion, parait fort extraordinaire, 
mais est peut-être un peu exagéré. 
Aussi, lorsqu'il fut question de 
l'expédition de Russie, en 1812, 
les journaux français , dociles à la 
politique du temps, s’empressè- 
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rent de traduire ces morceaux du 
voyage de Clarke. Au retour de 
ses voyages, l’Université de Cam- 
bridge conféra à Daniel Clarke le 
grade de docteur ès-lois, en ré- 
compense des trésors scientifiques 
dont il enrichit la bibliothèque 
de cette savante corporation ; et 
bientôt il fut placé à la tète de 
cet établissement. On cite parmi 
ces objets, plus de cent manus- 
crits anciens, entre autres un su- 
perbe manuscrit des œuvres de 
Platon, et la statue eolossate de 
Ccrès Eleusine, placée dans le 
vestibule de la bibliothèque de 
l’Université. Il avait aussi re- 
cueilli, durant ses voyages, une 
riche et nombreuse collection de 
minéraux, de plantes dont plu- 
sieurs lui furent données en Cri- 
mée par le célèbre professeur 
Pallas, et de médailles grecques. 
Lord Berwick lui doit un modèle 
curieux du mont Vésuve, construit 
sur la moutagne même, par un 
artiste italien, avec des matériaux 
extraits des flanes du volean. 

Peu de Dr après son retour 
en Angleterre, le docteur Clarke 
se maria; et come il était déjà 
dans les ordres sacrés de Péglise 
de ce pays, il fut nommé recteur 
de Harlton, dans ie comté de 
Cambridge: il jouissait aussi d’un 
autre bénéfice , dans le comté 
d'Essex. En 1806, il commenca 
un cours de minéralogie à l'Uni- 
versité de Cambridge; et en 1808, 
il fut pourvu de la chaire qu’on y 
fonda pour l’enseignement de 
cette science. Ces cours aioutérent 
encore à 5a réputation, et il prit 
rang parmi les premiers minéra- 
logisies de la Grande-Bretagne. 
Le docteur Clarke est mort le 
; avril 1822 : son corps a été en- 
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seveli dans la chapelle de l'Univer- 

sité, dont il était professeur. 

Clarke n’était pas seulement un 

savant distingué, c'était aussi un 

homme vertueux, aimable et 

éloquent. | 
Liste des ouvrages 


de E.-D. Clarke. 


1. Testimony of different au- 
thors respecting the colossal statue 
of Ceres, etc. — Témoignages de 
différens auteurs , touchant la sta- 
tue colossale de Cérès, placée 
dans le vestibule de la bibliothè- 
que publique , à Cambridge ; avec 
le récit de son déplacement 
d’'Éleusis, le 22 novembre 1801. 
1803, in-8. | 

11. T'hetomb of Alexander, etc.— 
Le tombeau d’Alïexandre; disser- 
tation sur le sarcophage transporté 
d'Alexandrie au Muséum britan- 
nique. 1909, in-4. 

Le docteur Clarke à son pas- 
sage en Egypte, qu'occupait ators 
armée britannique, conquit pour 
l'Angleterre le monument qui fait 
le sujet de cet ouvrage , ainsi que 
la célebre inscription en trois lan- 
gues, connue sous le nom de 
pierre dé Rosette. 

III. 4 methodieal distribution 
of the mineral kingdom.—Distribu- 
tion méthodique du règne miné- 
ral. 1807, in-fol. 

IV. A Letter tothe gentlemen of 
the british Museum. — Lettre aux 
directeurs du Muséum britanni- 
que. 1807, in-4. 

V. Desc ription of the greek mar- 
bles,ete.—Descr iption dés marbres 
grecs transportés des bords du 
Ponte Euxin, de l’Archipel et de 
la Méditerranée , et placés dans le 
vestibule de la bibliothèque de 
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l'Université, à Cambridge. 1809, 
in-8. 

VI. Travels in various parts of 
Europe, Asia, etc. — Voyages en 
différentes contrées de l’Europe , 
de l'Asie et de l'Afrique. Lon- 
don, Caldwel, 1810, 1815, 1814, 
18x51 tet:1819 ; 5 vol. grand 
in-4, fig. 

L'ouvrage est divisé en trois 
parties, qui ont été publiées suc- 
cessivement. La première partie, 
contenue dans le volume de 1810, 
comprend la Russie, la Tartarie et 
la Turquie. Ce volume a été réim- 
primé pour la deuxième fois, en 
1811, et on lui a donné un sup- 
plément en 1812. La seconde 
partie, publiée en 1813, com- 
prend la Grèce, l'Egypte et la 
Palestine. La troisième partie, 
publiée en 1819, comprend fa 
Scandinavie. Les premiers vo- 
lumes ont été plusieurs fois réim- 
primés, tant à Londres qu’à Phi- 
ladelphie. On en a donné, en octo- 
bre 1516, une quatrième édition , 
en 2 gros vol. in-8, avec cartes. 
On a fait à Paris deux traductions 
de la première partie ; l’une sortie 
des presses de l’Zmprimerie impé- 
riale, en 1812, 2 vol. in-8, mais 
que le Gouvernement ne laissa pas 
publier, et dont il n’y a eu de 
répandus que quelques exemplai- 
res; l’autre en 3 vol. in-8. 

VII. 4 Letter to Herbert Marsh, 
doctor D. D., etc. — Lettre à H. 
Marsh, docteur en théologie , en 
réponse aux observations conte- 
nues dans son pamphlet sur la So- 
ciété biblique britannique et étran- 
gère, 1811, in-8. 

VIII. Catalogus , sive Notilia 
manuscriptorum qui a E. D. Clarke 
comparali, in bibliothec& Bodleianà 
adservantur ;  inseruntur  scholia 
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quædam inedita in Platonem et in 
carmina Gregorii Nazianzeni. Oxo- 
ni, é typographià Clarendonianä. 
1012, 2 vol. in-4. 

IX. Le Réveur. 1 vol. in-10. 

Ouvrage périodique, publie 
durant un séjour à Brighton, et 
dont les exemplaires sont rares, 
même en Angleterre. 


COLPANTI (lechevalierJoserx), 
poëte italien, né à Brescia, cultiva 
les mathématiques, la poésie et 
surtout les belles-lettres. I fut un 
des collaborateurs du journal lit- 
téraire intitulé : le Café de Milan, 
qui obtint beaucoup de succès en 
lialie. On a de lui plusieurs poë- 
mes , dont les sujets sont pris dans 
les sciences physiques : il a chanté 
les comètes, l’aurore boréale et 
d’autres phénomènes naturels. 
Ses productions littéraires for- 
ment 6 vol. in-8. Colpani est 
mort à Brescia, le 21 mai 1822, 
âge de 84 ans. Il a Iégué tous ses 
biens à un établissement de cette 
ville, consacré au soulagement 
des familles pauvres du pays. On 
a publié aprés sa mort : Ultime 
poesie del cavaliere G. Colpani, con 
lelogio del® autore. Brescia, Bet- 
toni, in-8 (1824). — Dernières 
poésies du chevalier Joseph Col- 
pani, avec l’eloge de l’auteur. 


COTUGNO, en latin Cotunnius 
( Domxique ), médecin italien, 
naquit à Ruvo, dans le royaume 
de Naples (province de Pouille), 
le 29 janvier 1756. II fit ses études 
à l’Université de Naples, et com- 
mencça sa pratique médicale dans 
le grand hôpital de cette ville. 
C’estdans cet établissement qu’eut 
lieu le petit événement qui lui 
valut ses premiers droits à la célé- 
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brité. Occupé à lire à côté d’une 
table , il prit une souris qui, en 
s’approchant de lui, le détournait 
d'étudier. Ce fut pour lui une 
occasion de s’instruire : il ouvrit 
l’animal avec un couteau. La sou- 
ris se sentant piquée au diaphrag- 
me , lui donna un coup de queue, 
à l’endroit où le doigt auriculaire 
de la main gauche se sépare de 
l’annulaire. Ce coup engourdit de 
suite toute la main, et fut cause 
que Cotugno eut la gloire de de- 
vancer Galvani dans la découverte 
de l’électricité animale. Le méde- 
cin observateur jugea tout de 
suile que ce phénomène devait 
être important ; mais, sentant la 
faiblesse de ses connaissances pour 
l'expliquer, il le nota avec exacti- 
tude sur le livre de ses observa- 
tions, et dans un âge plus mûr, il 
le fit connaître au docteur Jean 
de Vivenzio. Cotugno , devenu 
professeur d'anatomie à l’Univer- 
sité de Naples, continua d’enrichir 
par ses travaux et par ses écrits, 
les diverses branches de Part de 
guérir, notamment l’anatomie, 
la physiologie et la pathologie. 
L'organe si délicat et si compliqué 
de louiïe, fut le premier objet de 
ses recherches. On lui doit la dé- 
couverte des aquéducs du limaçon 
et du vestibule, appelés de son 
nom Cotuniens, ou du moins il est 
le premier anatomiste qui ait assi- 
gné un usage plausible à ces canaux 
demi-circulaires, Il a, pour ainsi 
_ dire,découvert üe nouveau la lym- 
phe du labyrinthe, dont Vasalva 
avait dit quelques mots, et il 
n'avait que 25 ans lorsqu'il publia 
la dissertation où sont eonsignées 
ces découvertes. En 1761, il re- 
connut le premier,- le nerf que 
quelques auteurs ont nommé pa- 
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rabolique incisif, et d’autres naso- 
palatin ; en 1764, il donna pour 
la première fois la véritable expli- 
cation de l’origine de l’éternû- 
ment; enfin, en 1582, il publia 
un excellent mémoire sur le mé- 
canisme du mouvement du sang , 
et découvrit que quelques veines 
de la tête font les fonctions des 
artères. 

Le docteur Cotugno obtint beau- 
coup d’honneurs des rois de Na- 
ples sous lesquels il a vécu. 
Il avait les titres de médecin du 
Roi, archiâtre, médecin consul- 
tant de l’hôpital des Incurables, 
président de l’Institut central de 
vaccination, et membre de lAca- 
démie royale des sciences de 
Naples : il était aussi chevalier de 
l’ordre des Deux-Siciles. Cotugno 
est mort à Naples, le 6 octobre 
1822, âgé de plus de 89 ans. Il a 
été inhumé dans Péglise des Petits- 
Pères. M. P. Magliari a prononcé 
l'éloge de Cotugno,dans la séance 
publique de l’Académie médico- 
chirurgicale de Naples, le 19 dé- 
cembre 1822: il a été imprimé. 
L'abbé Angelo Antonio Scotti, 
missionnaire , préfet de la Biblio- 
thèque royale, a aussi publié un 
éloge de Cotugno ( Naples, 1823, 
in-8, enitalien). Enfin on trouve 
aussi une notice sur Cotugno, 
dans les Annali universali di medi- 
cina, de Milan (août et septembre 
1825). On a frappé à Naples une 
médaille en l’honneur de Cotugno. 
Du côté où est représentée son 
effigie, on lit cette inscription : 
Hippocrati Neapolitano , 1824. Sur 
le revers on voit une Minerve, 
tenant d’une main le portrait 
d’Esculape , et de l’autre celui de 
Cotugno , qu'un génie ailé lui 
présente. Au-dessous ,; l’Etude 
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ferme du pied la boite de Pandore. 
On lit au bas cette devise : Rerum 
abdita monstrat.” 


Liste des ouvrages 
de D. Cotugno. 


LE. Dissertatio anatomica de aquæ- 
ductibus auris humane internæ.N eu- 
poli, 1761 ;in-8. — Vienne, 1974; 
in-12.,— réimprimée dans le The- 
saurus Scandifortianus. 

Cet opuscule est remarquable 
par l’exactitude des observations ; 
il contient plusieurs idées pleines 
de sagacité , des hypothèses ingé- 
nieuses, et des découvertesréelles, 
sur la structure de l'oreille interne, 
et sur le mécanisme de l'audition. 

IT. De Ischiade (la sciatique) 
nervos&, commentarius. Neapoli, 
1705 ; in-8, fig. — Vienne, 1750, 
in-12 : curis H. Crantz. — novis 
curis auctior. Neapoli, 1759, in-8. 
— Venctiis, 1585, in-8. —réim- 
primé dans le tom. II du The- 
saurus Scandifortianus. — Traduit 
en anglais. Londres, 1796, in-8.— 
ct en allemand. Leipzig, 1792, 
in-8. 

Ceux même qui ne conviennent 
pas avec l’auteur, que la mala- 
die consiste dans l'accumulation 


d’une lymphe âcre, entre le nerf 


acoustique et son enveloppe, trou- 
vent que les symptômes sont par- 
failement décrits, et la méthode 
curative très-judicieuse. 

IIT. De sedibus variolerum syn- 
tagmala. MER > 1769, in-8. 
— Vienne, 1771, in-8, fig. — 
Tbid., 1759. — ANS. 1788. — 
RS a dans le Thesaurus 
Scandifortianus. 

L'auteur nie l'existence des pus- 
tules varioleuses à l’intérieur des 
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viscères, admise par une foule de 
pathologistes. 

IV. Dello spirito della medicina: 
Raggionamento academico. Napoli, 
1783, in-8.—Prononcé dans lam- 
phithéâtre anatomique de lhôpi- 
tal des Incurables, et inséré dans 
les Memorie per i curiosi di medi- 
cina. 

Nous connaissons encore de 
Cotugno , une lettre relative à 
l'épidémie qui régna à Naples, en 

774, adressée à Michel Sarcone, 
et insérée dans l’Istoria raggio- 
nata dei mali osservati in Napoli, 
de ce dernier. 


CROMWELL (Ovrivsær) est 
mort à Cheshunt, dans le cours 
de l’année 1821, agé de 79 ans. Il 
était arrière - petit-fils d'Henri 
Cromwell, quatrième fils du Pro- 
tecteur. À l’exemple de tous les 
membres de sa famille , depuis 
1660, 1e dernier desCromwell passa 
toute sa vie dans la plus profonde 
retraite, entièrement étranger aux 
affaires politiques. II remplit le 
modeste emploi de secrétaire 
(clerk) de l'hopitai de Saint-Tho- 
mas, à Londres, ex même temps 
qu'il exerçait l’état d'agent d’affai- 
res judiciaires(solicitor) danslarue 
d’Essex, où il habitait. Il n’a laissé 
après lui que sa veuve et une fille 
unique , entre les mains desquelles 
sont restés des papiers de famille 
et divers objets d’un grand inté- 
rêt. O. Cromwell consacra les 
dernières années de sa vie à rédi- 
ger et à publier des mémoires sur 
son fameux ancêtre : cet écrit est 
intitulé : Memoirs of the Protector 
Oliver Cromvell, and of his sons 
Richard and Henry, etc. Mé- 
moires : du Protecteur Olivier 
Cromwell et de ses fils Richard et 
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Henri ; enrichis de lettres origi- 
nales et de papiers de famille , pu- 
bliés par Olivier Cromwell, esq. 
avec des portraits gravés d’après 
les originaux. Londres, un vol. 
in-4 de 753 pag.—Ces mémoires 
ont été composés et publiés dans 
l'intention de justifier Cromwell 
des imputations dont l'histoire et 
la tradition ont, jusqu’à ce jour, 
flétri son caractère et sa conduite 
politique et personnelle, sans 
même en excepter l'accusation 
d’avoir pris la principale part à la 
mort de Charles I. C'était une en- 
treprise difficile, que la piété filiale 
et l’honneur domestique peuvent 
jusqu’à un certain point, justifier. 
L’arrière -petit-fils de Cromwell 
réfute avec plus de facilité les im- 
putations calomnieuses dirigées , 
depuis la Restauration, contre la 
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mémoire de son aïeul. Il n’est pas 
merveilleux que les courtisans du 
souverain remonté sur le trône 
crussent ne pouvoir mieux lui 
plaire qu’en cherchant à rendre 
méprisable celui dont plusieurs 
d’entre eux n'avaient pas hésité à 
se déclarer les plus chauds parti- 
sans, lorsqu'il y avait quelque 
chose à espérer ou à craindre de 
lui : l’histoire n’offre que trop 
d'exemples de ces changemens de 
rôle et d'opinion. Toutefois, nous 
pensons que le zèle de l’auteur 
l'emporte un peu loin, dans les 
éloges évidemment exagérés qu’il 
prodigue au caractère privé de 
Cromwell. Malgré ces reproches, 
l'ouvrage n’est pas sans mérite, et 
il est facile de juger qu’il offre 
d’ailleurs un grand intérêt. 


D. 


DUISMAER van EWIST (Az- 
BERT-JACQUES ), professeur à l’'Uni- 
versité de Groningue, est mort 
dans cette ville, le 25 Novembre 
1820, âgé de 46 ans. On a de lui 
diverses dissertations de jurispru- 
dence. 

I. De mulieris in repetendà dote, 
inter cælercs mariti creditores pri- 
vilegio, ejusque usu in foro Hol- 
landico. — Du privilége. de la 
femme, entre tous les créanciers 
du mari, touchant la répétition 
de sa dot, et de la jurisprudence 
du barreau Hollandais en ce point. 
1709. 

IT. De sapiente legislatore civili, 
ad communem utilitatem civium, 
mores componente. — De la sagesse 
du législateur civil, qui règle les 


coutumes pour Putilité commune 
des citoyens. 1802. 

III. De iis ad quæ, Codicis Na- 
poleontei Hollandi doctor , ad salu- 
berrimum Regis hunc perferentis 
consilium , su& docendi ratione ad- 
Juvandum ; in primis attendat. — 

es premiers objets auxquels doit 
s'attacher un Docteur, pour aider 
par sa méthode d'enseignement , 
au salutaire dessein du Roi, de pro- 
mulguer en Hollande le Code 
Napoléon. 1800. 


DUNDAS ( Davin ), général an- 
glais, naquit à Edimbourg, où 
son père était négociant, vers 
l’an 1555. Le jeune David se des- 
tina d’abord à la médecine , mais 
il renonça bientôt à cette carrière 
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pour entrer dans celle des armes, 
en 1752, sous les auspices de son 
oncle David Watson, quartier- 
maître général de l’arméeanglaise. 
IL devint successivement lieute- 
nant dans l’arme du génie, et ca- 
pitaine dans un régiment de dra- 
gons levé par le Colonel Elliot. TI 
fit avec cet officier , et en qualité 
de son aide-de-camp , la campagne 
de 1759, en Ailemagne, et assista 
à la prise de la Havanne, en 1562. 
En 1570, il fut nommé major du 
15° de dragons et devint succes- 
sivement quartier-maitre général, 
et adjudant-général, avec le rang 
de colonel, en 1581 , et enfin ma- 
jor-général , en 1790. David Dun- 
das s’était occupé spécialement 
de la tactique militaire. Peu après 
la paix de 1785, le Grand Frédéric 
ayant annoncé une revue géné- 
rale de toutes ses armées, l’at- 
tention des tacticiens de Europe 
se porta vers la Prusse. Le colonel 
Dundas obtint la permission de se 
rendre à Potsdam, où il se per- 
fectionna dans la théorie de son 
art, et apprit durant son voyage, 
la langue allemande , dans laquelle 
sont écritsles ouvrages classiques 
de la matière. Quelques années 
après , il publia le résultat de ses 
travaux et de ses méditaticns, sous 
le titre de « Principes des mou- 
vemens militaires, appliqués par- 
ticulièrement à l'infanterie» (1). 
Le Roi,à qui cet ouvrage fut dédié, 
ordonna qu’il serait adopté exclu- 
sivement pour l’usage de ses ar- 
mées ; il fut par conséquent réim- 
primé sous le titre de « Modèles 
et Réglemens pour la formation , 


(1) The Principles of military mo- 
vements , chiefly applied 10 infantry. 
1788 , in-4. ÿ 
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l'exercice en campagne et les 
mouvemens des troupes de 
S. M. (1). » La théorie du général 
Dundas , qui n’est autre que celle 
des armées prussiennes, avec 
quelques modifications, adumeins 
introduit le bienfait de l’unifor- 
mité dans la manœuvre des trou- 
pes anglaises, qui anparavant va- 
rlait sans cesse, suivant le caprice 
des chefs de corps. Le général 
Dundas publia aussi des « Régle- 
mens pour la cavalerie», qui sont 
également classiques , dans l’ar- 
mée anglaise. 

Au commencement de la guerre 
contre la France, David Dundas 
fit partie du corps d'armée anglais 
auquel fut livrée la ville deToulon, 
en 1799. C’est lui qui commanda 
une sortie des troupes alliées, 
au nombre de 2,300 hommes, 
qui tentèrent vainement de s’em- 
parer des batteries placées sur les 
hauteurs d’Arens , et qui furent 
repoussées par le général Bona- 
parte. Après l'évacuation de la 
place, l’armée anglaise fit une 
descente en Corse; le général 
Dundas partit de cette île pour re- 
tourner en Angleterre, et il ne 
tarda pas à être employé de nou- 
veau sur le continent, dans l’ar- 
mée du duc d’York. Il se distingua 
particulièrement à l'affaire de 
Tournay, le 10 mai 1794; et le 
50 décembre, durant la retraite 
de l’armée anglaise à travers la 
Hollande , il enleva aux Fran- 
çais le poste fortifié de Tuyt, à la 


(1) Rules and Regulations for the 


formations , field-exercises and move- 


ments nf his Majesty’s forces. 1792. 
Cet ouvrage a été plusieurs fois réim- 
primé sous ce même titre ; 1l a été com- 
menté par le capitaine Reide. 
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suite d’un combat opiniätre; enfin, 
après le départ du général Har- 
court pour l'Angleterre, le com- 
mandement en chef de l’armée bri- 
tannique fut dévolu à David Dun- 
das, qui effectua l’évacuation de 
la Hollande, et se retira vers le 
Hanovre , d’où l’armée d’expédi- 
tion fut embarquée pour l’Angle- 
terre. En 1595, Dundas obtint 
l'emploi important de quartier- 
maître général de larmée an- 
glaise ; la même année il fut em- 
ployé dans une nouvelle expédi- 
tion en Hollande, sous les ordres 
du duc d’York, et mentionné très- 
honorablement dans les rapports 
de S. A. R. Durant l’été de 1801, 
il eut le commandement en se- 
cond, sous les ordres du même 
prince, du camp d'exercice formé 
sur la bruyère de Bagshot, où 
furent réunis 25,000 hommes. Il 
se donna les plus grands soins 
pour perfectionner la manœuvre 
de ces troupes d’élite, qu'il faisait 
évolutionner deux fois par jour, 
et dont lhabileté obtint les plus 
grands éloges des princes de la fa- 
mille royale. En 1803, Dundas fut 
nommé au commandement en se- 
cond de Parmée britannique, sous 
les ordres du duc d’'York, auquel 
il succéda enfin dans ce poste im- 
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portant, après la démission de ce 
Prince, en 1809. En Angleterre, la - 
place de commandant en chef de 
l’armée estmoins militaire que po- 
litique etadministrative:elle forme 
comme une grande division du 
ministère de la guerre, etembrasse 
essentiellement , les nominations, 
promotions et avancemens dans 
les grades et emplois militaires, 
ainsi que la discipline et la sur- 
veillance spéciale des troupes. La 
manière dont le duc d’York avait 
géré ce haut emploi de Fadmi- 
nistration ayant encouru le bläme 
de Ja Chambre des Commu- 
nes, 5. À. R. crut devoir don- 
ner sa démission, et c’est alors 
qu’elle futremplacée par sir David 
Dundas. Toutefois , Dundas n’oc- 
cupa que deux ans ce poste im- 
portant, mais il en fut dédommagé 
par les distinctions lucratives et 
honorifiques qui s’accumulèrent 
sur sa tête. Les plus remarquables 
qu'il obtint furent celles de gou- 
verneur de lhospice militaire de 
Chelsea, de membre du Conseil 
privé , chevalier Grand-Croix de 
l’ordre du Bain, et enfin com- 
mandant du 1° régiment des dra- 
gons de laGarde. Sir David Dun- 
das est décédé le 18 février 1820. 
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ELIO ( Françors-XAvIER ), gé- 
néral espagnol , après s’être dis- 
tingué dans la guerre contre Na- 
poléon, fut nommé par la Régence 
d'Espagne capitaine-général des 
provinces de Rio-de-la-Plata, à 
Pépoque où l'insurrection de ces 
pays commençait à prendre une 
grande consistance. Il ent à lutter 


contre plusieurs chefs indépen- 
dans, eten particulier contre le gé- 
néral Liniers et contre Artigas. At- 
taqué avec vigueur et assiégé dans 
Monte-Video, parce dernier , puis 
par le généralRondo, ancien capi- 
taine américain , qu'on avait aussi 
vu se distinguer dans la guerre de 
la péninsule , et ne pouvant leur 
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opposer une longue résistance , il 
implora le secours du gouverne- 
ment brésilien. La princesse Char- 
lotte, sœur de Ferdinand VIT, 
employa toute son influence dans 
cette occasion , et parvint à faire 
accorder à Elio un renfort de 
4ooo Portugais , auxquels elle 
joignit une somme considérable 
d'argent et une grande partie de 
ses bijoux. Le général portugais 
Souza commandait le corps auxi- 
liaire qui était déjà en marche,lors- 
que la crainte d’avoir ce nouvelen- 
nemi à combattre , détermina les 
insurgés à accepter les propositions 
de paix qui leur étaient faites par le 
capitaine-général. Ce traité con- 
clu, en novembre 1811, futrompu 
environ un an après, et bientôt 
Elio se vitassiégé de nouveau dans 
Monte - Video ; mais ayant été 
remplacé dans soncommandement 
par D. Gaspard Vigodet, il revint 
en Europe. 

Au retour de Ferdinand VIT, 
Elio fut l’un des premiers à se 
déclarer en faveur du rétablis- 
sement du pouvoir absolu dans 
les mains de ce prince , et con- 
tribua efficacement à la révo- 
lution qui renversa la Régence et 
les Cortes de Cadix, qui venaient 
de sauver l'Espagne. Il dut à cette 
conduite d’être nommé capitaine- 
général du royaume de Valence. 
Elio exerçaitces fonctions avecune 
rigueur conforme à l’esprit qui 
dirigeait les conseils de la Ca- 
marilla , lorsqu'une conspiration 
formée par des militaires et par 
quelques-uns des notables habi- 
tans de Valence , vint lui donner 
occasion de déployer la sévérité 
fanatique de son caractère. Une 
emeute assez vive avaitéclaté, à la 
suite de laquelle le capitaine-gé- 


ÊT #8 
néral s'était vu obligé de se retirer 
dans la citadelle , ayec quelques 
troupes , jusqu’à ce qu’il eût recu 
des renforts. Quand Elio eut re- 
pris entièrement le dessus , les 
arrestations et les exécutions com- 
mencèrent. «Après avoir fait su- 
bir, dit M. Blaquière, une mort 
ignominieuse au colonel Vidal 
età plusieurs de ses compagnons, 
il fit exposer leurs corps sur l’é- 
chafaud ; afin de porter la ter- 
reur dans le cœur des habitans 
de Valence. Non content de ces 
sanglantes exécutions , il fit jeter 
un grand nombre d'individus des 
deux sexes dans les cachots de 
lPInquisition , et l’on dit même 
qu’il aida à donner la torture à ces 
infortunés , pour leur faire nom- 
mer les complices de Vidal, et 
frapper d’effroi les patriotes en 
général. Agissant toujours comme 
juge etcomme bourreau, ni l’âge, 
ni le sexe , ni la condition des per- 
sonnes n’influèrent sur ce ministre 
sanguinaire de la vengeance des 
serviles.» (Lettres sur l Espagne, 
par Edouard Blaquière , trad. de 
l'anglais. Paris, 1823, in-8, t. HF, 
pag. 542 ) (1). — Nous donnons 
ici, comme pièce justificative , la 
proclamation publiée à cette occa- 
sion, par le capitaine-général du 
royaume de Valence. 

«Habitans de F'alence , et vous 
braves soldats, gardez-vous bien 
de montrer la moindre compassion 
pour le spectacle qui va se passer 


(1) Un des fils du banquier Bértram 
de Lys, membre des dernières Cortès 
de 3823, fut au nombre des victimes de 
cette époque. Ce généreux adolescent 
péritavec Vidal, montrant, jusqu’au 
dernier moment, une admirable gran- 
deur d’àme : il était âgé de 18 ans. 
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aujourd’hui devant vos yeux éton- 
nés : au contraire, réfléchissez à 
l’énormité du crime qui conduitces 
monstres à une mort honteuse sur 
un échafaud. Leur conspiration 
n’avait d’autre objet que de bou- 
leverser la monarchie, de dé- 
truire les lois, de satisfaire leur 
soif de vengeance et de pillage , et 
des projets qui auraient fait couler 
des fleuves de sang ; ils voulaient 
couvrir de honte la nation espa- 
gnole, en la rendant complice aux 
yeux de l’Europe, de leur desseins 
atroces ! La Providence qui veiile 
sur vous s’est servie de moyens 
secrets pour donner au Gouver- 
nement le pouvoir de punir les 
ennemis du trône, des lois et de 
la religion. Elle m’a permis d’ar- 
rêter et de convaincre les treize 
monstres dont vous verrez l’exé- 
cution ce matin. Habitans de Va- 
lence , ces traîtres ne sont pas les 
seuls qui se trouvent parmi vous, 
car ils ont des complices et des 
satellites dans toutes les classes de 
la nation. 

» Loyauxhabitans!etvousbraves 
soldats! qui de tout temps avez 
été des modèles de fidélité au Roi, 
et de soumission aux lois de nos 
ancêtres; vous dont l’indignation 
est une preuve de la haine que 
vous portez à Ces monstres, venez 
les accuser devant moi , et je Les 
exterminerai tous. L'avis que je 
vous donne est nécessaire à votre 
bonheur et à votre tranquillité ; 
tant qu’un traître existera, vous 
n’aurez point de repos. Tant que 
les horribles principes de ces mi- 
sémbles ne seront point complé- 
tement déracinés, vous, pères 4 
vous n’aurez point d’enfans obéis- 
sans ; vous, Maris, vous n’aurez 
point d’épouses fidèles ; l’amitié 
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n’existera plus; le commerce per- 
dra toute confiance ; les lois per- 
dront toute leur vigueur, et jus- 
qu’au souvenir de toute vertu 
sociale sera effacé; nous finirons 
par nous détruire les uns les au- 
tres, et vous verrez le fils assas- 
siner son père et sa mère. Si cette 
peinture vous effraie et vous pa- 
raîit chimérique , tournez vos re- 
gards vers la France , et l’histoire 
du temps où nous vivons vous 
convaincra de la vérité de ce que. 
J'avance. Les principes qui ont 
détruit cette monarchie sont les 
mêmes que vos ennemis vou- 
draient établir parmi vous, pour 
vous entraîner dans l’abime. Mais 
ne craignez rien : Dieu , qui pro- 
tége notre catholique patrie , l’a 
douée des plus grandes vertus, et 
aucun effort ne sauraitia détourner 
de son devoir envers son Roiïet sa 
sainte religion. Pour la défense de 
l’un et de l’autre, on trouvera un 
grand nombre de chefs expéri- 
mentés , et dont la fidélité est 
bien connue. Les murs de Va- 
lente en renferment plusieurs ; 
ayez confiance en voire général, 
et vous le trouverez toujours à la 
tête des sujets fidèles. 
» Signé Exro. 

» Valence , 20 janvier 1819.» 

GCetétat de terreur et de violence 
durait depuis plus d’une année , 
lorsqu’au commencement de mars 
1820 la constitution de Cadix fut 
de nouveau proclamée et jurée 
par Ferdinand VIT, à Madrid. Elio 
se disposait à reconnaître le nou- 
veau système. «Quand il reçut les 
ordres des ministres, dit M. Bla- 
quière , il monta à cheval, et s’é- 
tant rendu à l’hôtel-de-ville, il fit 
convoquer le corps municipal. Se 
montrant alors le plus zélé parti- 
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san de la liberté , le bourreau de 
Vidal et du jeune Bertram de Lys, 
allait proclamer la constitution de 
sés mains sanglantes , quand Île 
peuple, qui s’était rassemblé en 
grand nombre, déclara qu’il pré- 
férerait n’obtenir jamais cette ga- 
rantie de la liberté que de la re- 
cevoir d’un homme si odieux. 
Toutes les atrocités qu'Elio avait 
commises se représentèrent à l’es- 
prit des habitans de Valence, et 
il eût été la victime de leur juste 
fureur , sans l’intercession du 
comte d’Almodavar, qui, ayant été 
désigné par le peuple pour rem- 
plir les fonctions de capitaine-gé- 
néral , jusqu’à ce que l’on pût 
connaître la volonté du Roi, in- 
sista pour que l’on épargnât la vie 
d’Elio, et pour que tout ressenti- 
ment fût oublié en faveur de la 
liberté. Ayant été conduit sous 
une forte escorte à sa maison, Elio 
fut peu de temps après transféré 
à la citadelle. » ( Lettres sur lP Es- 
pagne,t. IL p. 53.)—1Ils’ y trouvait 
détenu pendant les longues for- 
malités d’un procès qui traînait en 
longueur, lorsque,le 30 mai 1822, 
une sédition éclata dans la cita- 
delle de Valence, parmi les artil- 
leurs de la garnison , en faveur du 
souvernement absolu.Elio, accusé 
d’être fauteur ou complice de ce 
mouvement , vit son procès se re- 
prendre avec une nouvelle acti- 
vité. Un conseil de guerre , pris 
dans la milice constitutionnelle 
(ou garde nationale) de la ville de 
Valence , fut appelé à le juger, 
les officiers généraux désignés dans 
l’armée active s’étant récusés. Elio 
prononça lui-même sa défense , et 
fut condamné , à l'unanimité , au 
supplice de la garrotte. Ille subit 
le 3 septembre 1822 , avec les 
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marques extérieures de la plus 
vive dévotion. Un des premiers 
actes de la Junte et de la Régence 
établies successivement par les 
Français , lors de leur dernière 
invasion en Espagne, eut pour 
objet de rendre des honneurs à la 
mémoire du général Elio. Ferdi- 
nand VII lui-même, aussitôt qu’il 
fut passé des mains des Espagnols 
dans les mains des Français, con- 
firma ces honneurs par un décret 
solennel du 20 novembre 1833. 
Cet acte confère au fils aîné d’Elio 
le titre de marquis de la fidélité ; 
ajoute à ses armes une couronne 
royale , avec les initiales des mots 
fidélité, loyauté , honneur (F. L. 
H.), et conserve la solde entière 
du général à sa veuve et à ses en- 
fans. Les juges qui ont condamné 
le général Elio sont compris dans 
les nombreuses exceptions du dé- 
cretd’amnistie publié en Espagne, 
au mois de mai 1824. 


ERRANTE ( Josern ), peintre 
italien , naquit à Trapani, en Si- 
cile , en 1760. Après avoir fait ses 
premières études dans son pays 
natal, il se rendit à Rome pour 
les perfectionner. Il y dévint l’ami 
de plusieurs savans littérateurs et 
profita beaucoup de leurs entre- 
tiens ; jeune encore , il se distin- 
gua par le talent d’imiter les plus 
grands maîtres, au point que sou- 
vent on confondit ses copies avec 
les originaux. Il passa la plus 
grande partie de sa vie à Milan, 
où il sut se faire distinguer, mal- 
gré l'éclat que jetait, à la même 
époque, le célèbre Appiani, qui 
éclipsait les artistes ses contem- 
porains. On cite parmi les meil- 


leurs ouvrages d’Errante, Artémise 


pleurant sur les cendres de Mausole, 
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la Mort du comte Ugolin au milieu 
de ses enfans , Endymion , le Con- 
cours de la beauté, plusieurs ta- 
bleaux de Psyché, etc. Quelques- 
uns de ces tableaux ont été gravés 
avec succès, par des élèves d’Er- 
rante. Il fit aussi les portraits 
de divers littérateurs ses amis, 
qui lui prodiguèrent en échange 
les vers et les éloges. Le due de 
Monte-Leone , exilé de Naples, 
comme Errante , pour ses opi- 
nions patriotiques , lui faisait une 
pension de Go ducats par mois. Ce 
peintre a découvert une manière 
particulière de restaurer les vieux 
tableaux. T1 a publié aussi deux Mé- 
moires ; Vun sur les couleurs em- 
ployées par les plus célèbres artistes 
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Italiens et Flamands , Y’autre sous 
le titre d’Essai sur Les couleurs. 
Très-habile à faire des armes , il 
éroyait cet art aussi utile aux 
peintres modernes que la gymnas- 
tique l’avait été aux anciens. Il 
se proposait en conséquence d’é- 
crire un traité sur l’étude du mou- 
vement des muscles d’un corps 
vivant en action. Mais, surpris à 
Rome par la mort en 1821, il 
ne put achever plusieurs ouvrages 
dont sa féconde imagination lui 
avait inspiré l’idée. On lui a élevé 
un monument , exécuté par le 
sculpteur sicilien Léonard Fen- 
nino. Le savant abbé Fr. Cancel- 
lieri lui a consacré une Notice 
nécrologique , publiée en 1823. 


LE 


FABBRONI ( Jean ), chimiste 
italien , naquit vers 1748. Attaché 
au muséum d'histoire naturelle de 
Florence, le grand duc de Tos- 
cane l’envoya à Paris, en l’an VI, 
comme député à un congrès de 
sayans, qui devait s’occuper des 
moyens de trouver un système 
de poids et mesures susceptible 
d’être adopté uniformément par 
toutes les nations civilisées. De- 
puis , il s’occupa avec succès d’é- 
crire,principalement sur des sujets 
relatifs à la chimie agricole et in- 
dustrielle. Les divers gouverne- 
mens qui se sont succédé en Tos- 
cane apprécièrent tous le mérite 
de Fabbroni, et lui conférèrent des 
emploisimportans, en échange des 
services essentiels qu'il rendit à 
son pays; par ses travaux et par 
ses lumières. Il fut l’un des mem- 
bres composant la Députation des 
finances, sous le gouvernement 


de la Régente d’Etrurie. Sous le 
gouvernement des Français, Fab- 
broni fut successivement , maître 
des requêtes, conseiller d’Etat, 
directeur général des ponts-et- 
chaussées de l’Empire pour les 
départemens au-delà des Alpes, 
député du département de l’Arno 
au Corps-Législatif; il fut aussi 
nommé membre de la Légion- 
d'Honneur , baron de l’Empire, et 
commandant de l’ordre de la Réu- 
nion. Sous le gouvernement 
Grand-Ducal, Fabbroni a réuni 
les fonctions de directeur de la 
monnaie de Florence, commis- 
saire royal des forgeset des mines, 
commissaire pour le cadastre gé- 
néral de la Toscane , et il a été dé- 
coré de l’ordre du Mérite, sous le 
titre de Saint-Joseph. Les digni- 
tés académiques de Fabbroni ne 
furent pas moins nombreuses. Il 
était Pun des quarante de la So- 
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cièté Italienne des sciences, se- 
crétaire de l’Académie des Geor- 
gophiles, correspondant de l’Ensti- 
tut de France, professeur hono- 
raire des Universités de Pise et de 
Wilna. Fabbroni est mort à Flo- 
rence, d’une attaque d’apoplexie 
foudroyante, le 17 décembre 1822, 
âgé de soixante-quatorze ans. 


Liste des ouvrages 


de J. Fabbroni. 


TI. Réflexions sur l'état actuel de 
l'Agriculture, ou Exposition du 
véritable plan pour cultiver les terres, 
avec le plus grand avantage, et pour 
se passer des engrais. Paris, Nyon 
l’ainé, in-12, 1780. (probable- 
ment traduit de l'italien. ) 

II. Del bombice et del bisso degli 
antichi. — Du Vers à soie et du 
Byssusdesanciens. Pérouse, 1782, 
in-8 , fig. 

Nous pensons que c’est par 
erreur , que le Manuel du Li- 
braire de M. Brunet (Table mé- 
thodique.T. IV,p.414,n°.15,967,) 
attribue cet ouvrage à {dam Fab- 
broni, frère de Jean, dont on a 
souvent confondu les ouvrages. 
— L'auteur examine si la soie ne 
serait point le Byssus des anciens. 
M. D. J. M. Henry, a publié une 
dissertation , dans la Revue Ency- 
clopédique, (T. XI. p. 241) pour 
prouver que le Byssus n’est autre 
que le duvet des chèvres de cache- 
mire. | 

HIT. Zstruzioni elementari d°’ À- 
gricultura.—Xnstructions élémen- 
taires d'Agriculture, ou Guide des 
agriculteursitaliens. Venise, 1787, 
in-12.— Turin, 1701, in-12, enri- 
chi de Notes du D. J. Giobert. 
— Trad. en français, par Alexan- 
dre Vallée , 1805, in-8. — Ou- 


FAB 555 


vrage composé sur la demande 
du grand-duc Léopoldde Toscane. 

IV. Dissertazione sopra la ma- 
niera di perfezzionare i vini ete. — 
Dissertation sur la manière de 
perfectionner les vins de l'Etat 
pontifical. Rome, 1795, in-8. 

V. Di una singularissima specie 
di mattoni. — D'une singulière es- 
pèce de briques. Venise, 17091. 

L'auteur décrit cette espèce de 
briques flottantes, fabriquées avec 
la substance connue sous le nom 
de Farine fossile. On sait que 
M. Faujas-de -Saint-Fonds a 
aussi découvert en France, ce fos- 
sile extraordinaire. 

VE. Nuovo T'ermometro staziona- 
rio. — Nouveau Thermomètre 
stationnaire. 

VII. Antichità, vantaggi e me- 
todo della pittura encausta — An- 
tiquité, avantages et méthode de 
la peinture à l’encaustique. Nou- 
velle édition. Venise, 1800 , in-8. 

VIII. Synopsis plantarum horti 
botanici musei regii Florentini. — 
Tableau des Plantes du Jardin 
botanique du Musée royal de Flo- 
rence. 1797, in-4. 

IX. Gli ozi della villeggia- 
tura, etc. — Les Loisirs de la 
Campagne, ou libre Discussion 
ca que iques raisonnemens popu- 
lätres. Villa, 1800, in-8. 

X. Della Economia agraria dei 
Chinesi — De l'Economie ru- 
rale des Chinois. Venise, 1802, 
in-8. 

XI. La Biblioteca. Modène, 1803, 
in-fol. de vingt-cinq pages ; et in- 
séré dans les Mémoires de la So- 
ciété Italienne. T. II, p. 92. — 
On en trouve un extrait dans le 
Magasin Encyclopédique de Millin 
( août 1805, page 424 ). 

Dans cette lettre, adressée au 
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P, Pozzelto, des Ecoles pies, l’au- 
teur donne un excellent procédé 
pour garantir les livres de la pi- 
qûre des insectes. 

XII. Derivazione e cullura degli 
antichi abitatori d'Italia. — Ori- 
gine et civilisation des anciens ha- 
bitans de l'Italie. Florence, 1803, 
in-8. À 

XIIT. De’ provvedimenti anno- 
nari. — Des Approvisionnemens 
publics. Florence, 1804, in-8. 

XIV. Della gravilà specifica de- 
gli ori el degli argenti. — De la 
Pesanteur spécifique des matières 
d’or et d'argent. Modène , 1806, 
in-/4. 

XV. Lo Statero filippico , ovvero 
rilievi sulla bontà e °L titolo delloro 
nativo. — Le Sitatère philippique 
(monnaie Macédonienne), ou Es- 
sai sur la bonté et ie titre de l'or 
natif. 

XVI. Del bronzo ed altre leghe 
conosciuli in antico. — Du Bronze 
et des autres métaux connus de 
l'antiquité. Livourne , 1810. 

Ces trois derniers écrits sont re- 
latifs aux travaux de M. Fabbroni 
comme directeur des monnaies. 

J. Fabbroni a été l’un des ré- 
dacteurs des Memorie della So- 
cietà agraria, de Florence. Il 
a aussi donné des Mémoires dans 
divers recueils périodiques, me- 
tamment dans le Journal de physi- 
que, sur la force réfrigérente des li- 
quides (Ventose an VIF, t. XLVIIT, 
P. 219 ); sur les Alcavazas d'Es- 
pagne(fructidor, an VIT, t. XLIV, 
p. 228 ); sur laction chimique 
des différens métaux entre eux. 
( Ibid. , 345 ), etc. 


FERNANDEZ-THOMAS (Ma- 
NOEL), l’un des principaux au- 
teurs de larévolution qui, en 1820, 
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avait placé le Portugal sous le ré- 
gime constitutionnel, était juge 
à Oporto, lors du mouvement 
qui éclata dans cette ville , le 24 
août de cette année. Ayant été 
un des agens les plus actifs de la 
conspiration qui voulut affran- 
chir son pays du patronage de 
l'étranger , et le placer dans 
un rang éminent parmi Jes na- 
tions civilisées , il fut choisi pour 
ètre membre de la Junte pro- 
visoire de gouvernement, qui 
s’installa à Oporto, et qui ne tarda 
pas à se réunir à celle de Lisbonne. 
Nommé député aux Cortiès consti- 
tuantes, par la province de Beira, 
il continua d’y jouer un rôle fort 
distingué, soit par son éloquence, 
soit par la libéralité et la philan- 
thropie de ses opinions. F'ernan- 
dez-Thomas, mourut à Lisbonne, 
le 20 novembre 1822. Sa mort 
fut envisagée en Portugal comme 
un malheur public, et les hon- 
neurs populaires rendus à sa mé- 
moire attestèrent dès lors com- 
bien elle resterait chère à ses 
concitoyens. Le passage suivant 
emprunié à une biographie portu- 
gaise (1) pourra faire apprécier 
le mérite et l’influence de lexcel- 
lent citoyen qui fait le sujet de 
cet article. 

« Avant de prononcer un juge- 
ment sur Fernandez-Thomas, jet- 
tons un coup d'œil sur le passé: 
rappelons d’abord quel était l’é- 
tat de dégradation du Portugal, 


(1) Galeria dos deputados das Cortes 
geraes extraordinarias € constituintes 
da naca6 Portugueza, instauradas 
er 26 janeiro de 1821. Epocha 1. Lis- 
bou, na typographia. Rollandiana. 
1322, petitin-4, 332 pag, 
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dans les dernières années qui 
précédèrent notre régénération ; 
et en contemplant linstant où les 
Portugais s’affranchirent de les- 
clavage , apprécions sans préven- 
tion et sans injustice celui qui 
fut le premier instrument de notre 
liberté. Nous abstenant de remon- 
ter à des temps trop reculés, et 
sans énumérer d’antiques calami- 
tés, parcourons par la pensée le 
court période qui s'étend depuis 
le mois de mai 1817, jusqu’au 
mois d’août 1820. Quel horrible 
et affligeant tableau! La tyrannie 
siégeant sur le trône des lois; la 
cruauté dans le sanctuaire de la 
justice; le crime nageant dans 
l'abondance, et la vertu dans la 
misère; un étranger (lord Beres- 
ford) érigé en souverain; une na- 
tion dégradée à l’état de vassalité; 
les délateurs empoisonnant la s0- 
ciété; la prostitution triomphante: 
situation d'autant plus affreuse 
qu’elle laissait peu de chances à 
l’espérance ; car le despotisme, ac- 
compagné d’une barbarie syste- 
matique, avait propagé une fausse 
science, mille fois plus funeste 
que. l'ignorance. Science fatale 
qui, dépouillant les nations de 
leurs droits inaliénables , rend les 
princes usurpateurs, les citoyens 
esclaves, fait prévaloir des doc- 
trines erronées et criminelles sur 
les vœux de la raison et de la 
vertu, et prépare les élémens 
d’une guerre interminable entre 
les nations et les classes privilé- 
giées. Tel est en abrégé le ta- 
bleau qu’offrait le Portugal; ta- 
bleau hideux, qu’a fait disparaitre 
un beau jour, dont Paurore com- 
mença de poindre le 24 août 1820, 
jour de notre merveilleuse régé- 
nération. Arrêtons-nous ici un in- 
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stant, et osons convier les Portu- 
gais des deux mondes à contem- 
pler l’état d’où nous sortimes et 
celui auquel nous sommes parve- 
nus et vers lequel nous marchons 
encore ; tous répondront : « Nous 
» le devons sans doute à nos illus- 
» tres régénérateurs qui ont si bien 
» mérité de la patrie, mais parmi 
»eux, au premier qui donna l’im- 
» pulsion au grand acte qui resti- 
»tua à la nation sa souveraineté 
»essentielle ,; à l’illustre Manoël 
» Fernandez-Thomas. » 


Nous n’avons pas craint de tra- 
duire, en l’abrégeant, cet éloge 
d’une forme un peu émphatique, 
mais qui du moins donne une juste 
idée du rôle important que Fer- 
nandez-Thomas à rempli dans la 
révolution portugaise. Nousallons 
indiquer sommairement les prin- 
cipales circonstances de sa carrière 
législative. 


Dès les premières séances du 
Congrès constituant, Fernandez- 
Thomas en futélu vice-président; 
il proposa et fit adopter la forma- 
tion d’une commission pour poser 
les bases de la constitution, afin 
qu’on pût présenter au Roi et aux 
membres de sa famille ke pacte 
social à établir entre eux et le 
peuple ; lui-même fut nommé 
membre de la commission qui fut 
chargée de présenter à Passemblée 
le plan de la constitution. — I 
vota pour une amnistie générale 
à l’époque de la mise en vigueur 
de la constitution. — IL fut d'avis 
que le Congrès ne devait pas se 
déplacer pour recevoir le Roï et 
son cortége, et fut nommé mem- 
bre de la députation qui se rendit 
à bord du vaisseau sur lequel S. 
M. avait fait la traversée, depuis 
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Rio de Janeiro, à l’effet de la com- 
plimenter, 

Touchantles matières des finan- 
ces, et en sa qualité de membre 
de la commission des finances, il 
émit entre autres les opinions sui- 
vantes : que le ministère du tré- 
sor public et celui de l’administra- 
tion des finances ne devaient point 
être réunis en la même personne; 
— qu’on devait dresser un tableau 
de l'actif et du passif du trésor na- 
tional ; — qu'il fallait affecter les 
revenus des établissemens ecclé- 
siastiques supprimés aux créan- 
ciers de l’État, et, dans le cas d’in- 
suffisance, payer ces derniers sur 
la caisse d'amortissement. 

C’est lui qui provoqua au sein 
du Congrès la discussion sur la li- 
berté de la presse, dont il se mon- 
tra le zélé partisan , mais en même 
temps il admit des pénalités très- 
sévères pour larépression de abus 
qu’on en peut faire; car, à cette 
occasion, il répliqua au député 
Mendonça Falcaô, lequel soute- 
nait que la peine des travaux pu- 
blics lui paraissait peu convenable 
à prononcer contre des écrivains, 
que la loi devait être égale pour 
tous. Définitivement, il vota une 
forte amende et dix années de pri- 
son, pour le maximum de la peine 
contre les délits de la presse. — Il 
se prononça avec énergie contre 
le système des deux Chambres; 
contre le veto absolu, pour le veto 
suspensif, et pour la création d’un 
conseil d'Etat , dont il voulait at- 
tribuer la nomination aux Cortès. 

Il demanda que le temps du 
service militaire fût fixé par la 
loi, et qu’au bout de ce temps 
la libération des soldats fût opé- 
rée de plein droit et sans forma- 
lité. 
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Il refusa de recevoir les récom- 
penses que le Congrès voulait lui 
décerner,ccmme membre du Gou- 
vernement provisoire, disant qu’il 
s'était dévoué pour le bien de la 
patrie, sans en attendre aucun 
émolument. — Lorsqu'on pré- 
senta le décret pour l'extinction de 
l’Inquisition, il attaqua le préam- 
bule qui donnait pour motif la 
nécessité de l’économie et de la 
diminution des dépenses, disant 
que baser ce décret sur de pareil- 
les raisons, c'était offenser l’hon- 
neur de l’assemblée, les sentimens 
de ses membres, et les lumières 
du siècle, faisant remarquer qu’il 
serait ridicule de dire que lInqui- 
sition était supprimée parce que 
la nation n’avait plus les moyens 
de l’entretenir, tandis que la vé- 
ritable et unique raison était son 
incompatibilité avec un pays ha- 
bité par des hommes libres. — Il 
pressa la décision de l'affaire du 
patriarche de Lisbonne, qui fut 
exilé du royaume pour son refus 
de prêter serment aux bases de la 
constitution. Il vota cependant 
pour qu’il fût entendu et jugé, et 
par la suite il vota, par mesure 
d'économie, la suppression de l’é- 
tablissement patriarcal ; il voulut 
étendre la réforme à tous les éta- 
blissemens ecclésiastiques, dans 
lesquels il déclara que les abus 
étaient parvenus au dernier excès, 
et vola enfin pour qu'ils fussent 
soumis à la jurisdiction civile. — Il 
demanda que les bases de la con- 
stitution fussent incontinent en- 
voyées à Rio-de-Janeiro, afin d’ac- 
quérir la certitude que les Por- 
tugais pouvaient compter sur le 
Roi, autant que le Roi pouvait 
compter sur les Portugais. Il 
insista afin qu'on ne s'occupât 
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point du titre qui serait donné au 
Roi, qu'auparavant on n’eût ter- 
mine la constitution. Il fut d’avis 
que le veto royal suspensif ne 
devait s’appliquer qu'aux lois d’or- 
ganisation, mais que, relativement 
aux articles de la constitution, 
le Roi devait opter immédiate- 
ment entre l’acceptation ou le re- 
fus. — Il combattit le projet de 
législation sur les blés, et fut d’a- 
vis que le soin de régler cette ma- 
tière devait être laissé au Gouver- 
nement, suivant les occurrences 
de l’année. — Il appuya le projet 
d’écarter des emplois les per- 
sonnes ennemies du système con- 
stitutionnel, en obligeant la Ré- 
gence à rendre publics les motifs 
de leur destitution. 11 parla en 
faveur de l'institution du jury, et 
voulut que les jurés fussent élus 
par le peuple. — Combattant l’o- 
pinion du député Sousa de Ma- 
galhoës, il démontra que, même 
en matière de dogme religieux, 
lesjurésn’avaient pas besoin d’être 
dotés des connaissances profondes 
qu’on réclamait pour eux, puis- 
que, même en ce cas, ils n’étaient 
que juges du fait: c’est sous cette 
dernière dénomination qu’il au- 
rait voulu qu'ils fussent désignés 
dans le texte de la loi. Le dé- 
puté Sarmento ayant proposé une 
disposition analogue à celle de la 
loi francaise de 1822, qui punit 
l’injure adressée aux jurés à raison 
de leurs fonctions, Fernandez-Tho- 
mas la repoussa comme inutile, 
les jurés se trouvant protégés par 
les dispositions des mêmes lois qui 
protègent les magistrats. 

Telle est l'analyse des travaux 
législatifs d’un citoyen éclairé et 
courageux, à qui la Providence 
voulut sans doute épargner la 
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douleur de voir renverser l’édifice 
constitutionnel qui promettait à 
son pays une nouvelle ère de civi- 
lisation et de grandeur,puisqu’elle 
marqua le terme de ses jours 
avant l’accomplissement de cette 
déplorable catastrophe. 


pl x 

FERNAN-NUNES | le duc de), 
grand d’Espagne de première 
classe, duc de Montelano, etc., 
naquit à Madrid, en 1778. Son 
père,qui avait rempli les postes les 
plus éminens de la diplomatie, 
fut ambassadeur d’Espagne au- 
près de la cour de France,en 1790, 
et a laissé un ouvrage consacré à 
l'éducation de ses enfans (Madrid, 
Sancho, 1796, in-8°). Le jeune 
comte de Fernan-Nuñbès entra de 
bonne heure à la cour, où il prit 
parti pour le prince des Asturies 
contre le favori Godoy. Lors de 
l’emprisonnement de Ferdinand, 
Fernan-Nuñès bläma hautement 
cet acte de rigueur, et plus tard, 
il fut un des conseillers de ce 
prince qui s’efforcèrent vainement 
de le détourner du voyage de 
Bayonne , où ilne tarda pas néan- 
moins à le rejoindre. Napoléon, 
après avoir dépouillé les Bour- 
bons d’Espagne de leurs états, et 
après en avoir donné l'investiture 
à son frère Joseph, tâcha d'attirer 
dans son parti les principaux sei- 
gneurs de la cour de Madrid, en 
les nommant aux charges les plus 
éminentes. Le 4 juillet 1808, il 
créa le comte de Fernan-Nuñès 
grand veneur du roi Joseph. Se 
trouvant à peu près contraint d’ac- 
cepter, celui-ci suivit Joseph à 
Madrid ; mais à peine arrivé , il fit 
armer secrètement ses vVassaux, 
et assigna à la caisse des secours 
nationaux 40,000 réaux par mois 
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( 10,000 fr. ), pour la défense de 
la cause commune : il soudoyait 
en outre plusieurs bandes d’insur- 
gés dans la Castille. Napoléon, 
instruit de ces circonstances , ren- 
dit, le 3 novembre 1808, un dé- 
cret par lequel il déclarait le comte 
de Fernan-Nuñès ennemi de la 
France et de l'Espagne, et traître 
aux deux couronnes. Ce seigneur 
eut le temps de se réfugier dans 
ses terres, où il put être encore 
plus utile à la cause de l’indépen- 
dance de l'Espagne. Il servit en- 
suite dans les armées espagnoles, 
sous la direction des Régences de 
Séville et de Cadix, et parut d’a- 
bord embrasser le parti desCortès ; 
mais il se mitdansles rangs de l’op- 
position, aussitôt que la publica- 
tion de la constitution de 1812 eut 
fait connaître que les Cortès vou- 
laient donner à l'Espagne un gou- 
vernement démocratique. Aussi , 
dès que Ferdinand VIE, sorti de sa 
captivité , futrentré dans ses états, 
le comte de Fernan-Nuñès vint à 
sa rencontre et l’aida de son in- 
fluence à renverser la constitution 
des Cortès. Il fut récompensé par 
l'ambassade de Londres qu’il ob- 
tint en 1815, d’où il passa à celle 
de France, en 1815. C’est à cette 
occasion qu'il fut créé duc de 
Casa-Fernan-Nuñès. Il était en 
même temps,ministre plénipoten- 
tiaire près la même cour, de la 
duchesse de Lucques, infante 
d’Espagne. Le duc de Fernan- 
Nuñès fut remplacé dans son poste 
d’ambassadeur à Paris, lors du 
rétablissement de la constitution 
en 1820 : il continua néanmoins de 
résider dans cette capitale. I yest 
décédé, le 26 octobre 1821, âgé de 
{3 ans, à la suite d’une maladie 
occasionée par une chute de cheval. 
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FONTANA (Françors-Louis }, 
cardinal , naquit à Casalmaggiore, 
petite ville du Milanez, le 28 août 
1759. N’étant âgé que de 16 ans, 
il voulut , à exemple de deux de 
ses frères, entrer dans la congré- 
gation des clers réguliers de Saint- 
Paul ou Barnabites, et prononça 
ses vœux en 1767. Après qu'il eut 
terminé ses cours de philosophie 


‘et de théologie, sa santé ayant 


souffert de son application au tra- 
vail , il fut nommé pour accom- 
pagner le P. Herménegilde Pini, 
habile naturaliste, que l’impéra- 
trice Marie-Thérèse venait d’ap- 
peier, en 1772, pour visiter les 
mines de Hongrie. Durant le sé- 
jour qu’il fit à Vienne, le jeune 
Fontana connut plusieurs gens 
de lettres célèbres, entre autres 
Metastase, et se fit remarquer dès 
lors, pour son savoir en même 
temps que pour sa piété.Ilrevinten 
Italie au bout d’un an, et son frère. 
Marcien Fontana , le demanda 
pour le seconder dans la direction 
du collége de S. Louis de Bologne. 
Peu après Francois Louis Fontana 
fut chargé d’une chaire d'’élo- 
quence, dans le grand collége de 
Milan, et c’est là surtout qu’on 
putapprécier son mérite littéraire. 
Il écrivait également bien en ita- 
lien, en latin et en grec; et il im- 
provisait, dit-on, des vers dans 
cette dernière langue. Sa congré- 
gation l’élut provincial de Milan : 
il se conduisit avec tant de pru- 
dence au milieu des révolutions 
del’Italie, qu’il sauva les collèges 
placés sous sa surveillance du 
naufrage général dans lequel le 
gouvernement démocratique de 
ces temps-là menaçait d’enve- 
lopper tous les corps religieux. 
Après l'élection de Pie VIT, le 
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cardinal Gerdil qui connaissait le 
inérite et la capacité du P. Fon- 
tana, le fit appeler à Rome, où 
une nouvelle carrière s’ouvrit 
pour le savant religieux. On le 
nomma successivement procu- 
reur-général de son ordre, con— 
sulteurdes Rites etdel’Inquisition, 
et en 1807, Général de sa congré- 
galion. Il accompagna le Pape, 
comme théologien, dans son pre- 
mier voyage en France, en 1804 ; 
maisle cardinal Borgiaétanttombé 
malade à Lyon, où il mourut, le 
P. Fontana resta dans cette ville 
pour l’assister dans ses derniers 
momens, et ensuite pour exécu- 
ter ses dernières volontés; il n’ar- 
riva donc à Paris que quelque 
temps après le Pape, et y mena 
la vie la plus retirée, ne se mon- 
trant jamais dans les cérémonies 
publiques. 

A cette époque on ne connaissait 
encore de lui, en fait d’écrits , que 
les biographies de quelques savans 
Italiens, qu’il publia en 1700, dans 
le recueil d’Ange Fabbroni (J'itæ 
Italorum  doctrinà  præstantium. 
vol. 1x, x et x1). Lorsque le Car- 
dinal Gerdil eut été enlevé à l'E- 
olise, le P. Fontana, qui avait été 
intimement lié avec ce savant 
homme, prononça son éloge fu- 
nèbre , le 19 août 1802, dans l’é- 
glise de Saint-Charles de Catti- 
nari, à Rome; et, le 7 janvier 
1804 , il lut encore, à l’Académie 
des Arcades, un éloge littéraire du 
cardinal (in-4° de 52 pages). L'un 
et l’autre ont été publiés, et le 
premier de ces discours fut tra- 
duit en français, et accompagné 
de notes sur Gerdil, revues par 
Fontana (Rome , 1802, in-8, de 
170 pages ). Cette traduction est 
due à un francais, alors réfnoie 
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à Rome, M. l’abbé Hesmivy d’Au- 
ribeau. Secondé par le P. Léopold 
Scati, confesseur et exécuteur 
testamentaire de Gerdil, leP. Fon- 
tana entreprit, en 1806, une nou- 
velle édition in-4 des œuvres du 
savant cardinal, dédiée à Pie VIH. 
Lessix premiers volumes parurent 
cette même année : l’ouvrage en 
était au xvi° vol., lorsque les évé- 
nemens politiques vinrent en in- 
terrompre la publication, en 1809: 
elle a été reprise depuis; 4 vol. 
ont été publiés en 1819, par le 
P. Grandi, procureur général des 
Barnabites, mort en 1822, sans 
l'avoir terminée (Woyez son ar- 
ticle ci-apres). Le xx° et der- 
nier volume devait comprendre 
une vie de Gerdil, écrite par 
Fontana, annoncée depuis long- 
temps, et qui pourtant, parait ne 
pas avoir été terminée. Fon- 
tana a composé aussi plusieurs 
épitaphes d’une élégante latinité , 
entre autres celles du cardinal 
Gerdil à Rome, et du cardinal 
Luchi , à l’abbaye de Subiac. On 
connaît encore de lui quelques 
inscriptions et poésies grecques ; 
à limitation de celles de Saint- 
Grégoire de Nazianze. Le profes- 
seur Lazare-Jean-Romani, qui a 
recueilli, au nombre de plus de 
cent, les Memorie elogistiche sugli 
uomini pit illustri della patria, Vi 
dédia, en 1806, l'éloge du P. Jo- 
seph-Antoine-Martinelli, en re- 
connaissance des matériaux sur la 
vie et les ouvrages de ce théolo- 
gien, dont il se dit redevable au 
patriotisme du P. Fontana, et à 
son zèle pour la mémoire des 
doctes personnages qui ontillustré 
sa congrégation. 

Le P. Fontana essuya une part 
considérable des persécutions que 
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Napoléon fit peser sur les princi- 
paux ecclésiastiques romains, 
dans les dernières années de son 
règne. On le fit partir inopiné- 
ment de Rome , en 1808, avec les 
autres chefs d’ordres religieux, et 
on l’amena à ses frais, à Paris. Là, 
on lui intima la défense de paraître 
publiquement avec son costume, 
et on l’envoya en exil à Arcis-sur- 
Aube. Il fut rappelé en 1809, pour 
s’adjoindre à une commission d’é- 
vêques, qui avait été formée par 
le Gouvernement, afin derépondre 
à diverses questions sur les affaires 
de l’Eglise. Le P.Fontana ne parut 
qu’aux premières séances : une 
maladie vint le dispenser de se 
trouver à des réunions où il ne 
pouvait apporter que des disposi- 
tions peu favorables , et où d’ail- 
leurs la difficulté qu'il avait à 
s'exprimer en français empê- 
chait qu’il ne fût aussi utile qu'il 
aurait pu l'être. Lors de l'éclat 
que fit le bref adressé au cardinal 
Maury, du 5 novembre 1810, le 
P. Fontana fut compris dans la 
liste des cardinaux, prélats et ec- 
clésiastiques enfermés à Vin- 
cennes, à cette occasion, en jan- 
vier 1811. On a dit qu’il avait été 
chargé par le Pape de signifier le 
bref au cardinal. Mais il y a lieu 
de croire que son emprisonne- 
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ment fut plutôt provoqué par des. 


lettres et papiers que l’on trouva, 
lors de la visite du cabinet du Pape 
à Savone , et dans lesquels il don- 
nait son avis, contre la légitimité 
canonique du second mariage de 
Napoléon. Le P. Fontana passa 
trois ans et trois mois en prison , 
où il ne cessa d'offrir l’exemple 
d’une pieuse résignation et d’une 
inaltérable douceur. Il ne fut dé- 

livré que par l'invasion en France 


FON 


des armées alliées, au commen- 
cement de 1814. 

À son retour à Rome, Pie VII 
nomma le P. Fontana secrétaire , 
avec droit de suffrage, d’une con- 
grégation de quinze cardinaux 
qu’il établit pour délibérer sur les 
affaires extraordinaires de l'Eglise. 
Fontana suivit le Pape à Gènes, 
lors de l'invasion de Murat, 
en 1815. De retour à Rome, il 
fut compris dans la nombreuse 
promotion de cardinaux, du 8 mars 
1816: lui et le cardinal Caselli se 
trouverent alors les seuls reli- 
gieux membres du sacré Collége. 
Le Pape lui conféra le titre de 
Sainte-Marie de la Minerve , etla 
préfecture de la congrégation de 
l’Index; il lui permit de conserver 
en même temps le titre de supé- 
rieur général de sa congrégation, 
et le nouveau cardinal continua 
le même genre de vie qu’il menait 
précédemment, demeurant tou- 
jours au milieu de ses confrères et 
de ses enfans. II fut nommé par la 
suite membre de plusieurs con- 
grégalions ; et en outre de diverses 
commissions civiles, pour rédiger 
un code civil nouveau, pour res- 
treindre les pouvoirs de l’Inquisi- 
tion, pour régler le système des 
études et déterminer les villes où 
seraient fixés les établissemens 
d'instruction publique, dans les 
états pontificaux. En 1818, ilquitta 
la place de préfet de l’Index, et 
devint préfet de la Propagande, 
de la congrégation des études du 
Collége romain, et de celle de la 
correction des livres pour Péglise 
orientale. Le pieux et zélé cardi- 
nal s’acquittait de tous ces emplois 
avec autant de lumière que de dé- 
vouement, s’occupant particuliè- 
rement des affaires de la Propa- 
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sande , lorsque des attaques d’a- 
poplexie successives, vinrent pro- 
nostiquer sa fin prochaine. Au re- 
tour d’un voyage à Naples, que 
les médecins avaient conseillé, 
de nouvelles attaques le condui- 
sirentau tombeau,le 19mars1822, 
à l’âge de 72 ans. Ses obsèques 
furent célébrées avec la pompe 
due à sa dignité, dans l’église des 
Barnabites, où le P. Placide Zurla, 
religieux Camaldule, prononcça 
l’oraison funèbre du cardinal dé- 
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funt : ce discours à été imprimé, 
et l’on yapprend que le P.Fontana . 
refusa l’archevêché de Gènes, au- 
quel le roi de Sardaigne avait 
voulu le nommer. On verra dans 
l’article GranDt (ci-après) que ce 
religieux Barnabite préparait une 
édition des œuvres spirituelles 
posthumes du cardinal Fontana. 
On trouve une notice sur le car- 
dinal Fontana, dans l Ami de la 
Religion et du Roi; tom. xxxr, 
pag. 321—325. 
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GABRIELLI (Juzes), cardi- 
nal, naquit à Rome, le 20 juil- 
let 1748 , d’une famille distinguée 
de cette capitale. Il entra dans la 
prélature, et fut membre de la 
congrégation du bon gouvernement 
et de la Consulte, et dans la suite 
de celle du Concile. Pie VII l’éleva 
au cardinalat, le 23 février 1805, 
et le nomma évêque de Sinigaglia, 
le 11 janvier 1808. Lors des pre- 
miers démêlés du Pape avec Na- 
poléon, quand le cardinal Joseph 
Doria Pamphili, secrétaire d'Etat, 
eût été exilé par le gouverneur 
français de Rome, avec neuf au- 
tres membres du sacré collège, 
le cardinal Gabrielli fut nommé 
pro-secrétaire d'Etat. Accepter 
cette place dans de telles circon- 
stances, c’était se vouerà une lutte 
qui demandait un grand courage. 
Le Saint-Péreayant fait demander 
au cardinal Gabrielli, s’il se sen- 
tait la force de porter ce fardeau: 
« Je Le dois à toute sorte de titres, 
»répondit le cardinal; sujet du 
»Saint-Père, membre de sa no- 
» blesse, cardinal de sa création, 
»je lui dois cette preuve de mon 


»dévouement, je la lui donne 
»avec joie.» Le 26 mars, iladressa 
une note à M. Lefebvre, chargé 
d’affaires de France à Rome, pour 
se plaindre des outrages que l’on 
faisait subir aux cardinaux des 
royaumes de Naples et d'Italie ; 
le 50 du même mois, il enjoignit 
à tous les officiers du Pape de 
donner leur démission, si par 
suile de quelque événement malheu- 
reux,onvoulait les forcer d'exercer 
leurs fonctions au nom d’une au- 
torité qui ne serait pas celle du 
chef de l'Eglise. Le 11 avril, il 
écrivit de nouveau à M. Lefebvre, 
pour linstruire des motifs qui 
avaient déterminé S. S. à donner 
une nouvelle cocarde au petit 
nombre de ses troupes qui n’a- 
vait pas encore été incorporé 
sous les ordres du général fran- 
çais. «Sa Sainteté, dit-il, iné- 
» branlable dans sa façon de pen- 
»ser, déclare formellement que 
»les ordres du jour qu’on a pu- 
»bliés insultent à son caractère 
» personnel, à sa dignité et à sa 
» souveraineté; qu’ainsi que Cha- 
»que prince peut choisir pour ses 
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»officiers les couleurs qui lui 
»conviennent, elle a de même 
» donné aux siens une nouvelle 
»cocarde, pour faire connaître à 
»toute la terre qu’elle ne recon- 
» naît plus pour sienne la cocarde 
» portée par ses troupes incorpo- 
»rées dans l’armée française. » 
Le 17 juin deux officiers français 
s’étant transportés chezle cardinal 
Gabrielli, enfoncèrent en sa pré- 
sence l'armoire qui renfermait 
les papiers de l'Etat, placèrent 
une sentinelle dans son apparte- 
ment, et l’obligèrent lui-même à 
partir pour son évêché de Sini- 
gaglia. Le cardinal se plaignit aux 
ministres étrangers de cette vio- 
lence; et, dans une circulaire 
adressée à tous les cardinaux, il 
déclara qu’il ne s’éloignerait pas 
de S. S. Cependant il ne put con- 
tinuer d'exercer les fonctions de 
pro-secrétaire d'Etat, et il fut 
remplacé par le cardinal Pacca. 
On trouve plusieurs pièces de la 
correspondance diplomatique du 
cardinal Gabrielli, dans la corres- 
pondance imprimée (en français 
et en italien) entre la cour de 
Rome et le gouvernement fran- 
cais. Bientôt le cardinal Ga- 
brielli fut exilé à Milan et ensuite 
en France. De retour à Rome avec 
Pie VIX, en 1814, il fut fait se- 
crétaire du Bref, puis préfet de la 
congrégation du Concile et pro- 
dataire. Il donna la démission de 
son siège en 1816, et mourut à 
Albano, le 26 septembre 1822. 
Son corps repose dans les ca- 
veaux de l’église de Sainte-Marie 
de la Minerve, à Rome, où sont 
les tombeaux de la famille Ga- 
brielli. 
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des finances d’Espagne, naquit 
dans le royaume d’Aragon. De- 
venu secrétaire-général de la 
Junte centrale qui se constitua à 
Aranjuez, le 25 septembre 1808, 
contre l’usurpation française, il 
rédigea, en cette qualité, diverses 
proclamations adressées à la na- 
tion espagnole, afin d’exciter son 
courage et son amour pour l'in- 
dépendance. On cite surtout, 
parmi ces manifestes, celui du 
1° janvier 1805, qui offre l'exposé 
fidèle des intrigues de Napoléon, 
et de la marche tortueuse de sa 
politique. On voit dans la corres- 
pondance relative aux affaires 
d'Espagne, qui a été imprimée 
en Angleterre, par ordre du Par- 
lement, que M. deGaray mit beau- 
coup de sagesse et d'énergie dans 
les négociations qu’il dirigea. Au 
mois de juillet 1809, il eut des 
différens sérieux avec sir Arthur 
Wellesley, depuis duc de Wel- 
lington, qu'il avait représenté 
dans un rapport àlaJunte centrale, 
comme étant cause dela défaite 
du lieutenant général Cuesta, 
qu’il aurait exposé seul à l'attaque 
des troupes françaises. La justi- 
fication du général anglais, dont 
M. Frère donna communication 
à la Junte, changea totalement 
l'opinion qu’elle paraissait avoir 
conçue de ses opérations mili- 
taires, et M. de Garay lui-même 
fut chargé de faire part de ce chan- 
gement à sir Arthur Wellesley. 
En”lui faisant connaître que la 
Junte approuvait la conduite des 
troupes britanniques , dans les 
journées des 26 et 27 juillet, il 
Jui annonça sa nomination au 
grade de capilaine-général dans 
j'armée espagnole. M. de Garay 
se concerta en même lemps avee 
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le marquis Wellesley, frère de 
lord Wellington, et ambassadeur 
de la cour de Londres, pour 
écarter du commandement le gé- 
néral Cuesta et lui donner un 
successeur; il eut ensuite avec 
le même envoyé plusieurs confé- 
rences relatives à l’approvision- 
nement de l’armée anglaise, et 
mit sous les yeux de la Junte le 
plan qui lui fut communiqué à cet 
égard ; mais il paraît qu’on pro- 
céda avec tant de lenteur que Par- 
mée britannique se vit obligée de 
serelirer en Portugal; ce mouve- 
ment rétrograde donna lieu à de 
vives contestations entre le géné- 
ral anglais et la Junte centrale, qui 
s’en imputèrent réciproquement 
la responsabilité. Cependant l’en- 
nemi profitait de ces dissensions : 
Garay fut un des premiers qui 
sentirent la nécessité de nommer 
une régence et de convoquer les 
Cortès. Un complot qui éclata 
à cette époque, contre la Junte 
centrale, vint ajouter aux motifs 
que l’on avait deles réunir, etleur 
convocation fut annoncée pour 
le 1 mars 1810. Martin de Garay 
continua de déployer, pendant 
toute la durée de cette lutte hé- 
roïque et terrible, autant de capa- 
cilé que de patriotisme. 

Après la rentrée de Ferdi- 
nand VIF, les ministres qui se 
succédèrent, créés par les in- 
trigues de cour les plus miséra- 
bles, achevèrent de consommer 
le désordre des finances de lEs- 
pagne ; un moment , le Roi parut 
vouloir porter l’ordre dans ce 
chaos; un décret du 23 décem- 
bre 1816 appela au ministère 
des finances D. Martin de Garay. 
Les opérations hardies par les- 
quelles il débuta dans cette nou- 
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velle carrière annoncèrent bien- 
tôt l’étendue de son coup d’œil 
et la vigueur de ses plans. Il ne 
vit qu’un seul remède au mal 
dont il embrassait toute l'étendue; 
ce fut de faire supporter par les 
deux corps les plus opulens de 
l'Etat, la noblesse et le clergé, 
une partie des sacrifices devenus 
nécessaires pour combler le gouffre 
du déficit. Mais cette tentative, 
qui dans tous les pays où elle eut 
lieu arma toujours contre celui 
qui en conçut l’idée l’égoisme 
des privilégiés, devait surtout 
rencontrer d’effrayans obstacles, 
dans une contrée où les deux 
classes qu’il était question d’assu- 
jétir aux charges publiques se 
regardent, de temps immémorial, 
comme privilégiées par le ciel 
lui-même, et ont à peu près ac- 
coutumé une grande portion du 
peuple à le croire aussi. Des en- 
nemis nombreux et redoutables 
durent s’élever dès lors contre 
Garay et ses projets ; et tandis que 
la reconnaissance de la portion 
éclairée de la nation lui donnait 
déjà le nom de Neker espagnol, 
de sourdes manœuvres sapaient 
son crédit auprès du Roi, en at- 
tendant que l’occasion se présen- 
tât de l'attaquer ouvertement. 
Néanmoins, la grandeur de ses 
vues, et le caractère d’utilité pu- 
blique qu’elles portaient évidem- 
ment, forcèrent quelque temps ses 
ennemis au silence.— «Le plan de 
M. de Garay, dit M. Alexandre 
de Laborde (1), consistait, à peu 
près comme celui des Cortès, à 
établir une contribution foncière 
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(1) Aperçu de la situation financière 
del Espagne.Paris, 1823, in-8 , p. 9. 
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générale, sans distinction de 
province, ou d'individus; à étein- 
dre la dette publique par la vente 
des biens ecclésiastiques ; à impo- 
ser extraordinairement les majo- 
rats, et à faire d’utiles réformes 
dans l’administration financière, 
militaire et civile. Trop d'intérêts 
se trouvaient froissés par ce pro- 
jet, pour qu'il pût facilement 
s’exécuter; cependant le Roi le 
soutint long-temps, mais il finit 
par l’abandonner ; son auteur fut 
exilé comme plusieurs de ses pré- 
décesseurs. et les choses restèrent 
dans le même état jusqu’à la révo- 
lution de l’île de Léon. » 

Un édit des finances du 530 
mai 1817 exposa et mit en ac- 
tion les plans de M. de Garay; 
cet acte obtint l'approbation de 
tous ceux qui connaissent le mé- 
canisme délicat et compliqué de 
cette partie de l’administration. 
Ses effets salutaires ne tardèrent 
même pas à se faire sentir. Les 
troupes recurent une partie de 
leur solde arriérée; les diverses 
parties du service public com- 
mençaient à sortir d’un long état 
de souffrance, et le crédit lui- 
même parut se ranimer. Mais ces 
premiers succès ne firent qu'irri- 
ter davantage la haine de lé- 
goisme, d'autant plus que deux 
des collègues de M. de Garay, 
D. Joseph Pizarro et Vasquez-Fi- 
guerroa, l’un ministre des dé- 
pêches , l’autre ministre de la ma- 
rine, paraissaient avoir adopté 
son système d’égalité des charges. 
Menacés à la fois dans leur or- 
gueil et dans leur avarice, les 
courtisans et les moines redou- 
blèrent d'efforts , secondés par 
deux membres du cabinet, l’un, 
Lozano de Torrès, devenu de valet- 
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de - chambre du Roi un de ses 
ministres ; Pautré D. Francisco 
de Eguia , qu’on a vu récem- 
ment figurer aux rangs des plus 
chauds adversaires du gouverne- 
ment constitutionnel. Les minis-_ 
tres attaqués n’ignoraient pas l’in- 
trigue ourdie contre eux et s’atta- 
chaient à la déjouer : ils comp- 
taient d’ailleurs beaucoup sur le 
résultat d’une épreuve qui n’était 
plus éloignée. C’était le 1° jan- 
vier 1818, que devait s'effectuer 
le paiement des fonds consolidés. 
On ne doutait pas que si le mi- 
nistre des finances parvenait à 
satisfaire les nombreux créanciers 
de l’Etat,qui pendant si long-temps 
n'avaient fait que d’inutiles dé- 
marches, ce succès brillant ne 
fermât la bouche à ses détracteurs 
et ne rendit son crédit inébran- 
lable. Il est à présumer que ses 
ennemis prévirent la possibi- 
lité de ce triomphe et voulurent 
le prévenir. Quoi qu’il en soit, 
rien n’annonçait que les trois 
ministres eussent perdu la con- 
fiance du Roi, et le bruit cir- 
culait même qu'ils avaient, depuis 
quelques jours, obtenu le renvoi 
d’Eguia et de Lozano de Torrès, 
lorsque dans la nuit du 14 au 15 
septembre 1818, M. de Garay 
reçut un décret royal conçu en 
ces termes : 


« Attendu /a mauvaise santé de 
» D. Martin Garay, et pour qu’il 
» puisse parvenir à son rétablisse- 
» ment, je l’ai relevé de l’emploi 
» de mon secrétaire-d’Etat et des 
» finances de l'Espagne et des 
» Indes. Je veux que ce ministère 
»soit, par inferim, occupé par 
» D. Imaz, mon conseiller des 
» finances et premier directeur- 
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»général des ventes. Soyez-en 
» prévenu pour l’exécution. » 

Cet ordre, revêtu de la signa- 
ture du Roi, était contre-signé 
Eguia. Les deux autres ministres 
du parti de M. de Garay reçurent 
en même - temps que lui un ordre 
pareil, mais conçu en des termes 
moins ménagés. Dès le lende- 
main, à six heures du matin, 
tous trois avaient quitté Madrid, 
pour se rendre dans les villes qui 
leur étaient assignées comme rési- 
dences d’exil : celle de Sarragosse 
fut indiquée à M. de Garay. Le 
dénoûment de cette intrigue causa 
en Espagne, et plus encore dans 
le reste de l’Europe , une surprise 
pénible; car les hom:nes éclairés 
de tous les pays suivaient avec 
un vif intérêt les opérations 
d’un homme habile et probe, qui 
laissait espérer de voir bientôt 
l'Espagne remonter au rang qui 
devrait lui appartenir parmi les 
nations civilisées. Il ne paraît pas 
que M. de Garay ait voulu pren- 
dre part à la révolution de 1820, 
ni à ses suites. Il est mort en 
Aragon, sa terre natale, au mois 
d'octobre 1822. 


GARRICK (Mrs.), veuve du 
célèbre acteur anglais de ce nom, 
naquit à Vienne, en Autriche, le 
29 février 1724; son père se 
nommait Veigel; un maître de 
ballets de Vienne le détermina à 
consacrer sa fille au théâtre, où 
elle débuta sous le nom de Veilge 
(quien allemand signifie Violette), 
formé au moyen de la transposi- 
tion d’une seule lettre. Cette mu- 
tation avait été suggérée , dit-on, 
par l’impératrice Marie-Thérèse , 
qui accorda de bonne heure sa 
protection à la jeune danseuse. 
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Son nouveau nom fut adopté par 
toute sa famille , notamment par 
son frère Ferdinand Charles 
Veilge, qui fut attaché comme 
elle aux ballets de l’opéra de 
Vienne. A lamême époque, l’opéra 
italien de Londres faisait de grands 
frais pour attirer les meilleurs su- 
jets de l’étranger. M'° Veigel con- 
çut le projet d’y faire agréer ses 
talens; en conséquence , elle passa 
en Angleterre , en 1744, recom- 
mandée par la comtesse de Stah- 
remberg à la comtesse de Burling- 
ton , et à d’autres dames anglaises 
de la plus haute distinction. Sous 
leur patronage, elle obtint les 
plus grands succès, comme dan- 
seuse de l'Opéra, et acheva de se 
concilier la bienveillance de la 
haute société, par les agrémens de 
son esprit et de sa personne. Bien- 
tôt même elle quitta le théâtre , et 
vint loger à Burtington-House, 
où elle fut traitée avec une affec- 
tion toute paternelle, par le comte 
et la comtesse de Burlington. 
Cette circonstance a donné lieu à 
un récit romanesque, qu’on lit 
dans les mémoires du comédien 
Lee-Lewis (1805, 4 vol. in-12), 
mais dont l’authenticité n’est pas 
démontrée. En voici la substance : 
Le derniercomte de Burlington, 
durant un voyage en Italie, forma 
une liaison intime avec une jeune 
demoiselle, d’une famille hono- 
rable de Florence, qu'il laissa 
grosse d’une fille. Rappelé en 
Angleterre, le jeunelord ne vit pas 
naître le rejeton de ses amours, 
tandis que la mère, repoussée par 
sa famille, à cause de sa faute , ne 
trouva plus qu’en son enfant les 
consolations dont la privait l’ab- 
sence de celui qu’elle avait aimé. 
Obligé, par des considérations de 
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famille, à se marieren Angleterre, 
lord Burlington n’oublia ni son 
premier amour, ni le fruit qui en 
était résulté : il pourvut libérale- 
ment à l’entretien de l'enfant et 
de la mére, et entretint avec 
celle-ci une correspondance sui- 
vie. La jeune fille reçut de sa mère 
une éducation honnête et soignée, 
dont elle profita si bien, qu’elle 
devint susceptible de faire l’orne- 
ment de la plus brillante compa- 
gnie. Malheureusement elle perdit 
sa mère ayant d’avoir été mariée, 
et sans avoir reçu aucune révéla- 
tion qui pût lui faire connaître son 
père ; en sorte qu'elie se trouva 
comme crpheline , dès ce premier 
période de la vie d’une femme, 
où tout,autour d’elle,est danger et 
séduction. Cependant le comte de 
Burlington, informé de la mort 
de celle qui l’avait rendu père, se 
proposa aussitôt de ne point aban- 
donner sa fille. Il écrivit à Flo- 
rence, à une personne en qui il 
croyait pouvoir placer toute con- 
fiance , afin qu’elle prit soin de la 
jeune orpheline. Cette personne 
eut la déloyauté de s’approprier 
la plus grande partie des sommes 
qui lui étaient transmises, pour 
entretenir et élever la fille du lord 
anglais, d’une manière conforme 
à sa naissance ; mais elle lengagea 
comme danseuse, à l’opéra du 
grand duc de Florence. La jeune 
fille fut si bien abusée par le per- 
fide intermédiaire de lord Bur- 
lington , qu’elle recevait les mo- 
diques secours qu’il lui remettait, 
comme des bienfaits de sa géné- 
rosité personnelle. Cependant, ses 
succès de théâtre parvinrent jus- 
qu'aux oreilles de son père, qui 
résolut de ne pas la tenir plus 
long-temps éloignée de sa surveil- 
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lance immédiate, dans cette nou- 


velle et périlleuse situation. It 
lui dépècha donc une personne , 
qui, en lui assurant des appointe- 
mens plus élevés, détermina la 
jeune danseuse à passer en An- 
gleterre. 

La signora Violetti (c’est le 
nom que portait la danseuse ita- 
lienne), fut engagée au théâtre 
de Druryÿ-lane, dont l'acteur 
Garrick venait tout récemment de 
prendre l’administration. Les grä- 
ces de sa personne charmèérent, 
dès son premier début, tous les 
spectateurs ; la décence de sa 
conduite acheva de lui concilier 
ious les suffrages. On pense bien 
que le noble lord, à qui, sans le 
savoir, elle devait le jour, ne fut 
pas le moins zélé de ses partisans. 
Le plaisir de converser ensemble 
dans l’idiome italien, établit entre 
le père et la fille des relations, 
que des motifs plus pressans ne 
pouvaient encore autoriser. Mais 
ces jouissances trop rares ne suf- 
fisaient pas à la tendresse pater- 
nelle; lord Burlington voulait 
posséder sa fille sous le même toit 
qu'il habitait. L’accomplissement 
de ce désir demandait autant 
d'adresse que de discrétion. Sa 
Seigneurie avait une autre fille (1) 
de son épouse légitime, plus jeune 
de quelques années que la signora 
Violetti : cette circonstance lui 
suggéra l’idée de donner la belle 
étrangère pour institutrice à sa 
propre fille. Celle-ci était souvent 
conduite au théâtre par sa mère ; 
lord Burlington s’appliqua à lui 


(1) Celle-ci fut mariée depuis , avec 
le marquis d'Harlington, qui, à la 
mort de son père, a pris le titre de 
duc de Devonshire. 
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faire aimer et admirer les grâces 
et Les belles qualités de la danseuse 
italienne. Ayant réussi suivant 
son désir, un soir qu'il assistait 
au spectacle dans la même loge 
que sa fille, il lui proposa de 
prendre la signora Violetti pour 
demoiselle de compagnie et maïi- 
tresse de langue italienne. La 
proposition fut acceptée avec em- 
pressement par la jeune personne, 
et le même soir, le carrosse de 
lord Burlington conduisit la si- 
gnora à son hôtel; dans Piccadilly. 

M'° Violetti goûta d’abord le 
plus parfait bonheur au sein d’une 
si brillante hospitalité; mais bien- 
tôt l'amour vint altérer son repos : 
cette passion troubla son âme , au 
point de flétrir ses charmes et de 
ruiner sà santé; en vain la ten- 
dresse paternelle appelait à son 
secours l’art des plus habiles mé- 
decins, tous leurs efforts restaient 
impuissans, la pudeur de la jeune 
personne ne lui permettant pas de 
divulguer la cause de son mal. 
Lord Burlington éprouvait toutes 
les angoisses d’un père, qui voit 
lentement périr sa fille; son 
épouse ressentait sympathique- 
ment les mêmes chagrins, mais 
elle ne désespéra point de sauver 
la jeune infortunée. Le docteur 
Mead , le médecin à la mode de 
cette époque, ayant confessé dé- 
finitivement son impuissance et 
celle de la médecine, pour guérir 
le mal de la signora Violetti, lady 
Burlington en soupçonna tout 
aussitôt la cause secrète. Après 
avoirinterrogé vainement la jeune 
personne, dans un entretien 
plein d’adresse, sur la cause et 
le siége de son mal, sans pou- 
voir en obtenir aucune réponse, 
elle saisit sa main avec la plus 
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tendre délicatesse, avec la plus 
douce sympathie, et lui déclara 
qu'elle avait le bonheur de décou- 
vrir que son mal n’était pas incu- 
rable. « L'amour en est la cause, 
»s'écria-t-elle, et on peut y remé- 
»dier. » L'effet que produisirent 
ces mots sur la physionomie de 
la malade ne permirent plus à 
lady Burlington de douter qu’elle 
n'eût deviné juste. Elle se mit 
alors à conjurer M'* Violétti de 
lui nommer l’objet de sa passion, 
s’engageant sur lhonneur à ne 
point trahir sa confidence, et lui 
promettant de combler sès vœux, 
pour peu que cela fût possible. 
«Mademoiselle, reprit ensuite 
»celte excellente dame, j'ai si 
»bonne opinion de votre discer- 
»nement, qu'il me paraît impos- 
»sible que vous ayez fixé vos af- 
» féctions sur quelqu’un qui n’en 
» serait pas digne ; je suis d’autant 
» plus impatiente de le connaître , 
»que je serai d'autant plus près 
» de trouver le moyen de rétablir 
»à la fois votre beauté, votre 
»santé et votre bonheur. Votre 
» maladie pénètre mylord d’afflic- 
»tion; et il en est affecté à un 
» point que je n'aurais pas cru pos- 
»sible, pour personne autre que 
» sa fille, fût-elle d’ailleurs aussi 
»digne d'être aimée que vous 
» l’êtes, Mademoiselle! — Oh! 
»ma Chère dame, s’écria la pauvre 
»enfant, épargnez-moi, de grâce, 
» épargnez-moi; Je n’oserai jamais 
» confesser ma faiblesse, même À 
»vous, toute compalissante que 
» vous êtes, pour la pauvre orphe- 
»line dont vous avez voulu vous 
»charger; je ne puis exprimer le 
»remords que j’éprouve d'être 
» obligée de paraître ingrate en- 
»vers votre cher époux, en lui 
24 
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» cachant aussi bien qu’à vous ce 
»qui dévore mon existence, et 
»qui doit enfin me conduire au 
»tombeau. — Ma chère demoi- 
» selle, repritlady Burlington, ilest 
»maintenant en votre puissance 
» d’acquitter tout ce que vous 
» pouvez devoir à mon mari et à 
»moi, en nous prouvant que nous 
» possédons assez votre confiance, 
»pour devenir dépositaires de 
»votre secret. Notre zèle pour 
»votre bonheur est la meilleure 
» garantie que nous puissions don- 
»ner à votre sécurité; ce n’est 
» point une vaine curiosité qui me 
»fait vous presser de la sorte, 
»mais un intérêt indéfinissable 
» que je ressens pour vous. Si, tout 
» considéré , ilexistait quelqu’obs- 
»tacle insurmontable à l'union 
»qui peut seule vous rendre la 
» paix de l’âme, votre secret res- 
»tera pour jamais dérobé à la 
» curiosité comme à la censure. » 
La candeur, la sincérité, la 
bienveillance des paroles de cette 
excellente femme triomphérent 
enfin. M'° Violetti avoua à lady 
Burlington , que M. Garrick était 
l’objet de sa passion, mais qu'il 
l'ignorait absolument. Celle-ci 
reçut cet aveu avec la plus grande 


bonté, mais elle laissa entrevoir la 


possibilité que l’objet de cetamour 
ne voulût point y correspondre, 
attendu que M. Garrick était un 
jeune homme bien venu des fa- 
milles de la première distinction, 
et qui passait pour avoir des pré- 
tentions considérables, quant au 
rang et à la fortune de celle à qui 
il donnerait sa main; elle lui pro- 
mit néanmoins,que tous ses efforts 
et ceux de lord Burlington seraient 
employés, pour calmer sa peine 
et satisfaire son cœur. En effet, 
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lord Burlington fut très-charmé 
de ce que sa femme était parvenue 
à sonder la cause secrète du mal 
d’une enfant qui lui était si chère. 
Informé que Garrick voulait trou- 
ver la fortune dans le mariage, il 
le fit venir aussitôt, Celui-ci, au 
milieu des complimens d'usage, 
demanda des nouvelles de la santé 
de la signora Violetti; lord Bur- 
lington partit de là, pour entamer 
la négociation de l’hyménée, en 
lui apprenant avec un sourire, 
« que le mal de la jeune personne 
» ne pouvait être guéri que par le 
» docteur Garrick, une de ses in- 
»times connaissances. — Expli- 
»quez-vous, Mylord, répliqua 
» l'acteur étonné. — Oui, Mon- 
»sieur, poursuivit le comte, vous 
» saurez que la signora Violetti est 
» une demoiselle riche et bien née, 
»outre qu'elle possède toutes les 
» vertus de son sexe; voulez-vous 
» la recevoir de mes mains, avec 
»une dot de 10,000 livres ster- 
»ling (1)? Sachez de plus qu’elle 
» est ma fille. » À cette déclaration, 
Garrick transporté de joie rendit 
dix mille remercimens à Sa Sei- 
gneurie pour tant d'honneur et de 
générosité, dont elle se montrait 
prodigue envers lui, déclarant 
d’ailleurs que lady Violetti lui 
avait toujours paru digne du plus 
vif intérêt. « Vous me comblez de 
» joie, lui dit le comte , vous faites 
»cesser les mortelles appréhen- 
»sions d’un père, qui, jusqu’au 
»moment où il a découvert la 
»cause secrète du mal de sa fiile, 
» n’a pas éprouvé de plus sensible 


(1) Arthur Murphy {fie de Garrick. 
Londres , 1801, 2 vol. in-8 ), dit seu- 
lement 6o30o 1. st. 
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saffliction que la crainte de la 
» pérdre. Maintenant, docteur, je 
» vais vous Conduire à votre ma- 
» lade. » Introduit au pied du lit 
de la jeune personne, Garrick lui 
fit sa déclaration, avec autant de 
grâce , et encore plus de naturel 
qu’il en déployait au théâtre : 
elle fut aussi bien accueillie qu'il 
devait s’y’ attendre. Bientôt la 
belle consolée recouvra sa gaîté 
avec sa santé, et le mariage fut 
célébré le 22 juin 1749, d’abord 
dans une chapelle protestante, et 
ensuite dans la chapelle catholique 
de l’ambassadeur de Portugal , 
conformément au rit de la reli- 
gion professée par la nouvelle 
épouse. 

Garrick se trouvait , à l’époque 
de son mariage avec la signora 
Violetti, au plus haut période de 
sa réputation théâtrale ; sa femme, 
après avoir joui quelque temps de 
ses triomphes , et l'avoir aidé 
quelquefois dans la direction de 
son théâtre de Drury-lane, l’ac- 
compagna durant un voyage qu’il 
fit sur le continent, dans l’au- 
tomne de 1765. Leurs relations 
avec les anglais de la plus haute 
distinction les eurent bientôt mis 
pareillement en rapport avec les 
personnes de la même classe sur 
le continent.Mrs.Garrick partagea 
naturellement avec son époux 
leur flatteur empressement; ils 
furent de retour en Angleterre à 
la fin de 1765, après un an et 
demi d'absence. Garrick quitta la 
scène et l'administration du théà- 
tre, en 1776; il mourut le 15 jan- 
vier 1780. Mrs. Garrick lui survé- 
cut encore près de quarante-deux 
ans, puisqu'elle mourut seulement 
le 16 octobre 1822, après avoir 
recu avec ferveur les consolations 
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de la religion catholique, qu’elle 
avait toujours professée. Elle ex- 
pira sur son fauteuil, et sans 
aucune soufrance apparente. Le 
jour même de sa mort, elle se 
disposait à assister à l’ouverture du 
nouveau théâtre de Drury-lane, 
où l’administration avait eu l’at- 
tention de lui réserver, sa vie 
durant, la jouissance d’une loge. 
Il n’est pas vrai, comme on l’a 
dit, qu'elle ait expiré dans les 
mêmes draps où son mari avait 
rendu le dernier soupir : il est 
vrai seulement qu’elle en avait 
manifesté le désir, mais la mort 
la surprit si subitement, qu’il ne 
fut pas possible d'accomplir ce 
vœu; toutefois on plaça son corps 
dans ces draps après son décès. On 
raconte encore qu’un mois avant 
cette époque fatale, Mrs. Garrick 
étant allée visiter le tombeau de 
son époux à Westminster, elle dit 
à l’ecclésiastique qui l’accompa- 
gnait : « Je pense qu’il n’y aurait 
» pas assez de place dans ce tom- 
»beau pour me placer à côté de 
» mon cher David?» L’ecclésiasti- 
que lui ayant répondu aflirmati- 
vement, elle répliqua en souriant : 
« Je désire le savoir, non que je 
» pense être bientôt dans le cas de 
» réclamer cette place, mais pour 
»la satisfaction de mon cœur, à 
» l’époque où il plaira à Dieu 
» de m'appeler à lui.» Après sa 
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vœu ne pût être accompli, soit à 
cause de la religion de Mrs. Gar- 
rick, soit parce que les sépultures 
de Wesiminsier paraissaient de- 
voir être réservées aux femmes de 
Ja famille royale, ou à celles qui 
se seraient distinguées par leurs 
talens littéraires; cependant, le 
doyen de l’abbaye finit par accor- 
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der la permission qui lui fut de- 
mandée , et le cercueil de la veuve 
de Garrick a été déposé par dessus 
celui de son époux. On remarque 
qu’elle souffrit qu’un ami de Gar- 
rick fit la dépense du monument 
qui lui a été élevé à Westminster, 
après avoir dépensé cependant, 
pour sa pompe funéraire, des som- 
mes d'argent qui auraient suffi à 
construire un monument durable. 
Peu après la mort du Roscius an- 
glais, quelqu'un disait au docteur 
Johnson, devant un cercle nom- 
breux : « Pourquoi n’ajoutez-vous 
»pas la vie de votre ami Garrick 
» à la Vie des poëles que vous venez 
» de publier?» —Johnson répondit: 
« Je ne le ferai pas spontanément; 
» mais si Mrs. Garrick m’en témoi- 
»gne le désir, je suis disposé à 
» payer ce dernier tribut à la mé- 
»moire d’un homme que j'ai 
aimé. » M. Murphy raconte 
qu’il prit soin lui-même de faire 
rapporter ces paroles de Johnson 
à la veuve de l’illustre acteur, par 
l'intermédiaire du neveu de Gar- 
rick, qui vivait auprès de sa tante, 
mais qu’il ne reçut jamais de ré- 
ponse à ce sujet. 

Garrick avait laissé à sa veuve 
une grosse portion de sa fortune, 
composée principalement de sa 
maison à Londres, de sa délicieuse 
maison de plaisance à Hampton, 
qu'il lui recommanda d’entretenir 
en bon état ( clause qu’on a repro- 
ché à sa veuve de n’avoir pas 
exécutée fidèlement); enfin, d’un 
riche mobilier et de revenus con- 
sidérables en fonds publics. Tou- 
telois ces libéralités lui furent 
faites avec la restriction que ses 
revenusseraientréduits d’untiers, 
et qu’elle cesserait de jouir de la 
maison de Londres et de celle de 
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Hampton, si elle se remariait, ou 
seulement si elle quitiait l’Angle- 
terre. Beaucoup de prétendans se 
présenterent en effet, pour obte- 
nir Ja main de la veuve de Garrick, 
parmi lesquels on cite, entre au- 
tres personnes distinguées, lord 
Monboddo ; mais celle-ci resta 
inviolablement attachée au nom 
de son premier mari. Le caractère 
de Mrs. Garrick offrit un singulier 
contraste de parcimonie et de libé- 
ralité. À la même époque où elle 
se refusait les commodités ordi- 
naires de la vie, elle donnait 
5 livres sterling à un mendiant de 
Hampton; et quelque temps avant 
sa mort , elle distribua entre ses 
plus proches parens, les écono- 
mies qu’elle avait faites sur ses 
revenus, se montant alors à 
12,000 livres sterling ; la totalité 
de ses biens s’est trouvée, après 
son décès, s'élever à 70,000 livres 
sterling. Son mari lui avait laissé 
une cave splendide, qu’elle con- 
serva fermée durant plusieurs an- 
nées, se bornant à offrir une tasse 
de thé aux personnes qui venaient 
lui rendre visite. Elle alléguait 
habituellement sa prétendue pau- 
vreté, pour justifier l’état de 
délabrement où elle laissait sa 
jolie maison de plaisance de 
Hampton. Ce délabrement devint 
tel, que l’enduit des murailles 
tombait par lambeaux, et que les 
planchers s’affaissaient; la cham- 
bre à coucher de Garrick était par- 
ticulièrement dans un état complet 
de destruction. On explique cette 
infidélité aux volontés de son 
époux, pour lequel d’ailleurs 
Mrs. Garrick professait en toutes 
choses un respect enthousiaste, 
par leressentiment qu’elle éprouva 
d’un procès qu’elle eut à soutenir 
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avec les parens de Garrick, ses 
cohéritiers : la perte de ce procès 
l'ayant privée d’une portion de la 
fortune qu’elle pensait devoir lui 
revenir, elle se crut déchargee par 
suite, de quelqu’une des clauses 
onéreuses du testament. Durant 
plusieurs années que Mrs. Garrick 
résida à Hampton, une seule 
pièce pratiquée dans laitique de 
la raison lui servit à la fois de 
cuisine et de salon ; une seule 
femme composa tout son service; 
et, comme les gages qu’elle rece- 
vait étaient trop modiques pour 
suffire à son entretien et à celui 
de sa nombreuse famille, elle fut 
autorisée à recevoir les étrennes 
des étrangers qui viendraient vi- 
siter Hampton. L'’ameublement 
de la maison fut conservé exacte- 
ment tel qu’il avait été laissé par 
Garrick : or, à l'exception de quel- 
ques porcelaines et de quelques ta- 
bleaux, c'était un assez misérable 
mobilier. On voyait dans diffé- 
rentes pièces plusieurs portraits 
de Mrs. Garrick, peinte dans sa 
jeunesse , et d’après lesquels il 
paraissait qu’elle avait été extrè- 
mement jolie; mais depuis long- 
temps l’âge avait entièrement 
détruit les grâces de l’original. Les 
quatre célèbres tableaux de Ho- 
garth , représentant les scènes de 
l'élection de Brentford, ornaient 
la salle à manger de Hampton; 
deux cent cinquante autres ta- 
bleaux de grand prix se voyaient 
dans les diverses pièces de la mai- 
son. Une des grandes jouissances 
de Mrs. Garrick c'était, lorsque la 
beauté du temps le permettait, de 
parcourir les sites pittoresques de 
ses jardins, pour indiquer aux 
étrangers l’âge de plusieurs grands 
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arbres plantés par Garrick ou par 
elle-même. et qui en effet étaient 
parvenus à une dimension qu'il 
est rare de leur voir atteindre 
dans le période d’une vie humaine. 
Un autre plaisir de Mrs. Garrick 
c'était encore, durant l’été, d’aller 
prendre une tasse de thé sur la 
terrasse de sa maison, au bord de 
la Tamise, à l’éxtrémité de laquelle 
Garrick avait fait construire un 
monument où était placée la 
statue de Shakespeare et le fau- 
teuil de ce grand homme. Là, 
seule avec une amie, Mrs. Garrick 
se plaisait à rappeler les heures 
de bonheur qu’elle avait goûtées 
à cette même place, en la société 
de son célébre époux et de ses 
illustres hôtes. Malgré la manière 
de vivre si excessivement parci- 
monieuse adoptée par Mrs. Gar- 
rick, elle n'avait rien perdu de 
lexquise politesse dont elle avait 
de bonne heure contracté l’habi- 
tude dans le monde, Elle avaitaussi 
conservé une passion très-vive 
pour la lecture, qu’elle trouvait à 
salisfaire amplement, avec la 
belle bibliothèque que lui avait 
laissée son mari; elle consacrait à 
cette occupation au moins quatre 
heures par jour; elle lisait même 
en voiture, et dans les dernières 
années de sa vie, ses yeux s'étant 
affaiblis, elle faisait lire à haute 
voix sa servante, pendant quatre 
ou six heures. 

Le testament de Mrs. Garrick 
offre quelques particularités re- 
marquables : elle lègue à la célèbre 
actrice Mrs. Siddons, une paire de 
gants qui ont été portés par Sha- 
kespeare, et qui furent donnés à 
Garrick par une personne de la 
famille de Mrs. Siddons, lors du 
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jubilé poétique célébré en 1769, 
à Stratford sur Avon, patrie du 
barde de l'Angleterre. 

Au théâtre de Drury-lane, 
200 livres sterling. 

A miss Hannah More, son amie, 
célèbre écrivain anglais, 100 li- 
vres sterling. 

À Christophe Garrick, son ne- 
veu, une tabatière d’or montée 


en diamans, donnée à son mari : 


par le roi de Danemarck. 

Au même et à sa femme, toute 
la vaisselle qu’elle possédait, ache- 
tée depuis son mariage; plus un 
service d'étain dont Garrick s’e- 
tait servi étant garcon et dans son 
premier temps, avec la recom- 
mandation de transmettre succes- 
sivement ce service au chef de la 
famille Garrick ; elle lègue encore 
au même un portrait de Garrick, 
dans le rôle de Richard TETE. 

À Nathaniel Egerton Garrick, 
une tabatière donnée à son époux 
par le duc de Parme, plus un por- 
trait de Garrick, peint par Zoffani, 
sans perruque , dont Garrick avait 
fait cadeau à M. Bradshaw, et que 
Mrs. Garrick avait racheté après 
le décès de son époux. 

Enfin , elle a laissé un grand 
nombre de legs à plusieurs éta- 
blissemens de bienfaisance, et 
notamment au prêtre et à l’école 
de charité de l’église catholique 
romaine de Warwick-sireet. 


GIANNI ( Fraxçors), improvi- 
sateur italien , naquit à Rome en 
1759. Destiné à apprendre le mé- 
tier de taiileur , c’est en travail- 
lant dans sa boutique qu’il impro- 
visa ses premiers vers, sans même 
se douter que ce fût un talent. 
Doué d’une mémoire prodigieuse 
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et d’une imagination extrêmement 
ardente et mobile , il embrassa , 
sans études préliminaires , cette 
profession singulière qui n’existe 
que pour lesItaliens. Ses premiers 
débuts publics eurent lieu à G&- 
nes. La révolution française con- 
quérante en Italie, la fondation 
de la République cisalpine , obtin- 
rent ensuite ses premiers s chants ; 
le héros de l'Italie recut aussi ses 
poétiques tributs. En 1506, il fut 
appelé à Milan pour être membre 
de l’un des deux conseils de la ré- 
publique naissante. On a gravé à 
cette époque, son portrait, en Cos- 
tume de législateur. Lorsque Su- 
varow envahit Italie, en 1790,à la 
tête d’une armée russe , Gianni fut 
enfermé dans la forteresse de Cat- 
taro. Il en sortit, en 1800, vint en 
France, etrecut plus tard , de Na- 
poléon,avecle titre d’improvisateur 
impérial, une pension de 6000 fr. , 
deux faveurs qu’il dut principale- 
ment au crédit de M°° Brignolle, 
sa protectrice. C’est chez M. Cor- 
vetto , alors conseiller d'Etat , et 
depuis ministre des finances sous 
Louis XVIII, qu’eurent lieu ses 
plus brillantes séances d’improvi- 
sation. Au premier bruit d’une 
yictoire, ayant que la nouvelle en 
fût répandue, M. Corvetto réunis- 
sait chez lui une élite de personnes 
connues par leur double enthou- 
siasme pour le héros du 108 
et pour la poésie italienne : là 
Gianni recevait le bulletin de la 
victoire, avec l'invitation de la 
célébrer. L’enthousiasme le sai- 
sissait aussitôt , et il le répandait 
au dehors. Ce sentiment n’avait 
pourtant rien de factice, dans 
notre poëte : il naissait de la 
reconnaissance des bienfaits et 
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de cet ébranlement que ne man- 
quent jamais de communiquer aux 
IMaginations ardentes ces luttes 
sanglantes où la philosophie et 
même le simple bon sens ne 
trouvent communément que de 
trop justes sujets d’affliction. Plu- 
sieurs des chants improvisés de 
Gianni obtinrent un grand suc- 
cès ; il en existe plusieurs d’im- 
primés ; avec la traduction fran- 
çaise en regard , dont les journaux 
italiens et français firent, dans le 
temps, beaucoup d’éloges. Quand 
Gianni ne célébrait pas la victoire 
il chantait les amours, ou d’autres 
sujets gracieux. On doit faire hon- 
neur autant à sa reconnaissance 
qu’à son esprit, des vers qu’il 
adressa à sa protectrice, M°° Bri- 
gnolle ,; qu’il avait accompagnée 
dans un voyage à Gênes , en 
1811. Depuis la Restauration, 
Gianni avait conservé sa pension , 
par le crédit de M. Corvetto ; mais 
sa muse ne se consacra plus dé- 
sormais qu'à des sujets religieux , 
la piété s’étant emparée de son 
âme avec autant d’empire que jadis 
lamour de la célébrité. Ce poëte 
italien est mort à Paris, où il ha- 
bitait depuis plus de 20 années, 
âgé de 65 ans. Parmi les lieux com- 
muns et les réminiscences dont ses 
poésies improvisées sont remplies, 
on rencontre parfois des traits, 
ou même des passages entiers , 
que n’auraient point désavouésles 
plus célèbres poëtes de l'Itatie. 
Monti , si jaloux de toute réputa- 
tion poétique, disait de notre im- 
provisateur : natura ha fatto di 
tutto per formarneun gran poeta(x). 


(1) « La nature a tout fait pour en 
» former un grand poëte. » 
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Il est vrai qu’il ajoutait malicieu- 
sement que Gianni n'avait pas 
rempli les vues de la nature, «Sa 
versification , dit M. Saifi, était 
souvent si variée , si serrée et si 
imitative, qu’elle semblait l’ou- 
vrage d’une longue étude. Il ne 
chantait pas et ne possédait au- 
cune des qualités extérieures qui 
servent souvent aux improvisa- 
teurs pour couvrir leurs imper- 
fections. Dans Gianni ce n’était 
que la magie des vers qui pouvait 
séduire ses auditeurs ; sous ce 
rapport, aucun improvisateur n’a 
été plus loin que lui; ses vers sont 
encore relus, et on doute souvent 
qu'ils aient été improvisés.» (Re- 
vue Encyclopédique,t.XNI, p.662.) 


Liste des ouvrages 


de Fr. Gianni. 


I. Recueil de poésies galantes , 
érotiques ; héroïiques , etc. Milan , 
1807. (enitalien.) 

IT. La dernière guerre dAutri- 
che, chantimproviséparF. Gianni; 
trad. en vers français par J. A. de 
Gourbillon. 3819 , broch. in-4. 

IIT. Leda e Giove, canto estem- 
poraneo. — Jupiter et Léda, chant 
improvisé, trad. ent prose par J. 
F. C. Blanvillain. Paris, Leblanc, 
1812 , broch. in-12. 

IV. I Saluti del matino e della 
sera ,; etc. — Les Saluts du matin 
et du soir , improvisés par M. F. 
Gianni , romain , etc., trad. en 
français par H. Domenjoud. Pa- 
ris, Chaigneau, 1813, in-8 de 
G feuilles. | 

Ces chants sont pour la plupart 
consacrés à M"° Brignolle. Le vo- 
lume est dédié au célèbre anti- 
quaire E. Q. Visconti. 
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GOFFIN (Hwserr ), mineur du 
pays de Liége, a rendu son nom 
célèbre par le courage avec lequel 
il sut lutter contre la mort et sau- 
ver la vie à soixante-dix de ses com- 
pagnons, dans la position la plus 
effroyable où un homme puisse se 
trouver précipité. Le 28 février 
1812 , l'exploitation de la mine de 
houille, située commune d’Ans, 
près delaroute de Bruxelles, à 2 ki- 
lomètres de Liége, estinondée par 
l’effortdeseaux qui pénètrentà lun 
des côtés du serrement (digue) fait 
à la veine du Rosier du bure (grand 
puits carré) Triquenote, situé à 
140 mètres de celui de Beaujonc. 
L'eau, venant de la veine du Ro- 
sier, après avoir passé par celie du 
Pestay, tombait du bure Beaujone 
dans le marais que l’on exploitait 
et où il y avait 127 ouvriers. La 
chute d’eau était de 78 mètres. Au 
moment où le panier (caisse car- 
rée soutenue par des chaînes aux 
quatre angles) rempli de houille 
était enlevé, un ouvrier chargeur 
(Matthieu Labaye) s’apereut que 
l’eau tombait dans le bure , dont 
la profondeur est de 150 mètres. 
Ses camarades crurent d’abord 
que les tuyaux de la pompe à va- 
peur étaient engorgés, et que l’eau, 
arrivant point au jour, retom- 
bait dans le bure. Cependant La- 
baye fit avertir le maître ouvrier, 
Hubert Goffin, qui était dans une 
taille ; ou tranchée dans la veine, 
à 500 mètres de distance. Celui-ci 
arrive promptement et reconnaît 
que le danger est réel. Son pre- 
mier soin est d'envoyer chercher 
son fiks Matthieu Goffin, âgé de 
12 ans. Personne n’était remonté; 
l’eau était encore peu considé- 
rable; Goflin pouvait échapper au 
danger; son fils était auprès de 
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lui ; il avait même une jambe dans 
le panier... «Non, dit-il, en 
» repoussant le panier, si je monte 
mes ouvriers périront; je veux 
»sortir d'ici le dernier, les sau- 
»ver tous, ou périr avec eux!» 
Aussitôt il met à sa place un 
ouvrier aveugle. Le panier re- 
monte, mais suspendu seule- 
ment à deux des quatre chaînes 
qui le soutiennent , il est sur le 
côté. Quelques ouvriers, ne pou- 
vant se maintenir dans cette posi- 
tion, tombent dans l’eau ; Goflin et 
son fils, qui ne le quitte pas, les 
retirent. Le panier redescend , il 
arrive pour la seconde fois. Les 
ouvriers, épouvantés, se pressent, 
s’entassent ; mais la chute du coup 
d’eau en précipite une partie. Gof- 
fin et son fils sont encore là pour 
leur salut. Une troisième fois le 
panier redescend ; mais les che- 
vaux du manège sont lancés , et 
les ouvriers n’ont qu’un instant 
pour saisir la machine qui doit les 
enlever. Goffin voit le danger ; ïl 
avertit ces infortunés, qui ne l’é- 
coutent plus; ils saisissent le pa- 
nier ; s’y cramponnent ; mais 
bientôt ils retombent pour la plu- 
part, et périssent dansle bure, que 
l’eau inonde ; elle allait atteindre 
le haut des galeries. Goflin seul 
conserve sa présence d'esprit. Le 
dévouement de cet homme , père 
de sept enfans en bas âge , électrise 
le brave Labaye , qui le premier 
s'était aperçu de l’inondation , 
et agit avec une égale force sur 
Nicolas Bertrand et Melchior Cla- 
vir. Goffin ordonne à Bertrand de 
faire une ouverture au bure d ai- 
rage ( puits où l’on entretient du 
feu dans une cage de fer suspen- 
due )}, pour que les ouvriers pus- 
sent gagner les montées, et il 
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charge Labaye de saisir toutes les 
chandelles et de placer celles qui 
étaient allumées au haut de la ga- 
lerie principale, pour que les mi- 
neurs vissent de loin,qu’ilsne pou- 
vaient plus arriver au bure. Clavir 
aidait Goffin à rassembler les ou- 
vriers et à les chasser du côté des 
montées. Ces dispositions sauvè- 
rent la vie à un grand nombre, qui 
eurent le temps de rejoindre Gof- 
fin ; ceux qui s’obstincrent à rester 
pres du lieu où descéndait le pa- 
nier, dans l'espoir de l’atteindre , 
furent bientôt submergés par la 
chute d’eau. Que l’on se figure ce- 
pendant la position de ces infor- 
tunés, enfouis dans les entrailles 
de la terre , à 170 mètres de pro- 
fondeur, rassemblés dans un étroit 
espace, privés d’alimens, et pres- 
que d’air vital, craignant à tout 
instant d’être engloutis par les 
eaux,quiaugmentaient à vue d'œil. 
Informés de l’horrible danger que 
courent les mineurs , les ingé- 
nieurs des mines, le préfet du 
département ( M. le baron de Mi- 
coud ) , le maire d’Ans , se trans- 
portent sur les lieux ; les femmes 
ct les enfans des victimes les ac- 
compagnent et font retentir l'air 
de leurs cris lamentables. Pendant 
que l’on metles machines en mou- 
vement, un détachement de trou- 
pes arrive, et maintient la multi- 
tude qui ne peut que retarder le 
travail et troubler les ouvriers. 
L’ignorance où l’on est du bure 
où sont les mineurs, l’inondation 
qui ne permet point de s'orienter, 
la difliculté de se frayer un che- 
min jusqu’à ces infortunés, répan- 
dent la consternation dans tous les 
cœurs, et les travaux, sans direc- 
tion, sont pendant plusieurs jours 
sans aucune utilité. Le courage 
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des ingénieurs , des magistrats , 
des ouvriers , n’en est pas pour 
cela diminué. On redouble de zèle 
et d'activité. Enfin tout espoir 
n’est pas perdu : on entend un 
bruit intérieur , et tous les efforts 
sont dirigés du côté d’où il part... 
Mais revenons à Goffin , et sui- 
vons, jusqu’au moment de sa dé- 
livrance , la conduite héroïque de 
cet homme généreux, que seconde 
d’une manière admirable , le cou- 
rage non moins extraordinaire de 
son fils , enfant de 12 ans. 
Quelques ouvriers demeurèrent 
pour juger du progrès des eaux ; 
les autres se portèrent sur l’amont 
de pendage ( partie élevée et incli- 
née }, où ils arrivèrent dans l’état 
le plus déplorable. Les enfans en 
pleurs entouraient Goffin. « Cher 
» maître, disaient-ils, par où sor- 
»tirons - nous ? Mon Dieu ! se 
» peut-il que nous devions mourir 
» si jeunes?» Goffin leur impose 
silence , les rassure en leur pro- 
mettant qu'ils échapperont tous. 
Il distribue son monde dans les 
différentes montées ; les plus ro- 
bustes sont choisis pour entre- 
prendre des tranchées et se frayer 
une issue. Travail superflu ! après 
de longs et inutiles efforts, ils s’a- 
bandonnent au désespoir. De nou- 
veaux efforts n’ont pas plus de 
succès. Le découragement par- 
vient à son comble ; les ouvriers 
refusent de continuer un travail 
qui prolonge inutilement leurs an- 
goisses et leurs fatigues. «Eh bien, 
»s’écrie Goflin , puisque vous re- 
»fusez d’obéir, mourons!» etil 
prend son fils dans ses bras. Ses 
amis , ses plus fidèles camarades, 
se pressent autour de lui, «afin, 
» disent-ils, que ceux qui trouve- 
»rontleurs cadavres, jugent qu'ils 
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» ne l'ont point abandonné. » Tous 
lembrassent, tous se préparent à 
mourir. Tout à coup la voix d’un 
faible enfant se fait entendre : c’est 
celle du jeune Goffin : «Vous fai- 
»tes, leur dit-il, comme les en- 
»fans, vous pleurez et vous avez 
» peur; allons, obéissez àmon père, 
» travaillez , et prouvons quenous 
»avons eu du courage jusqu’à la 
»smort.» Il fait un pas, et tous, 
comme par inspiration, le suivent; 
les travaux sont repris. Mais bien- 
tôt les forces destravailleurs sont 
épuisées ; le découragement et le 
besoin de nourriture les accablent. 
Goffin les traite de lâches; il leur 
déclare qu’il va bâter sa mort et 
leur ôter tout espoir, en se noyant 
avec son fils. À ces mots les ou- 
vriers se précipitent au-devant 
de lui et promettent de se re- 
mettre à l’ouvrage. Mais l’air ne 
contient plus assez d’oxigène ; les 
deux chandelles qui éclairent les 
travailleurs s’éteignent d’elles- 
mêmes ; une troisième, leur der- 
nière ressource, s'éteint par acci- 
dent. Une profonde obscurité dé- 
truit le peu de courage qui avait 
jusqu'alors animé les ouvriers, et 
pour la troisième fois, ils cessent 
leurs travaux. Goffin, désespéré, 
saisit le premier qui se trouve sous 
samain,etmenace d’arracherlavie 
à celui qui renoncera de concourir 
au salut commun en quittant le 
travail ; il les ramène à l’ouvrage, 
malgré l’obscurité , et lui-même 
donne toujours l'exemple. Ses 
mains, désaccoutumées à se servir 
du pic, sont ensanglantées ; son 
fils, qui se partage entre le travail 
et la tendresse filiale, vient sou- 
vent lui tâter le pouls, et luit dit : 
«Courage , mon père, cela va 
»bien. » Dans cette situation, cet 
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enfant ne pense qu’à sa famille. 
«Mon père, il n’y a que vous et 
»moi qui gagnions de l'argent : 
» Comment vivront ma mère , mes 
» sœurs et mes petits frères, si nous 
» périssons ici? Il faudra donc qu'ils 
» demandent l’aumône ? — Cher 
»enfant ! — Je sais que vous avez 
» caché de Pargent; mais pourront- 
»ils jamais le trouver? — Et le 
»tien , mon fils ? — Moi, je n’ai 
»qu’un petit écu ; c’est ma sœur 
» qui Pa...» Deux ouvriers, à la 
suite d’une querelle , sont au mo- 
ment de se battre. «Laissons-les 
» faire , disent les autres, si l’un 
» d’eux est tué, il nous servira de 
»nourriture.» Ce propos, échappé 
au délire du besoin , mit fin à la 
querelle. Naguères ; craignant 
d’être submergés , ils n’allaient au 
bord de l’eau que pour juger de 
son élévation ; en ce monrent , 
privés de lumière , ils y vont en 
tâtonnant , dans l’espoir d'y trou- 
ver le corps de quelqu'un de 
leurs camarades, pour se le parta- 
ger. Après avoir dévoré les chan- 
delles qui leur étaient restées , bu 
leur urine, préférablement à une 
eau infecte , les uns tombent d’i- 
nanition , les autres sont en proie 
au délire; tous par la plus cruelle 
injustice , accusent Goflin de leur 
malheur et le maudissent. Sur- 
montant son propre épuisement ’ 
cet infortuné mineur cherche à les 
calmer ; il les appelle par leur 
nom , espérant que ceux qui ne 
répondront pas auront pu remon- 
ter au jour. Enfin, après cinq jours 
et cinq nuits passés dans la plus 
cruelle anxiété, les infortunés 
houilleurs entendent à l'extérieur 
un bruitqui leur annonce leur pro- 
chaine délivrance. Ils répondent 
par un faible twavail; mais ils ont 
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été entendus; les efforts de l’exté- 
rieur redoublent. — Ils sont sau- 
vés ! — On les compte : sur 127 
on reconnaît que 55 sont remontés 
dans le premier moment ; que 22 
se sont noyés, et que 70 sont ren- 
dus à la vie. Goffin et son fils sor- 
tent les derniers. Il est difficile de 
se faire une idée des transports de 
joie, particulièrement des femmes 
et des enfans des mineurs arrachés 
à la mort. Tous veulent pénétrer 
dans l’enceinte qui les dérobe à 
leurs embrassemens ; ils grattent 
la terre ; ils font des trous dans la 
cloison, et jettent du pain, de la 
viande et des fruits. Les magis- 
trats ne se retirèrent qu'après que 
les mineurs eurent été rendus à 
leurs familles (1). 

Cet événement occupa un ins- 
tant l’attention de l’Europe en- 
tière, dans le moment de repos 
dont elle se trouvait jouir à cette 
époque. Pendanttoutle temps que 
les mineurs restèrent enfouis, les 
journaux donnèrent le bulletin de 
l’état des travaux entrepris pour 
les délivrer, et le public en at- 
tendait chaque matin des nou- 
velles, avec une curiosité pleine 
d’anxiété. Le Gouvernement ré- 
compensa le courage et la fer- 
meté d'âme d’Hubert Goffin : 
il lui accorda la décoration de la 
Légion-d'Honneur,avec une pen- 
sion. Son jeune fils reçut aussi 
une récompense , aussi bien que 
ceux des mineurs qui avaient le 
mieux secondé Goflin. La classe 
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(1) Les détails qu’on vient de lire 
jusqu'ici , sont extraits de la Biogra- 
phie nouvelle des Contemporains.'Tom. 
VIII. Ils paraissent communiqués par 
une personne qui se trouvait sur les 
lieux, à l'époque de l'événement. 
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de la langue et de la littérature 
française de PEnstitut invita les 
poètes à célébrer le dévouement 
du brave mineur de Beaujonc : le 
prix de ce concours fut remporté 
par feu Millevoye. Plusieurs théä- 
tres s’emparerent aussi de ce su- 
jet, pour l’offrir à l'admiration et 
à la curiosité publique. En 1814, 
H. Goffin fut décoré par le roi des: 
Pays-Bas de l’ordre du Lion- 
Belgique. Par une fatalité singu- 
lière,ce brave homme était destiné 
à périr victime de l’un de ces ac- 
cidens qui menacent les gens de 
son état. Une de ces détonations 
occasionées par le feu grison, 
que la lampe de Davy est destinée 
à prévenir, eut lieu dans la houil- 
lière dont il dirigeait les travaux. 
Il fut frappé à la tête d’un éclatde 
pierre, et mourut peu d’instans 
après, le 8 juillet 1821; il a laissé 
dix enfans. — La gravure s’est 
associée à la poésie pour conserver 
les traits d’'Hubert Goffin et de son 
fils : on publia en 1812, plusieurs 
portraits de l’un et de l’autre. 
Voici la liste des poëmes qui leur 
furent consacrés : 

Gofjin, ou le Héros Liégeois, par 
M. Millevoye ( pièce couronnée 
par l’Institut). Paris, F. Didot, 
in-4, 1812. 

Le Dévouement d’ Hubert Goflin ; 
par Henri Verdier de Lacoste 
(pièce qui a obtenu une mention 
honorable au concours extraordi- 
naire ouvert par l’Institut). Paris, 
F. Didot, brochure in-4, 1812. 

Eloge de Goflin, ou les Mines de 
Beaujonc, par M. Mollevault (pièce 
qui a obtenu l’accessit). Paris, 
F. Didot, in-4, 1812. 

Le Dévouement d’ Hubert Gofjin 
et de son fils ( pièce qui a concouru , 
etc. ); parJ.Richard de Rochelines,. 
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membre de l’Université. Paris, 
G. Michaud, brochure in-8, 1815. 

Gofjin, ou les Mineurs sauvés, ode 
qui aconcouru, etc. Paris, Debray, 
brochure in-8. 

Gofjin ou les Mineurs sauvés, 
opuscule ; par V. G. Rouen, Bau- 
dry, brochure in-8. 

Gofjin, ou les Mines de Beau- 
jonc, poëme envoyé à l’Institut Na- 

tional; par M. Desmarets - La- 
motte. Moulins, Desrosiers, bro- 
chure in-8, 

Hubert Goffin, ou les Ouvriers 
Liégeois ; par M. Charly-Laserve. 
Paris, Charles, brochure in-4. 

Goffin et les Malheureux de Beau- 
jonc (récit en vers); par J. L. 
Brad. Alexandrie, L. Capriolo, 
brochure in-8. — 2° édit. revue, 
corrigée, cugmentée et envoyée au 
concours , sous Ce titre : Les deux 
Goffins et les malheureux, etc. Pa- 
ris, Caillot, brochure, in-8. 

Eloges de Goflin père et fils , qui 
ont concouru en 1812, etc. ; par 
M. J. Soubira, du département du 
Lot. Paris, Johanneau, brochure 
in-8. 

Eloge en vers d'H. Gofjin; par 
M. du Rouve de Savi. Paris, Cus- 
sac, brochure in-8. 

Eloge d’ Hubert et de Matthieu 
Goflin, poème envoyé à la 2° classe 
de l’Institut, etc.; par A.J. B.Bou- 
vet. Paris, Brunot-Labbe , bro- 
chure in-8. 

Gofjin ou les Mines de Beaujonc; 
par M. Valmalète. Paris, Michaud, 
brochure in-8. 

Eloge de Goffin ou Récit lyrique 
de l’événement de Beaujonc; par 
M. S.... Paris, Porthmann, in-8. 

Ils sont sauvés! ou les Mineurs 
de Beaujonc; Fait historique en 
deux actes et en vaudevilles , 
de MM. Rougemont, Brazier et 
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Merle, représenté pour la pre- 
mière fois sur le théâtre des Va- 
riétés , le samedi 4 avril 1812, au 


- bénéfice des veuves des ouvriers 


morts par suite de l’accident du 
28 février dernier, précédé d’une 
Notice historique sur cet événement. 
Paris, Barba, in-8. 

La Houillière de Beaujonc ou les 
Mineurs ensevelis, grand tableau 
historique , mêlé de couplets, re- 
traçant dans tous ses détails l’é- 
vénementarrivéauprèsde Liége.… 
précédé d’une Relation de ce fait 
historique ; terminé par une scène 
lyrique et allégorique à grand 
spectacle, en l'honneur du brave 
Goffin ; par MM. Augustin Hapdé 
et Ourry; musique composée et 
arrangée par M. Foignet; repre- 
senté sur le théâtre de la salle des 
Jeux gymniques, le 24 Mars 1812. 
Paris, Barba , 1812, in-8. 

La Mine Beaujone où Le Dévoue- 
ment sublime ; Fait historique , en 
deux actes, par M. Franconijeune, 
mis en scène par le même, mu- 
sique de M. Alexandre, divertis- 
semens de M. Morand; repré- 
senté pour la premiere fois à 
Paris, au Cirque Olympique, le 
28 mars 1812. Paris, Barba, in-8. 


GOROUCHKIN (.........), ju- 
risconsulte russe, né en 1747, 
acquit, sans le secours d'aucun 
maitre, de vastes connaissances 
dans la science de la législation, 
et fut professeur de droit-pratique 
russe, à l’Université de Moscou, 
pendant 25 ans. Ilest mort à Mos- 
cou, en 1821. On a de lui les deux 
ouvrages suivans : Manuel de la 
législation russe. Moscou 1811, 
4 vol. — Description des actes Jju- 
diciaires ou Moyen facile d’acquérir 
les notions nécessaires sur l'exercice 
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des devoirs dans les actes judiciaires. 
Moscou, 1812, 3 vol. in-4. 


GRANDI ( Antoine - MaRie ), 
Barnabite , né à Vicence, prit 
l’habit religieux à l’âge de plus 
de 20 ans, dans la maison de 
Saint-Charles de Cattinari , à 
Rome. Il obtint derester dans cette 
ville, pour raison de santé, lors- 
que les étrangers en furent expul- 
sés, pendant la première révolu- 
_tion. Studieux et actif, il remplit 
des places importantes dans sa 
congrégation, et servit la religion 
par ses écrits et par son zèle. L’A- 
cadémie de la religion catholique 
le compta au Hhnbee de ses pre- 
miers membres, et il y a lu six 
Mémoires sur des matières de cri- 
tique et d’érudition qui se rap- 
portent à la religion, et en ré- 
ponse à diverses difficultés pro- 
posées parles incrédules. En 1802, 
il fit imprimer, à Macerata, une 
oraison funèbre du cardinal Gerdil 
(in-4).Itravaillait dernièrement à 
une édition des œuvres spirituelles 
posthumes du cardinal Fontana, à 
la tête de laquelle il voulait placer 
une notice sur ce savant religieux, 
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HARDENBERG ( CHarres-Au- 
GusTE prince de), chancelier d'état 
de la Prusse , a termine, le 26 no- 
vembre 1822, à l’âge ee 72 ans 5 
mois et 26 jours, son active et 
glorieuse carrière, à Gênes, où il 
avait fait une excursion de Vé- 
rone ; pendant les opérations du 
Congrès. Il était né à Hanovre, le 
31 mai 1790. Son père était un 
général hanovrien estimé , qui, 
pendant la guerre de Sept-Ans , 
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qui lui avait légué ses travaux sur 
le cardinal Gerdil. Grandi a été 
l'éditeur des vol. xvr à xix de la 
2° édition; in-4, de la collection 
des œuvres de ce savant cardinal, 
publiées en 1819. On cite encore 
du même religieux un Essai de 
version liltérale des Psaumes (il 
n’en contient que deux traduits en 
vers), et une Notice sur leP. Mar- 
cien Fontana, Barnabite , frère du 
cardinal de cenom.Grandi était,en 
dernier lieu, vicaire-généralde son 
ordre, Consulteur de lInquisition, 
des Rites, et pour la correction des 
livres orientaux; il jouissait à 
Rome d’une grande réputation de 
savoir. Il est mort danscette ville, 
le 6 novembre 1822, âgé de 61 ans. 
— On trouve une notice sur Gran- 
di, dans les Mémoires de Religion, 
de Morale et de Littérature, publiés 
à Modène, par l’abbé Baraldi. 


GRÈVE(EnovarD-Henrr), mort 
à Amsterdam, le 19 septembre 
1822, dans sa 54° année, est au- 
teur d’une Météréologie des Pays- 
Bas, et d’un Calendrier d'astro- 
nomie et de météréologie, continué 
pendant cinq années. 


s'était distingué dans plus d’une 
occasion ; par sa bravoure et 
son habileté, et était parvenu 
au grade de feld-maréchal. L’o- 
rigine de la famille de Harden- 
berg remonte à l’époque des rois 
et empereurs allemands de la mai- 
son de Saxe ,; Henri-l’Oiseleur et 
Otton-le-Grand. Dès l'an 1255 , 
la famille de Hardenberg acquit 
le village de Norten , situé près 
de l’ancien château de Harden- 
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berg, à peu de distance de Got- 
tingue , et qui est encore aujour- 
d’hui la résidence de la branche 
ainée de cette famille , branche 
dont notre prince est issu. Il re- 
cut , dans la maison paternelle , 
une éducation et une instruction 
analogues au rang et à l’état de 
son père ; il continua ensuite ses 
études aux universités de Goëttin- 
gue etdeLeipsick;et,aprèslesavoir 
_ terminées, avecautant de fruit que 
d'application ,; comme l’attestent 
des certificats de ses professeurs, 
entre autres ceux du respectable 
Geller, ilse voua aux affaires, dans 
sa patrie. Mais les bureaux seuls 
ne suflisaient pas pour le préparer 
à la carrière qui lui était réservée , 
et à laquelle il se sentait sans doute 
appelé, quoique la voie directe ne 
lui en fût pas encore ouverte alors. 
Ce fut dans ses voyages en Angle- 
terre , en France, en Hollande et 
en Allemagne, qu’il apprit à con- 
naître Les hommes. [resta ensuite 
assez long-temps à Wezlar, près 
la Chambre impériale. Sa liai- 
son avec un écrivain célébre en- 
core vivant, M. de Goëthe, et 
leur mutuelle estime , datent de 
cette époque, où ils s’occupèrent 
ensemble des affaires. Nous pas- 
sons rapidement les années de ses 
travaux au service d’Hanovre et sa 
mission en Angleterre,dans les an- 
nées 1778 et 1582. 

Le duc Charles-Guillaume de 
Brunswick, qui commença alors à 
régner , jeune prince dont la cour 
offrait , avec l’éclat de la gloire 
militaire dont il venait de se cou- 
vrir , tous les agrémens que son 
goût pour le beau savait y réunir, 
et qui dans le conseil travaillait en 
même temps avec la plus grande 
activité ramener le bien-être dans 
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un pays que la guerre avait fait 
beaucoup souffrir ; ce prince, si 
heureux alors et si estimé de son 
oncle le grand Frédéric ; appela 
aussi M. de Hardenberg à son ser- 
vice, et le nomma grand-prévôt 
et son conseiller privé. Cette no- 
mination est une époque impor- 
tante de sa vie, car sans cela il ne 
serait peut-être jamais entré au 
service de Prusse : elle fut le pas- 
sage à la grande carrière qu’il allait 
commencer. Ce fut en consé- 
quence de l’étroite union de la 
maison royale de Prusse avec les 
ducs de Brunswick, union fondée 
moins sur les liens du sang que 
sur l’éclat que les princes de Bruns- 
wick avaient ajouté à la gloire mi- 
litaire prussienne , que le testa- 
ment de Frédéric second fut dé- 
posé aux archives de Brunswick. 
Le duc choisit M. de Härdenberg 
pour porter ce testament à Berlin. 
Le porteur d’un acte aussi solennel 
parut à la cour de Frédéric-Guil- 
laume IT, que l’amabilité person- 
nelle de ce roi rendait si brillante, 
avec toute la dignité de sa mission, 
relevée encore par ses agrémens 
personnels. C’est ici l’occasion de 
parler de la beauté mâle de son 
extérieur, de la douceur et de la 
gràce qui brillaient dans toutes ses 
manières; en un mot,de ces dehors 
séduisans qu’il a conservés même 
jusqu’à un âge très-avancé. il 
avait gagné les bonnes grâces de 
Frédéric-Guillaume IT , non celles 
qui peuvent être avantageuses au 
courtisan, mais une affection fen- 
dée sur l'estime, qui reconnaissait 
l’homme d’état d’une grande ca- 
pacité dans les affaires , mais ne 
voyait dans ses qualités aimables 
qu’un moyen de plus pour secon- 
der son utile influence. L’impres- 
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sion qu’il avait faite sur le Roi ne 
fut point passagère : elle resta 
gravée dans son esprit, el elle 
se réveilla surtout, lorsque le mar- 
grave d’Anspach et de Bayreuth , 
disposé à abdiquer le gouverne- 
ment de son pays, demanda un 
ministre pour en prendre l’admi- 
nistration. M. de Hardenberg ac- 
cepta ayec joie cette honorable 
vocation, et il a administré, avec 
une sagesse dont il a , ainsi que 
le nouveau souverain de ce pays, 
recueilli lesfruitsles plus précieux, 
etavec une bonté qui y fait chérir 
encore aujourd'hui son nom, les 
provinces que les événemens du 
temps ont séparées de la mère-pa- 
trie. Iatravailléavec le plus grand 
zele à les agrandir, dans le cours 
des arnées1 795 à1805,en yréunis- 
sant d'anciennes dépendances, et 
par des conventions avec des prin- 
ces et seigneurs voisins. 

M. de Hardenberg commenca 
sa carrière diplomatique par les 
négociations et la conclusion de la 
paix de Bâle, avec la République 
française , et depuis lors il eut tou- 
jours plus ou moins d'influence 
sur l'administration des affaires 
étrangères , jusqu’en 1803. Pen- 
dant un Jong congé qu'avait ob- 
tenu M. le comte de Haugwitz , 
on lui confia par interim la con- 
duite*, et enfin , à la retraite de 
ce ministre , l’administration di- 
recte de ce département ; et dans 
quelles circonstances difficiles , au 
milieu de quels orages politiques 
en fut-il chargé ! Bonaparte avait , 
par ses victoires et par la paix de 
Lunéville , acquis la Belgique , et 
reculé les frontières de la France 
jusqu’au Rhin. L'Italie était sous 
sa domination : la prépondérance 
de la France était décidée ; et ce 
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qu'il y avait de pire , c’est que 
l'ambition du conquérant , qui ne 
connaissait aucune borne ni au- 
cune mesure ,; qui n’était animé 
que par le sentiment de son cou- 
rage et de la force révolution- 
naire qui lui était si favorable , 
usait de cette prépondérance dans 
toute son étendue. C’est vis-à- 
vis de cette puissance colossale 
que se trouvait un Etat , plus 
puissant par le sage gouverne- 
ment de son souverain que par 
l’étendue de son territoire , plus 
fort par le souvenir de son an- 
cienne gloire militaire que par de 
nouveaux exploits guerriers, Le 
baron de Hardenberg, appelé à 
diriger son influence au dehors , 
et d'accord avec les intentions du 
Roi sur ce point, qu’une stricte 
neutralité était pour la Prusse le 
système le plus sage à suivre , 
dans la lutte qui venait de se ral- 
lumer entre les autres puissances 
de l'Europe ,; et Bonaparte, si 
habile à revêtir des dehors trom- 
peurs vis-à-vis de la Prusse , suivit 
scrupuleusement ce système. Mais 
Bonaparte, à qui surtout cesystème 
était avantageux, le viola sans mé- 
nagement, Comme sans respect 
pour lestraités; et lorsque le Roi et 
son ministre montrérent une juste 
indignation contre une fausseté 
aussi perfide, il fit sentir au minis- 
tre tout le poids de sa vengeance. 
Dans le Moniteur , feuille officielle 
du gouvernement français, on 
employa toutes sortes d'artifices 
contre M. de Hardenberg, pour 
persuader au Roique son ministre 
ayait manqué à ses devoirs. 
Cédant au temps et aux circon- 
stances , il quitta volontairement 
sa place , mais il s’expliqua alors 
d’une manière franche et hono- 
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rable, dans les feuilles de Bérlin , 
sur cette démarche. Cependant il 
conserva les bonnes grâces de son 
roi , etille suivit en Prusse après 
les événemens malheureux de 
1806. Lors de l’arrivée de l’em- 
pereur Alexandre à Memel, au 
printemps de 1807, il reprit la 
direction des affaires étrangères 
jusqu’à la paix de Tilsitt. Ses mé- 
moires, s'ils paraissent un jour , 
feront connaître sans doute ce 
qu’il a pensé de ce traité depaix, et 
comment il a prévu les suites 
qu'il aurait pour la Russie. Il 
habita , depuis 1808, sa terre de 
Zempelberg,entre Berlin etFranc- 
fort-sur-l’Oder. 

Ce fut de cette solitude que le 
Roi le rappela, au mois de juillet 
1812, pour le mettre à la tête de 
toute l’administration , soit dans 
l’intérieur , soit au dehors, et le 
nomma chancelier d'état. Alors 
l'Elbe était la frontière des états 
prussiens du côté de l’ouest : dans 
l’intérieur , Stettin , Custrin et 
Glogau , étaient occupés par les 
Français ; on leur avait cédé les 
routes militaires qui conduisaient 
à ces places , ainsi qu’à Dantzick 
et en Pologne. Tout le pays était 
ouvert au vainqueur. 

Nous savons tous ce que M. de 
Hardenberg a voulu et fait depuis 
dixans, dans la plus étroite intelli- 
gence avec le Roi, auquel il était 
sincèrement et invariablement dé- 
voué ; nous nous rappelons tous 
l’aurore de la mémorable année 
1813, de la nouvelle époque glo- 
rieuse qui commença alors pour la 
Prusse. Le premier appel à la jeu- 
nesse du pays ne fut signé que de 
lui, preuve de la grande confiance 
que le Roi avaiten lui. L’empresse- 
mentjoyeux avec lequella jeunesse 
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courut aux armes prouve égale- 
ment la confiance que mettait dans 
ce ministre la nation, quireconnut 
et respecta sans hésiter l’expres- 
sion de la volonté du Roi, dans 
l’appel du chancelier d'Etat. On 
connaît les événemens de la guerre 
qui nous a affranchis et son plein 
succès ; c’est depuis le jour où, la 
paix ayant été conclue, la restau- 
ration glorieuse de la Prusse fut 
plus affermie que jamais, que le 
Roi, par reconnaissance pour les 
services de son ministre, lui donna 
le titre de prince. 

On sait comment , d’après les 
bases du traité de paix, l’étendue 
géographique de la monarchie fut 
augmentée et fixée au Congrès de 
Vienne. Mais l’histoire fera con- 
naître un jour, quelle habileté di- 
plomatique , quelle persévérance 
de volonté , quelle connaissance 
profonde des hommes et des cho- 
ses il a fallu pour assurer cette 
base , et procurer à l'Etat cette 
augmentation de territoire ; ce 
n’est que lorsqu'on sera à même 
de juger avec calme, à une cer- 
taine distance, les derniers résul- 
tats du grand nombre d'intérêts 
différens qui se croisaient dans ces 
arrangemens ; qu’on sera à même 
d'apprécier convenablement le 
mérite de l’homme d’état qui sut 
les obtenir. Il suffit de dire main- 
tenant, que l’étendard de la Prusse 
flotte sur les bords du Rhin, pla- 
cés sous son égide; que l’antique 
et célèbre Cologne est une pro- 
priété prussienne ; que l’ancienne 
contestation sur la succession de 
Juliers, Berg et Clèves, se trouve 
enfin décidée par le fait, à l’avan- 
tage de la Prusse, et que tous ces 
pays sont florissans sous son scep- 
tre ; enfin ,; la Paméranie n’est 
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plus morcelée , mais elle est toute 
prussienne , et Berlin , la capitale 
de la monarchie , n’est plus, 
comme autrefois , un point de la 
frontière, mais elle est entourée 
de vastes pays, et garantie par 
deux forteresses sur l’Elbe , que 
nous ayons nouvellement ac- 
quises. , 

L'administration intérieure du 
prince de Hardenberg , dirigée 
d’après la volonté et l'esprit de 
son Roi , a jeté de trop profondes 
racines , et a déjà produit des 
fruits trop précieux ; elle est trop 
clairement connue de tout le 
monde pour qu’il soit nécessaire 
d’en parler. Nous ne pouvons 
mieux la caractériser , ainsi que 
l'esprit et le but qui la distinguent, 
que par les propres paroles du 
prince , dans le discours qu'il 
adressa aux députés des Etats, le 
15 juillet 1811 : 

«Les bases de mon système , di- 
»sait-il, sont que chaque habitant 
» du pays puisse entouteliberté,de- 
» velopper et utiliser ses moyens, 
» sans que personne puisse arbitrai- 
» rement l’en empêcher; que la jus- 
»tice soit maintenue avec autant 
»de sécurité que d’impartialite ; 
» que le mérite, dans quelque classe 
»qu'il se trouve , puisse percer 
» sans obstacle ; enfin , que l’édu- 
» cation , les sentimens religieux, 
» et toutes les institutions du pays 
»tendent à un seul intérêt et un 
» seul esprit, sur lequel notre bien- 
» être et notre sûreté puissent être 
» solidement basés. » 

Ces principes ont été cons- 
tamment l’îme de ladministra- 
tion de M. de Hardenberg; car 
ils dérivaient de la volonté du 
Roi et s’accordaient avec les pro- 
fondes lumières et l'expérience de 
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son ministre ; celui-ci les a con- 
servés jusqu’à son dernier soupir. 
Il n’a pas pu voir l’accomplisse- 
ment de ses projets pour l’établis- 
sement d’une constitution d'Etat; 
mais le conseil d'Etat que le Roi 
forma en 1817, dans sa sagesse, et 
d’après les idées de son chancelier 
d'Etat, doit être mentionné dans 
cette notice ,; ou plutôt nous 
croyons ne pouvoir la terminer 
d’une manière plus digne de la mé- 
moire de M. de Hardenberg, qu’en 
rapportant ses propres paroles, 
dans le discours qu’il prononça , 
lors de l’ouverture de ce conseil. 
«Nous ne répondrions que très- 
» imparfaitement,disait-il, à ce que 
» les contemporains et la postérité 
» sont en droit d'attendre de nous, 
»si nous bornions nos efforts au 
» cercle étroit du moment. Au con- 
»traire , la tâche que nous avons 
» à remplir est, non de rejeter en- 
»tièrement tout ce qui à existé 
» jusqu’à présent, seulement parce 
» que les calculs d’une théorie ha- 
» bilement combinée semblent de- 
» mander autre chose, non de le 
» conserver invariablement , com- 
»me une tradition des anciens 
»temps, mais de l'adapter pru- 
» demment aux besoins actuels de 
» l'Etat , aux progrès de la civili- 
» sation parmi notre peuple , et à 
» l’esprit du temps. Les législateurs 
» sont les instrumens dont la Pro- 
» vidence se sert pour l'éducation 
» du genre humain. Ce n’est qu’en 
» suivant cette sublime inspiration 
»que nous pouvons aflermir le 
» bien-être de ce royaume , et l’in- 
» dépendance de notre nation. Ces 
» efforts sont le seul exemple que 
» doive donner la monarchie prus- 
»sienne. » 
La notice qu’on vient de lire 
29 
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est extraite de la Gazette d'Etat 
de Berlin. Nous la compléterons 
par celle qu’a publiée M. Benjamin 
Constant , dans le Courrier Fran- 
cais , des 19 et 24 décembre 1822, 
et du 2 janvier 1825. 

«Né vers le milieu du siècle 
passé, le prince, alors comte de 
Hardenberg, commença sa car- 
: rière sous des auspices très-favo- 
rables. Il réunissait les avantages 
de l'illustration à l'élégance de la 
figure, à beaucoup de sagacité 
dans l'esprit, et d’élévation dans 
le caractère. Il débuta par une 
mission diplomatique en Angle- 
terre. Ayant quitté ce pays à 
cause d’un différend avec l’hé- 
ritier de la couronne, il fut 
quelque temps ministre du duc de 
Brunswick, et ce ne fut qu’en 
1790 qu’il se voua au service de 
la Prusse. Gouverneur des mar- 
graviats d'Anspach et de Baireuth, 
ilse concilia, dans l'administration 
de ces provinces, l’amour des ha- 
bitans, et la reconnaissance de 
tous les étrangers qui les parcou- 
raient ou qui s’y réfugièrent. Plu- 
sieurs de nos compatriotes, jetés 
par les événemens loin de leur 
patrie, ont eu à se louer de son 
hospitalité, sans que cependant 
il adoptât jamais l’exagération, 
compagne des préjugés froissés, 
des prétentions déçues, et qui ne 
peut paraître excusable que lors- 
qu’elle est produite par l’excès du 
malheur. Ce qui prouve que, sans 
être insensible à la pitié, M. de 
Hardenberg resta toujours fidèle 
à la modération, c’est qu'il fut, 
en 1799, l’un des promoteurs les 
plus actifs et le signataire en titre 
de cette paix de Bâle, premier 
bommage rendu par l’Europe à la 
valeur française, et suivi de tant 
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d’autres hommages dont aucun 
revers passager ne saurait effacer 
le souvenir. 

» La grance influence de ce mi- 
nistre sur le sort de la Prusse ne 
commença toutefois qu'après la 
retraite du célèbre baron de Stein. 
On sait qu’une lettre écrite par 
ce dernier l’éloigna des affaires 
au moment où il venait d’y en- 
trer. M. de Hardenberg, en le 
remplaçant, se chargeait d’une 
tâche difficile. L'état de la Prusse 
était déplorable. Sept mois avaient 
suffi pour détruire l’ouvrage de 
Frédéric-le-Grand. Les mêmes 
Français qu'il avait vaincus à 
Rosbach avaient paru triomphans 
dans sa capitale, et dépouillé son 
cercueil, monument jusqu'alors 
de ses victoires, et maintenant 
des vicissitudes de la fortune. 
Bonaparte n’avait rendu à la mai- 
son régnante que la moitié de 
ses possessions anciennes, met- 
tant des garnisons dans ses places 
fortes, frappant le pays de con- 
tributions, et déterminant jus- 
qu’au nombre de soldats que ne 
pouvait excéder l’armée prus- 
sienne. 

» Pour première condition d’exis- 
tence politique, il fallait, dans 
ces circonstances épineuses, et. 
sous la pression de ces clauses 
oppressives ,; réorganiser une 
force militaire. On avait fait, en 
1806, la triste expérience qu’un 
corps d’officiers composé de gen- 
tilshommes ne rendait pas une ar- 
mée invincible. Le droit de con- 
courir à tous les emplois militai- 
res fut en conséquence accordé , 
en 1807,aux hommes de toutes les 
conditions. Ce fut une première 
modification apportée aux règles 
que Frédéric-le-Grand avait adop- 
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tées pour l’organisation de son 
armée. Antérieurement, et sous 
le règne du Grand-Électeur, les 
roturiers comme les nobles ser- 
vaient sans distinction , dans les 
mêmes corps; mais Frédéric IT, 
ne sachant que faire de sa noblesse 
nombreuse et pauvre, avaittrans- 
formé pour elle l'armée en une 
espèce de bénéfice. En même 
temps qu’on ouvrit la carrière aux 
talens et au courage, on sup- 
prima les peines infamantes, 
comme le bâton et les verges. Un 
troisième pas restait à faire pour 
donner à la Prusse une armée na- 
tionale et citoyenne ; c’était d’im- 


poser à tous les Prussiens le de- 


voir de porter les armes. M. de 
Hardenberg aurait voulu profiter 
du souvenir des échecs de Jéna 
et de Friedland pour introduire 
comme ressource ce qu’il approu- 
vait comme principe. Mais trop 
d'obstacles s’y opposaient encore, 
et ce ne fut qu’en 1813, lorsque 
la lutte pour l’indépendance eut 
remué la nation jusqu'aux fonde- 
mens, que cette grande et salu- 
taire conception put se réaliser. 

» Le ministre tourna ses regards 
ensuite vers l’organisation muni- 
cipale des villes. M. de Stein en 
avait préparé toutes les bases: 
elles reposaient sur des principes 
très-justes. Chacun doit être 
chargé de ses propres affaires. 
Les individus doivent décider de 
leurs intérêts individuels ; les 
communes des intérêts commu- 
naux; la jurisdietion du gouver- 
nement ne s'étend qu'aux inté- 
rêts de l’ensemble, et son inter- 
vention dans les intérêts partiels 
n’est utile que pour empêcher 
qu'ils ne se contrarient et qu'ils 
ne se froissent. Les municipalités, 
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indépendantes dans ce qui regarde 
les besoins locaux, en sont les 
meilleurs juges; et quand elles 
se tromperaient, faute d'habitude, 
le mal serait passager, et le 
bien durable. Les hommes n’ap- 
prennent à juger sainement que 
lorsqu'ils examinent et décident 
librement. Ils ne font bien que ce 
qu'ils ont fait mal deux ou trois 
fois, et c’est par leurs erreurs qu’ils 
s’éclairent.M. de Hardenberg con- 
serva, autant que les préjugés dela 
puissance et les résistances de la 
routine le lui permirent, les élé- 
mens que M. de Stein lui avait 
transmis, et, en approfondissant 
ses actes sous Ce rapport, on voit 
que s’il put être accusé de lenteur , 
il continua du moins à marcher 
dans la bonne route, s’en fiant au 
temps et à la pratique, pour con- 
solider et compléter des institu- 
tions qui, trop brusquement pré- 
sentées, auraient fait reculer des 
classes égoiïstes et des pouvoirs 
ombrageux. | 

» Le 27 octobre 1810, furent 
supprimées par une loi les exemp- 
tions pécuniaires de la noblesse ; 
le 50 , les biens ecclésiastiques fu- 
rent appliqués au paiement d’une 
partie des dettes de l'Etat; le 2 no- 
vembre de la même année, furent 
abolies les maîtrises et jurandes, 
et la liberté complète d’indastrie 
reconnue et consacrée; enfin, 
le 14 septembre 1811, les cor- 
vées furent déclarées rachetables. 
Les paysans, astreints en certains 
cas à rendre aux nobles la moitié 
et dans d’autres cas le tiers des 
terres qu'ils possédaient, à cette 
condition devinrent les proprié- 
taires réels et indépendans ‘du 
réste. Ainsi fut créée, dans la 
monarchie prussienne ; la classe 
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la plus respectable et la plus in- 
dispensable à la prospérité du 
pays, celle des cultivateurs qui 
fertilisent un héritage affranchi 
de toute servitude, et nerelèvent 
que du trône et de la loi. Jusqu’a- 
lors il existait bien dans les pro- 
vinces orientales quelques paysans 
propriétaires, mais ils étaient en 
irès-petit nombre, et la majorité 
de la classe agricole appartenait à 
des terres seigneuriales, et faisait 
partie de la propriété du seigneur. 
» M. de Hardenberg avait intro- 
duit dans l’armée l’admissibilité 
de tous à tous les emplois. Il avait 
accordé aux administrations mu- 
nicipales un certain degré d’indé- 
pendance pour leurs intérêts lo- 
caux; il avait aboli les privilèges 
pécuniaires de la noblesse, con- 
-sacré les biens du clergé au paie- 
ment desdettes de l’État, supprimé 
les maîtrises et jurandes, et ou- 
vert aux paysans un moyen équi- 
table et facile de s’affranchir du 
. poids des corvées. IL est à re- 
marquer que ces réformes sont 
précisément celles que la France 
avait dû vingt ans plus tôt, à l’As- 
semblée constituante. Cette as- 
semblée qu’on a taxée, non sans 
quelque raison peut-être, de pré- 
cipitation et d’impatience, avait 
pourtant mis deux années à opérer 
ces grands changemens;tandis que 
les plus importans se sont effec- 
tués en six jours, du 27 octobre 
au 2 novembre 1810, sous l’admi- 
nistration du prince de Harden- 
berg. C’est que depuis vingt ans 
les idées s'étaient mûries, et qu’a- 
lors les princes et les classes su- 
périeures de l’Europe, menacées 
par la révolution et par la con- 
quête, cherchaient dans l’affec- 
tion des peuples l'appui qu’on a 
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depuis, dans d’autres contrées, re- 
commencé à demander aux baïon- 
nettes et à la police. Une autre 
observation encore doit frapper les 
lecteurs. Les réformes opérées en 
France par l’Assemblée consti- 
tuante rencontirèrent de nom- 
breux obstacles et excitèrent de 
graves désordres, tandis qu’elles 
s’effectuèrent en Prusse sans se- 
cousses et sans convulsions ; c’est 
qu’en France elles eurent à com- 
battre d’imprudentes résistances, 
et s’associèrent par là même à des 
idées d’hostilité. EnPrusse, au con- 
traire, tout demeura paisible,parce 
qu'aucun effortne fut provoqué par 


l’obstination , ni rendu nécessaire 


ou inévitable par une lutte, tantôt 
ouverte et tantôt hypocrite, mais 
toujours blessante dans ses formes 
et infructueuse dans ses résultats. 

» Les améliorations apportées à 
l'administration de la Prusse par 
M. de Hardenberg reposent sur 
les deux grands principes qui im- 
priment au siècle présent sa mar- 
che irrésistible, l'accroissement de 
l'influence du tiers-état et la divi- 
sion des propriétés : non que le 
ministre, quoique homme d’es- 
prit, se fût peut-être rendu bien 
nettement compte de ces prin- 
cipes ou les eût adoptés dans 
toute leur étendue ; maïs les idées 
dominantes ont à chaque époque 
des partisans qui s’ignorent eux- 
mêmes et qui les servent à leur 
insu. M. de Hardenberg était 
d’ailleurs trop éclairé pour ne pas 
sentir que la prépondérance du 
tiers-état , fondée sur le nombre, 
les richesses et les lumières, est 
tellement décidée, qu’à bien pren- 
dre, cette classe est la seule qui 
ait une existence réelle dans nos 
associations politiques. Tout ce 
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qui se fait pour les intérêts ma- 
tériels, par les gouvernemens 
même qui s’imaginent combattre 
cette prépondérance, augmente 
beaucoup sa force. Les bonnes 
mesures d’administration qu’on 
prend, les chemins qu’on rend pra- 
ticables, les routes qu’on ouvre, 
les canaux qu’on creuse, ajoutent 
à l’aisance du tiers-état, en lui 


donnantautant d'occasions d’exer-’ 


cer son activité et son industrie. 
Mais avec son aisance croissent 
aussi son nombre et son perfec- 
tionnement intellectuel, et ces 
deux choses sont deux nouveaux 
moyens de puissance. Accuser les 
libéraux, les radicaux, les carbo- 
nari de l'effort de l’espèce humaine 
vers légalité, c’est prétendre que 
la croissance physique est une 
conspiration de l’enfance contre 
la vieillesse. 

» Quantàla division des proprie- 
tés, elle est un effet inévitable de 
la civilisation; la civilisation ouvre 
une carrière plus vaste et plus li- 
bre à la force morale de l’homme; 
elle mobilise, si on peut s’expri- 
mer ainsi, elle rend disponibles 
tous les moyens à l’aide desquels 
il exerce cette force. La propriété 
foncière n’est aujourd’hui qu’un 
de ces moyens; elle tend en con- 
séquence à se diviser, pour circu- 
ler plus commodément. Tout ce 
qui contrarierait cette tendance 
serait sans résultat. Aussitôt qu’une 
partie de la propriété foncière eut 
passé dans les mains du tiers-état, 
elle vainquit la féodalité. Aujour- 
d’hui l’industrie, qui est tout en- 
tière dans les mains de ce même 
tiers-état, vaincra la propriété 
foncière, c’est-à-dire, la rangera 
à son niveau, la rendra mobile, 
divisée, circulante à l'infini. Tous 
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les efforts des castes pour l’empê- 
cher de prendre ce nouveau ca- 
ractère seront impuissans. Elle a 
changé de nature; les terres sont 
devenues en quelque sorte, des 
effets à ordre qu’on négocie dès 
qu’on peut tirer un meilleur parti 
du capital; car ce ne sont plus les 
capitaux qui représentent les ter- 
res; ce sont plutôt les terres qui 
représentent les capitaux. La rai- 
son en est simple; dans le système 
d'industrie, la meilleure valeur 
est celle qui exige le moins de for- 
malités pour devenir disponible, 
et l’on tend alors à accroître le 
plus qu’on le peut la disponibilité 
de toutes les valeurs. Ces véri- 
tés déplairont sans doute aux gens 
qui, déchus de leurs privilèges d’o- 
pinion , voudraient se créer des 
privilèges de propriété, et rêvent 
les substitutions et les fideicom- 
mis. Mais si leurs rêves ne sont 
pas réalisables, c’est au moins au- 
tant leur faute que la nôtre, La féo- 
dalité a trouvé bon de quitter, il y 
a deux siècles, ses châteaux et ses 
seigneuries, pour se réfugier dans 
la domesticité des cours. Mainte- 
nant , le terrein des cours devient 
plus glissant. Elle voudrait se refu- 
gier de nouveau dans ses terres, et 
s'appeler la grande propriété.C’est 
inutile : la grande propriété est à 
peu près le dernier anneau de la 
chaîne dont chaque siècle détache 
et brise l’un des anneaux. Il y 
aurait bien d’autres choses à dire 
sur la révolution que les progrès 
de l’industrie ont apportée dans la 
nature de la propriété foncière et 
industrielle. La propriété foncière 
est la valeur de la chose; la pro- 
priété industrielle est la valeur 
de l’homme. Plus la civilisation 
avance, plus la valeur de l’homme 


390 HAR 

doit l'emporter sur la valeur de la 
chose. Mais laissons ces vérités, 
qui deviendront triviales, après 
avoir été des objets de scandale 
et des textes de déclamation. Re- 
venons à notre sujet. 

» La noblesse prussienne a gagné 
en richesses par ces mesures de 
M. de Hardenberg. La valeur vé- 
nale de ses terres s’est accrue : 
leur produit a doublé. Les culti- 
vateurs roturiers n’y ont pas moins 
gagné : affranchis de servitudes 
vexatoires, ils tirent de leurs pro- 
priétés tout ce qu’elles peuvent 
rapporter, parce qu'ils cultivent 
eux-mêmes, et que rien n’équivaut 
au travail du maître. L'Etat pros- 
père : car il est fort indifférent au 
bien-être d’un pays que les terres 
soient dans les mains de telle où 
telle classe, pourvu que les mains 
qui les fécondent soient actives et 
laborieuses. La propriété et la li- 
berté sont les deux conditions es- 
sentielles à la prospérité desétats; 
mais aussi ce sont les deux seules 
nécessaires; partout où ces deux 
choses existent, l’homme est heu- 
reux et l’agriculture florissante. 
Les marais de la Hollande le prou- 
vent; là où ces choses n’existent 
pas, l’agriculture dépérit et avec 
elle la population. Voyez l'Espa- 
gne, où les quatre cinquièmes des 
terres étaient entre les mains du 
clergé et de la nobiesse. Une po- 
pulation de vingt millions a été 
réduite à dix. La Prusse, qui ne 
renferme dans ce moment qu’onze 
millions d’habitans, doit en pos- 
seder seize en 1850, par le seul 
effet de sa nouvelle législation. 

» Personne ne peut avoir oublié 
quelles circonstances accompa- 
gnerent, en 1814et 1819, lachute 
du système en vertu duquel tant 
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de peuples étaient devenus les 


compatriotes, tant de rois les vas- 


saux de la France. La Prusse eut 
sa part de l’indépendance rendue 
à l’Europe , et cette indépendance, 
reconquise au prix du sang et par 
l'enthousiasme de ses habitans’, 
semblait leur garantir une liberté 
amplement méritée et souvent 
promise. M. de Hardenberg entra 
loyalement dans la route constitu- 
tionnelle. Il se l'était préparée et 
aplanie par ses mesures adminis- 
tratives. La destruction des corpo- 
rations et des monopoles, l’aboli- 
tion des exemptions pécuniaires , 
la sécularisation et la vente des 
biens ecclésiastiques sont, dans 
tous les pays, les premières ré- 
formes qui attirent l’attention et 
qui servent de texte à l’éloquence 
des assemblées. En revendiquer la 
popularité pour la couronne était 
un bon calcul Le ministre 
prussien se trouvait encore favo- 
risé dans ses vues par les institu- 
tions que les provinces du Rhin et 
la Silésie devaient à la guerre de la 
France. En Silésie , le servage des 
paysans avait été aboli dès 1807. 
Le Gouvernement avait pensé que 
les Français,entrant en vainqueurs 
dans cette riche contrée, procla- 
meraient la liberté de la classe 
agricole pour se conquérir des 
partisans, et s'était hâté de leur 
enlever ce titre à la reconnaissance 
de la multitude. Les provinces du 
Rhin jouissaient, depuis leur réu- 
nion à la République et à l'Empire, 
de Pégalité de l'impôt, de la pu- 
blicité des procédures, et de la 
sauvegarde du jury. Loin de porter 
atteinte à ces institutions salu- 
taires, M. de Hardenberg engagea 
le Roi à rassembler à Cologne une 
commission pour les consolider, 
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et on lut avec plaisir dans le res- 
crit royal ces paroles remarqua- 
bles : « Je yeux maintenir tout ce 
» qui est utile, sans en rechercher 
» l’origine et quels qu’en puissent 
»être les auteurs. » Enfin, les 
Etats provinciaux ; les anciennes 
Diètes ayant disparu depuis 1794, 
le sol, déblayé, n'’offrait aucun 
obstacle à l’établissement d’une 
représentation vraiment natio- 
nale. Aussi, lors du congrès de 
Vienne, la Prusse fut-elle de toutes 
les puissances germaniques, celle 
qui insista le plus fortement sur la 
nécessité de donner à toutes les 
monarchies ou principautés de 
Allemagne une constitution ; et 
c’est à cette insistance qu’on dut 
l’article 13 du traité de Vienne. 
Cet article, qui, s’il n’a pas été 
suivi d’'uneexécutionsatisfaisante, 
a du moins l’avantage d’être une 
protestation formelle et perma- 
nente Contre tout ce qui se fait 
dans un autre sens, motiva en 
Prusse l’édit du 22 mai 1815, qui 
promettait une charte constitu- 
tionnelle ayec une représentation 
populaire, et qui convoquait à 
Berlin des députés de toutes les 
provinces pour rédiger ce pacte 
fondamental. 

» [ci la scène change. Le mouve- 
ment vers le bien va s’arrêter. Au 
lieu d’une tendance à l’améliora- 
tion , nous ayons maintenant à dé- 
crire une marche rétrograde, tâche 
épineuse, que nous remplirons, 
s’il se peut, avec prudence. Bo- 
naparte, en tombant du trône, 
avait laissé derrière lui un système 
complet et de nombreux élèves, 
disséminés sur toute l’Europe. 
Nourris à son école, parés de ses 
cordons, et comblésde ses faveurs, 
cesélèves ontemprunté de ce con- 
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quérant ce qui l’a perdu , son mé- 
pris pour les hommes, sans con- 
sidérer que ce mépris avait, sinon 
pour excuse, au moins pour pré- 
texte, des facultés immenses, et 
que ces facultés immenses n’ont 
pas sauvé Bonaparte. Le pouvoir 
absolu dont il s’emparait par la 
conquête, ces élèves pensent le 
dérober par l'intrigue. La guerre 
de 1812 les avait déroutés. Pour 
résister aux armes françaises , 
il avait fallu encouräger l’en- 
thousiasme des peuples. De là 
des promesses, des engagemens, 
souvenirs importuns , entraves 
embarrassantes, Pour s’en af- 
franchir , on chercha des pré- 
textes et on en trouva. Le 
grand-duc de Bade et Le roi de Ba- 
vière avaient tenu parole à leurs 
sujets,qui s'étaient montrés leurs 
libérateurs. Des chambres élec- 
tives avaient, dans les deux pays, 
ouvert leurs séances. On crut 
remarquer, dans quelques discus- 
sions, des symptômes alarmans 
d’effervescence. On prit des pa- 


roles pour des intentions. On ne 


sentit pas que telles devaient être 
naturellement les conséquences 
de débats publics, là où de temps 
immémorial le silence a régné. 
Les hommes commencent tou- 
jours par dire des choses peu me- 
surées , lorsqu'on leur rend la pa- 
role. II n’y a de moyen que de s’y 
résigner et de les laisser parler 
jusqu’à ce qu'ils en soient fatigués 
eux-mêmes. On suivit une route 
différente. Des bruits de cons- 
piration furent accrédités dans 
toute l’Allemagne. La Prusse ne 
resta point étrangère à cette réac- 
tion. Des arrestations, des saisies 
de papiers s’effectuèrent. 

» [1 paraît que M. de Hardenberg 
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crut qu’il était conforme à la pru- 
dence de se mettre ,en apparence, 
à la tête de ce mouvement. Peu 
effrayé lui-même d’un péril chi- 
mérique, il pensa quil valait 
mieux diriger que combattre des 
imaginations ombrageuses et des 
pouvoirs épouvantés. C'était peut- 
être le seul moyen de diminuer 
les vexations qui menaçaient les 
individus, et d'empêcher le Gou- 
vernement de se compromettre 
d’une manière fâcheuse et irrépa- 
rable. Plusieurs amis de la li- 
berté ont reproché à M. de Har- 
denberg cette marche indirecte ; 
mais , si l’on juge de son intention 
par les résultats, son apologie 
sera facile. Des recherches qui, 
grâce àson influence,demeurèérent 
exemptes de partialité et de pas- 
sion, prouvèrent que les craintes 
astucieusementseméesétaientfan- 
tastiques. La réaction qui se di- 
rigeait contre beaucoup d'hommes 
recommandables s’amortit et s’é- 
vapora. Le bien qui avait eu lieu 
. antérieurement fut maintenu ; au- 
cun principe ne fut sacrifié, et 
M. de Hardenberg prit soin de 
ranimer bientôt les espérances des 
bons citoyens, en introduisant, 
dans un édit du 17 janvier 1820, 
relatif à la consolidation de la dette 
prussienne, la clause que cette 
dette serait garantie par les Etats 
du royaume , et en expliquant ce 
mot d'Etats, dans une lettre que 
tous les papiers publics insérèrent 
quelques mois après. Cette lettre 
invitait la nation à se confier à la 
marche lente mais soutenue du 
Gouvernement, et annonçait que 
le travail constitutionnel se con- 
tinuait, d'après les principes de 
l’édit du 22 mai 1815. Or, la pre- 
mière phrase de cet édit promet 
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une représentation accordée au 
peuple, et de la sorte écarte toute 
idée de diètes provinciales ou 
exclusivement nobiliaires. Ainsi 
jusqu’au dernier moment, M. de 
Hardenberg a favorisé le système 
constitutionnel, non pas sans 
doute comme aurait pu le faire le 
membre indépendant d’une oppo- 
sition parlementaire, mais avec 
l’habileté d’un homme d’état qui 
connaît les obstacles, et avec la 
persévérance d’un citoyen bien 
intentionné qui, en ajournant 
quelquefois le bien trop difficile, 
ne néglige jamais celui qui est 
possible, et adoucit les maux du 
présent, en préparant des répara- 
tions pour l'avenir... 

» … La famille de Hardenberg se 
divise en plusieurs branches dont 
une est fixée près de Weissenfels 
en Saxe ; une autre maintenant en 
Prusse , et l’aînée de temps immé- 
morial, à Hanovre. Celle-ci se 
composait de quatre frères, dont 
l’ainé possède la terre de Harden- 
berg, dont le second est ministre 
d'Hanovyre à Vienne, le troisième, 
grand - maréchal de la cour à 
Hanovre, le quatrième, fixé en 
Silésie, et président des Etats; et 
de trois sœurs, dont deux sont 
mortes, et dont la troisième a 
épousé M. Benjamin Constant. 
La branche aînée a produit un 
poète distingué ,' qui a publié ses 
poésies sous le nom de Novalis, 
nom que portait anciennement sa 
famille. La branche devenue prus- 
sienne se composait de trois frères, 
dont le prince était l’ainé, et qui 
sont tous morts à présent. L’un 
d’eux a été conseiller d'état de 
Jérôme, lors de la création du 
royaume westphalien. C’est au fils 
de ce frère que le ministre a laissé 
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un legs considérable. Son fils , hé- 
ritier de son titre et de sa fortune, 
vientd’épouserla fille de son oncle, 
sœur de M"° de Furstenstein, 
établie à Paris, avec son mari, 
ancien ministre du roi de. West- 
phalie. Par une singularité remar- 
quable, le nouveau prince de 
Hardefiberg se trouve ainsi allié 
en France à deux hommes d’opi- 
nions très-opposées.Sa filleunique 
est femme du comte de Holke, 
dont la sœur est unie à M. Porta- 
lis, et lui-même a épousé la nièce 
de M*° Benjamin Constant. 

» Ici, nous consignerons une ré- 
flexion honorable au ministre qui 
vient de mourir. Jamais les calculs 
de ambition, jamais l’occupation 
des affaires n’ont affaibli ses af- 
fections privées. Comme on l’a 
vu, les circonstances avaient jeté 
dans des partis contraires au sien 
plusieurs personnes de sa famille. 
Ces différences de position n’ont 
jamais influé sur sa conduite en- 
vers elle; et comme au milieu de 
ses revers il avait toujours trouvé 
dans ses adversaires politiques at- 
tachement et estime, il leur a té- 
moigné les mêmes sentimens 
quand son tour de prospérité est 
venu. Ce n’était pas au restepour 
ses parens seuls qu’il se montrait 
exempt de tout esprit de parti. IL 
ne proscrivait point, dans ses re- 
lations d’amitié , les opinions op- 
posées aux siennes, et l’on ne ci- 
terait pas, durant sa longue car- 
rière, un seul de ces traits de 
persécution, de défection ou de 
perfidie, qu'ailleurs on ne songe 
pas même , tant on y est habitué, 
à reprocher aux hommes puis- 
sans (1). » 


(1) L’Almanach généalogique de 
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HERSCHELL ( GuiLLAuME) , 
astronome , naquit à Hanovre, le 
15 novembre 1738. Son père, 
qui était musicien, enseigna son 
art à ses quatre fils, dont Guil- 
laume était le second. Celui-ci 
apprit aussi le français, et quel- 
ques élémens de philosophie. Le 
défaut de fortune l’obligea d’en- 
trer comme hautbois, à l’âge de 
15 ans, dans la musique du régi- 
ment des gardes hanovriennes, 
avec lequel il passa en Angleterre 
ainsi que son père, en 1799. Il se 
dégoûta de la vie du régiment au 
bout de quelques mois, et vint à 
Londres même , chercher fortune. 
Le comte de Darlington l’employa 
d’abord comme instructeur de la 
milice du comté de Durham. Il 
passa ensuite plusieurs années 
dans la partie orientale de l’York- 
shire, donnant des lecons particu- 
lières de musique dans les princi- 
pales villes, et conduisant lor- 
chestre dans les concerts publics. 
Ses momens de loisir étaient 
employés à se perfectionner dans 
la langue anglaise , et à apprendre 
l'italien , qui lui était spéciale- 
ment nécessaire Comme musicien, 
eten même tempslelatinetle grec. 
Cependantildirigeait aussi ses étu- 
des vers la théorie de l’harmonie, 
et il est à remarquer que le livre 
dont ilfitchoix pour cet objet fut le 
traité savant mais obscur du D". 
Smith. Cette lecture le conduisit à 
l’étude des diverses branches des 
sciences mathématiques qui de- 
vaientillustrer sa carrière.On croit 
que c’est vers cette époque qu'il fit 
un voyage en Italie. Un français 


Gotha, pour 1823 (en allemand), 
est orné , entre autres gravures , d'un 
ortrait du prince de Hardenberg. 
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nommé Langlé, qui l'avait connu 
à Naples, le retrouva à Gênes, 
embarrassé pour se procurer de 
quoi payer son passage en Angle- 
terre, où l’on venait de lui décer- 
ner un prix. Il lui fit obtenir la 
salle du Concert des nobles, dont 
il était le directeur, et Herschell 
y donna un concert, dans lequel 
il exécuta seul un quatuor, au 
moyen d’une harpe et de deux 
cors, qu'il s'était fait attacher aux 
deux épaules. La singularité du 
spectacle y attira du monde, et il 
eut de quoi continuer son voyage. 
C'est Langlé lui-même qui a ra- 
conté cette anecdote : il savait si 
peu en quoi consistait la dé- 
couverte de son ami, qui avait 
obtenu un prix, qu’en en parlant 
aux associés du Concert des no- 
bles, il leur dit qu’il croyait qu’il 
s'agissait de la quadrature du 
cercle. 

En 1766, Herschell passa à 
Bath comme organiste de la cha- 
pelle octogone de cette ville, ce 
qui lui valut de nombreux élèves, 
et agrandit ses moyens d’exis- 
tence ; mais, au lieu de s’adonner 
aux plaisirs et aux dissipations 
que lui offrait cette nouvelle rési- 
dence, il poursuivit ses études 
avec une ardeur toujours Crois- 
sante. II inséra en 1783, dans le 
Journal des Dames , une réponse 
à la fois élégante et profonde, à 
une question très-diflicile sur les 
vibrations de la corde musicale, 
chargée vers le milieu d’un poids 
léger. Enfin, diverses découvertes 
récentes ayant éveillé sa curiosité, 
il s’appliqua à l'étude de l’astro- 
nomie et de l’optique. Désireux 
de vérifier de ses propres yeux 
les merveilles qu'il lisait dans les 
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livres qui traitent de la science 
céleste , il emprunta, d’un de ses 
voisins, un télescope grégorien 
de deux pieds ; cet instrument lui 
plut si fort, qu’il donna commis- 
sion à un ami de lui en acheter un 
à Londres, d’une plus grande di- 
mension. Le prix qu’on en de- 
manda s’élevant beaucoup au- 
dessus de ses facultés, il résolut 
d'entreprendre lui-même la con- 
struction de cet instrument com- 
pliqueé. Il y parvintaprèsbeaucoup 
de tâtonnemens , et en 1774 il 
eut la satisfaction d’apercevoir la 
planète de Saturne, à travers un 
réflecteur newtonien de cinq pieds 
anglais, qu’il avait construit lui- 
même. Encouragé par ce premier 
succès , il voulut fabriquer des 
télescopes beaucoup plus grands 
que tout ce qu’on avait fait jus- 
qu’alors ; et en effet, en peu de 
temps, il fut parvenu à construire 
de ces instrumens, dans les di- 
mensions de sept, de dix et même 
de vingt pieds anglais. 
S’attachant chaque jour davan- 
tage à l’étude de Pastronomie , 
Herschell commençait à délaisser 
quelque peu la musique, et à res- 
treindre le nombre de ses élèves : 
il lui arrivait fréquemment de 
quitter la salle de concert, pour 
aller un instant examiner les as- 
tres, et il revenait ensuite à son 
pupitre. Vers la fin de l’année 
1779, il entreprit la revue régu- 
lière du ciel, étoile par étoile’, 
avec un réflecteur de sept pieds; 
dans le cours de ces premières 
observations, qui furent conti- 
nuées pendant huit mois, il eut 
la satisfaction de reconnaitre , 
qu’une étoile qui avait été signalée 
comme fixe par l’astronome alle- 
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mand Bode (1), était en eftet 
mouvante, Fixant de plus en plus 
son attention sur cet astre, il 
reconnut que c'était une planète 
qui n’avait pas encore été obser- 
vée, et détermina successivement 
son disque planétaire, aussi-bien 
que les lois de son mouvement. 
Cette importante découverte fut 
communiquée , avec tous ses dé- 
tails, à la Société royale de Lon- 
dres, qui décerna à l’auteur sa 
médaille d’or annuelle, et l’ins- 
crivit au nombre de ses membres. 
La nouvelle planète avait été re- 
connue dans la nuit du 13 mars 
1781; elle reçut d’abord de son 
inventeur, le nom de Georgium 
sidus, en l’honneur du roi d’An- 
gleterre ; les principaux astrono- 
mes du continent voulurent lui 
imposer le nom d’Herschell ; mais 
définitivement elle a pris celui 
d'Uranus , appellation qui a paru 
plus concordante avec l’ensemble 
de la nomenclature astronomique. 

Georges III prit Herschell sous 
sa protection spéciale : illenomma 
son astronome , et lui fit une pen- 
sion, qui lui permit de s’occuper 
exclusivement de l'étude de l’as- 
tronomie, Herschell quitta Bath, 
et vint fixer sa résidence à Slough, 
près Windsor, dans une maison 
que le Roi lui avait concédée. 
C’est là qu'il entreprit la construc- 
tion d’un télescope de quarante 
pieds, qui fut commencé en 1784 
et terminé en 1787 (2). Mais cét 


(1) Elle avaitaussi été prise, en 1756, 
pour une étoile fixe, par Tob. Mayer, 
qui l’a inscrite dans son catalosue, 
sous le n° 964. 

(2) I en inséra la description dans 
les Philosophical Transactions , de 
4795. On la retrouve en français, dans 
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énorme instrument ne répondit 
qu’imparfaitement aux espérances 
du constructeur. Quelques irré- 
gularités dans le miroir (1), et 
l'impossibilité de rendre les diffe- 
rentes parties de ce vaste instru- 
ment mathématiquement exactes, 
ont empêché jusqu'ici, de s’en 
servir pour des opérations suivies. 
Herschell assure néanmoins que 
son télescope de quarante pieds 
lui a été fort utile, pour l’observa- 
tion des satellites de Saturne. Mais 
c’est une erreur vubgaire de croire 
que les découvertes de cet astro- 
nome sont dues principalement au 
pouvoir singulier que l’on suppose 
à son grand télescope; car il est 
constant qu’elles ont été faites 
avec des instrumens de dix à vingt 
pieds,qui grossissent seulement de 
soixante à trois cents fois. Ilregar- 
dait le pouvoir qui fait grossir trois 
mille fois le diamètre d’un ob- 
jet, comme le plus considéra- 
ble que l’on puisse appliquer à 
l'observation des étoiles fixes. 
Herschell a dû surtout ses décou- 
vertes à sa patience et à sa persé- 
vérance infatigables. Il fut très- 
utilement secondé dans ses re- 
cherches et dans les laborieux 
calculs qu’elles nécessitaient, par 
sa sœur, miss Caroline Herschell, 
dont la capacité et le zèle, pour 
des trayaux qui paraissaient si fort 


la Bibliothèque Britannique (T. Ie, 
sciences et arts). On peut voir aussi 
sur cet instrument, l’Ærstoire de L’ As- 
tronomie ( année 1806), par Lalande. 

(1) Herschell assure avoir fondu et 
travaillé lui-même plus de cent qua- 
rante miroirs , avant d’avoir pu réussir 
à terminer ce dernier, qui a 4 pieds 
de diamètre, et qui pèse deux milliers. 
Le télescope et son équipage en pèsent 
plus de quarante, 
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au-dessus de la portée ordinaire 
de son sexe, ont excité la surprise 
et l'admiration. Cette dame, née 
le 16 mars 1750, a communiqué 
plusieurs observations astronomi- 
ques d’un grand intérêt, à la So- 
ciété royale de Londres. De 1786 
à 1791, elle a découvert cinq 
comètes ; enfin elle a coopéré avec 
son frère, à l’ouvrage intitulé: 
A Catalogue of stars, taken from 
Flamsteed’s observations, ete. (1). 
Divers mémoires de l’astronome 
de Windsor ont été communiqués 
à la Société royale, et ont enrichi 
les mémoires publiés par cette 
compagnie savante, depuis 1782 
jusqu’en 1818. Un des plus cu- 
rieux est celui qui concerne les 
étoiles nébuleuses. Herschell croit 
que ce sont des amas d'étoiles, 
ou plutôt de systèmes solaires 
d’un éloignement si prodigieux, 
que leur lumière doit employer 
deux millions d'années pour par- 
venir jusqu’à nos yeux. On peut 
voir, dans la Bibliothèque Britanni- 
que, une lettre de M. Tardy de 
la Brossy, qui répond d’une ma- 
nière fort ingénieuse, à l'argument 
qu’on pourrait tirer de ce système 
contre la chronologie de Moïse. 
Herschell communiqua aussi à la 
Société royale un mémoire sur 
le pouvoir des télescopes pour 
pénétrer dans l’espace, et y rendre 
perceptibles à la vue des objets 
privés de lumière. Il confesse, à 
ce sujet, que la plus grande di- 


(1) Catalogue des étoiles, reconnues 
d’après les observations de Flamsteed , 
et non insérées dans le Catalogue an- 
glais; par W. Herschell, avec une 
collection d'Ærrata observés dans le 
même volume, par Caroline Hers- 
chell. 1798, in-fol. 
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mension véritablement utile des 
télescopes est, suivant son expé- 
rience, dans la limite de vingt à 
vingt-six pieds. En 1802, il pré- 
senta à la même Société, un cata- 
logue de cinq cents nouvelles 
étoiles et planètes nébuleuses, ou 
groupes d'étoiles découverts par 
lui. Ce travail est précédé d’un 
coup d’œil sur les globes sidéraux 
qui composent l’univers , dans 
lesquels l’astronome anglais dis- 
tingue douze catégories d'étoiles 
de diverses grandeurs. En 17853 , 
Herschell avait annoncé la dé- 
couverte d’une montagne vol- 
canique dans la lune, et quatre ans 
après, celle de deux volcans dans 
le même astre, qui paraissaient 
en état d’éruption. Poursuivant ses 
observations sur sa propre. pla- 
nète, il découvrit qu’elle était en- 
tourée d’anneaux , et qu’elle avait 
sixsatellites. Les services qu’ilren- 
dit à l’astronomie ne furent pas 
circonscrits uniquement dans le 
champ de l’observation céleste : 
sur la demande de plusieurs sou- 
verains, il construisit, pour les ob- 
servatoires de leurs Etats, des 
télescopes de grande dimension, 
pour servir aux travaux des astro- 
nomes du continent. 

C’est par cesdivers etnombreux 
travaux qu’'Herschell fit connai- 
tre son nom par tout le monde sa- 
vant, et l’inscrivit parmi les hom- 
mes célèbres de lile britanni- 
que. L'Université d'Oxford lui 
conféra le grade de docteur ès 
lois, faveur que cette corporation 
accorde rarement à ceux qui n’ont 

as étudié dans son sein; Geor- 
ges IV, alors Prince régent, con- 
féra au savant Hanovrien, en 
1816, l’ordre des Guelphes. Hers- 
chell se maria et eut un fils. ma- 
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thématicien habile, qui est au- 
jourd’hui membre distingué de 
l’Université de Cambridge. On 
lui doit, entre autres ouvrages, 
une traduction anglaise des Elé- 
mens de calcul différentiel, de 
M. Lacroix. Herschell n’aban- 
donna ses observations astrono- 
miques que peu de jours avant sa 
mort, arrivée le 23 août 1822, 
lorsqu'il avait atteint l’âge de 
85 ans. Il a été enseveli dans 
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l’église paroissiale d’ Upton , dans 
le comté de Berks, où il résidait 
depuis quelques années. I était 
président de la Société royale 
astronomique, et Correspondant 
de l’Institut de France. M. Fou- 
rier, secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie des sciences, a prononcé 
l'éloge de sir W. Herschell, dans 
la séance publique de l’Institut de 
France , du 7 juin 1824. 
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KNIGHT (Tomas), comédien 
anglais, était fils d’un ferinier du 
bmté de Dorset:: il reçut une 
bonne et solide éducation, étant 
destiné au barreau par ses parens ; 
mais le goût du théâtre, qu'il 
conçut de bonne heure, trompa 
leurs projets. On raconte cepen- 
dant que le célèbre acteur Mack- 
lin, qu'il consulta sur ses dis- 
positions, ne crut pas devoir 
l’encourager à embrasser cette 
carrière. Néanmoins, il débuta 
en province, et passa ensuite au 
théâtre de Covent-Garden, où il 
parut avec beaucoup de succès, en 
septembre 1795, dans divers 
rôles de comédies. Cet acteur 
soignait particulièrement ses cos- 
tumes, qu'il appropriait toujours 
parfaitement au personnage qu’il 
représentait. Il quitta la scène en 
1803, pour les entreprises théâ- 
trales, et devint un des directeurs 
de la troupe de Liverpool et en- 
suite de celle de Manchester. Il 


avait épousé une actrice nommée 
miss Farren, dont la sœur est 
mariée au comte de Derby. Th. 
Knight est mort le 4 février 1820. 
On cite de lui deux pièces dra- 
matiques. 

I. Honest thieves. — Les Hon- 
nêtes voleurs , farce. 1597, in-12. 

IL. The Turnpike - Hi — La 
Porte à barrière, divertissement 
musical. 1799, in-8. 


KRUYFF (Jean DE), né à 
Leyde, est mort à la Haye, dans 
la 65° année de son âge, le 24 
décembre 1821. C’était un litté- 
rateur distingué et un bon poëte. 
Il était membre de la Société de 
littérature nationale de Leyde, et 
de plusieurs autres. La Société 
hollandaise des arts et des'sciences 
lui avait décerné une couronne, 
pour un excellent éloge de Cor- 
neille Hoofft, père de l'illustre 
historien de ce nom. (Revue Ency- 
clopédique. +. XNIIT, p. 455.) 
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LENS ( ANDRÉ-CORNEILLE E 
peintre belge , né à Anvers, le 51 
inars 1739, s’adonna, très-jeune 
encore, à l’étude de la peinture, 
et manifesta de bonne heure le 
goût des arts que le travail déve- 
loppa en lui. Quoique étranger à 
la connaissance des statues'anti- 
ques, dont les plätres étaient rares 
à cette époque, il sut, ainsi que 
l’atitestèrent ses premiers ou- 
vrages, se préserver jusqu'à un 
certain point de l’exagération du 
goût faux et maniéré que Bou- 
cher et Vanloo avaient introduit 
dans la peinture, et à la conta- 
gion duquel si peu d'artistes échap- 

aient alors. Pendant le séjour 
qu'il fit à Rome, il s’attacha pres- 

u’exclusivement à létude des 
chefs-d’œuvre de lantiquité et 
de Raphaël. De retour dans sa 
ville natale, il fut nommé pro- 
fesseur à l’Académie de dessin, 
et contribua éminemment au 
progrès de cette institution, et 
même au progrès général de Part 
dans la Belgique, par les excel- 
lens élèves qu’il y forma. Une dé- 
marche éclatante qu'il fit, vers 

1770, ne fit pas moins d’hon- 
neur à son caractère et à son es- 
prit, que n’en faisaient à ses ta- 
lens son système d’enseignement 
et les ouvrages par lesquels il 
s'était déjà fait connaître. Les 
peintres, à cette époque, étaient 
assujétis en Belgique à lamaîtrise. 
Justement choqué d’un ordre de 
choses qui assimilait l’exercice 
d’un art libéral à celui des profes- 
sionsmécaniques, Lens adressà au 
gouvernement autrichien, pour 


que cet art fût déclaré libre de 
toute espèce d’entraves, des sol- 
licitations qui furent couronnées 
du succès. Dans un voyage que 
l'Empereur Joseph IT fit en Bel- 
gique, ce souverain, habile ap- 
préciateur des hommes, ayant 
passé par Anvers, distingua par- 
ticulièrement M. Lens, et lui 
donna des marques de la plus 
haute estime pour son talent. 1] 
lui proposa même de le suivre à 
Vienne, et de s’y fixer, lui laissant 
la faculté de déterminer les con- 
ditions de ce déplacement; mais 
ni la perspective d’une carrière 
brillante, ni l’espoir d’une fortune 
considérable , ne purent enga- 
ger lartiste belge à quitter sa pa- 
trie. En 1781, Lens vint s'établir 
à Bruxelles, où il se maria. Labo- 
rieux autant que passionné pour 
son art, il peignit un grand nom- 
bre de tableaux de chevalet, qui 
sont répandus dans les diverses 
contrées de l’Europe, et particu- 
lièrement en Angleterre. Parmi 
ses principales productions, nous 
citerons les tableaux qui embel- 
lissaient le salon de compagnie 
du château de Laëken; ces ou- 
vrages, dont les sujets sont tirés 
de la mythologie grecque , exécu- 
tés à la demande du duc Albert 
de Saxe-Teschen, alors gouver- 
neur-général des Pays-Bas et 
amateur éclairé, ont été trans- 
portés à Vienne. — Plusieurs ta- 
bleaux, dont les sujets sont tirés 
du Nouveau-Testament, pour 
l’église des Alexiens ,; à Lière. 
— Une Annonciation pour l’église 
de Saint-Michel,à Gand.—A Lille, 
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pour l’église de la Madelène , 
plusieurs grands tableaux, dont 
les sujets sont tirés de l’histoire 
de la sainte. — À Bruxelles, un 
salon de l’hôtel de M. Stevens, 
travail dans lequel Lens a été se- 
condé par M. François, son élève, 
et qui retrace les principaux traits 
de la fable de Bacchus. M. Lens 
peignait aussi le portrait ; les qua- 
lités qui distinguent les différens 
ouvrages de cet artiste sont par- 
ticulièrement la grâce et la sim- 
plicité, et même une certaine 
suavyité de coloris, bien qu'il ne 
se soit pas entièrement préservé 
des teintes rosées et violettes, si 
malheureusement à la mode de 
son temps. Non content de prati- 
quer son art avec succès, Lens 
en a encore dicté les théories, 
dans des écrits qui annoncent de 
la justesse d’esprit et de l’instruc- 
tion. Le doyen de l’école flamande 
moderne est mort à Bruxekles, 
le 50 mars 1822, dans la 85° an- 
née de son âge. Il était chevalier 
de l’ordre du Lion Belgique, 
membre de l’Institut royal des 
Pays-Bas, correspondant de celui 
de France et des principales aca- 
démies de l'Europe. On trouve 
son portrait lithographié, accom- 
pagné d’une courte notice biblio- 
sraphique, dans la Revue Biblio- 
graphique du royaume des Pays- 
Bus. t. 1%. p. 202. M. Simon, 
graveur belge , a publié en 1825 
une collection de médailles , 
parmi lesquelles il en est une à 
l'effigie d'André Lens. — On doit 
à À. C. Lens , les deux ouvrages 
suivans : 
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I. Le Costume, ou Essai sur les 
habillemens et les usages de plu- 
sieurs peuples de l'antiquité , 
prouvé par les monumens. Liége, 
Bassompière, 1770; in-8 , avec 
57 fig. — nouvelle édition, revue par 
G. H. Marlin. Dresde, 1785; 
in-/4. fig. 

II. Du bon Goût, ou de la beauté 
_de la peinture , considérée dans 
toutes ses parties. Bruxelles, de 
Braeckenier , 1811, in-8. fig. 


LORENZI (abbé BaRTRHÉLEMY), 
improvisateur italien, né à Vé- 
rone, est mort dans cette ville, 
le 11 février 1822, âgé de 90 ans. 
Il est auteur d’un poëme en quatre 
chants, sur la culture des mon- 
tagnes ( della Coltivazione de’ 
monti), dont la 3° édition parut 
à Vérone, en 1811, in-4,_ cor- 
rigée et augmentée de notes. Il a 
publié aussi, à l’âge de 88 ans, 
un poëéme intitulé é/ Pastore, 
(le Berger). Retiré depuis quel- 
que temps dans une maison de 
campagne, Lorenzi continuait d’y 
consacrer ses vieux ans à l’agri- 
culture et aux lettres. Les Italiens 
faisaient grande estime de lui, 
comme improvisateur, etdisaient 
dans leur enthousiasme, qu’il leur 
semblait être Apollon oracoles- 
gianle. Ce qui proute que les 
Muses l’ont chéri jusqu'aux der- 
niers jours de sa longue vie , c’est 
que peu d’instans avant de mou- 
rir, il voulut improviser et réci- 
ter des vers : ils furent consacrés 
à pleurer la mort d’un ami. 
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MAC-LEOD (Joux), voyageur 
anglais, naquit à Bunhill, comté 
de Dumbarton. Son père était 
imprimeur sur toile; son grand 
père maternel, attaché à la cause 
des Stuarts, avait trouvé la mort, 
ainsi que deux de ses frères, en 
combattant à côté du malheureux 
prince Charles Edouard. À l’âge 
de dix ans, le jeune Mac-Leod fut 
placé pourson éducation, à Perth, 
chez le docteur Wood, un des 
amis de sa famille. Le prix des fa- 
rines étant venu à hausser, aux 
environs de cette ville, un négo- 
ciant de Perth chargea un vaisseau 
de cette denrée, pour en faire 
l’objet d’une spéculation. Cette 
circonstance donna lieu à une sé- 
dition, durant laquelle le peuple 
assaillit la maison du négociant et 
démolit ses magasins. Les magis- 
trats se virent obligés de requérir 
J’assistance de la force militaire. 
Ils dirigèrent surtout leur atten- 
tion vers le port, où mouillait le 
bâtiment qui avait donné lieu à 
l’émeute populaire ; mais quel fut 
l’étonnement du docteur Wood, 
lorsqu'il apercut son jeune pu- 
pille Mac-Leod, à la tête des mu- 
üins, perché au haut du mît, oc- 
cupé à couper les agrès du na- 
vire, et criant à l’un de ses cama- 
rades, qui se trouvait aussi l’un 
des élèves du docteur : «coupe les 
» cordages, Daniel Stuart, coupe 
»les cordages Daniel, et alors le 
»nayire ne pourra plus partir. » 
Le docteur s’empressa de calmer 
l'ardeur de ses jeunes compa- 
triotes, en leur promettant sur- 
le-champ de leur administrer le 


fouet, de la façon la mieux con- 
ditionnée. | 

En 1798 , le gouvernement bri- 
tannique ayant fait un appel aux 
jeunes étudians en médecine, pour 
le service dela marine, Mac-Leod 
s’embarqua en qualité d’aide-chi- 
rurgien; il venait d’être nommé 
chirurgien en chef en 1801, lors- 
que la paix d’Amiens qui suivit 
bientôt, l'ayant fait mettre en re- 
traite, sans solde, il prit du ser- 
vice sur un navire qui partait pour 
aller faire la traite des nègres; sur . 
la côte de Dahomey. Mac-Leod a 
publié la relation de son voyage 
dans ces contrées (Voyage en Afri- 
que, contenant plusieurs particu- 
larités nouvelles sur les mœurs et 
les coutumes du peuple de Da- 
homey. Londres, 1821, in-8, ) 
M. Edouard Gauttier a donné en 
français l’abrégé de ce voyage, 
dans la collection du libraire Nep- 
veu.; ( Paris, 1821, in-18). La 
guerre n'ayant pas tardé à se ral- 
lumer, Mac-Leod fut employé 
dans les Indes occidentales,sur un 
schooner de l'Etat, et plusieurs 
fois il se battit avec intrépidité, 
encore que sa qualité de chirur- 
gien lui prescrivit de se tenir hors 
de la mêlée. Il servit dans la Mé- 
diterranée durant les années 1808 
et 1809, et s’employa avec beau- 
coup de dévouement, pour ar- 
rêter les progrès d’une fièvre bi- 
lieuse d’une nature très perni- 
cieuse, qui s’était déclarée sur son 
vaisseau , en rade de Malaga. En- 
fin Mac-Leod fut nommé,en 1817, 
chirurgien de lAlceste, capitaine 
Maxwell,chargé de porterenChine 
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lord Amherst, ambassadeur d’An- 
gleterre, avec des présens de son 
souverain pour l’empereur de 
cette contrée. On sait que cette 
ambassade ne fut pas reçue, et 
qu’au retour, lA/ceste fit nau- 
frage dans le détroit de la Sonde. 
L’équipage courut les plus grands 
dangers, principalement de la 
part des Malais, naturels du pays, 
contre lesquels les Anglais eurent 
bien de la peine à se défendre, 
avec le peu de munitions qui leur 
étaient restées. Mac-Leod a pu- 
blié une relation de ce voyage : 
elle a été traduite en français, par 
M. Ch. Aug. Defaucompret { Pa- 
ris , Gide , 1818, in-8 , 2 éditions). 
A son retour en Angleterre, il fut 
nommé chirurgien du Royal-So- 
vereign, Yachtconsacré aux courses 
maritimes de la famille royale. Sir 
Murray-Maxvwel fut,bientôt après, 
le candidat que le ministère op- 
posa irfructueusement à sir Fran- 
cis Burdett, à la dernière élection 
de Westminster. Mac-Leod, après 
avoir prôné son capitaine dans des 
écrits, voulut lui prêter encore 
son assistance personnelle , contre 
les ayanies auxquelles son impo- 
pularité l’exposa ; mais au milieu 
de la bagarre des derniers jours 
de l'élection, il fut brutalement, 
frappé à la poitrine, jusqu’au 
point de cracher le sang : il paraît 
même que cet accident a pu hâter 
sa fin, qui arriva par suite d’une 
ulcération des poumons , compli- 
quée de dyssenterie,le 9 novembre 
1820, lorsqu'il n’était encore âgé 
que de 58 ans. C'était un marin 
aussi brave que jovial; mais les 
relations de ses voyages sont plus 
amusantes qu'instructives. 


MANZI (Guizzaume), naquit 
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à Civitàa - Vecchia, dans l’état 
de l’Eglise. Ses premières étu= 
des achevées, on le destina au 
commerce, et il futnomané consul 
d'Espagne dans sa patrie. Mais 
bientôt il abandonna cette car 
rière et vint s'établir à Rome, où 
ilse consacra toutentierauxétudes 
de l’histoire et des langues, sur- 
tout à celle des langues grecque 
et italienne : il soutenait que cette 
dernière, inférieure à la langue 
grecque, est supérieure à la langue 
latine. Son occupation favorite 
était de rechercher d’anciens ma- 
nuscrits. En 1812, il trouva et 
publia la traduction de l’Hécube 
d'Euripide, par Matteo Bandello, 
célèbre conteur du xvi‘ siècle ; en 
1814, l’ouvrage de Francesco de 
Barberino , intitulé : Ragziona- 
mento dé costumi delle donne (traité 
des mœurs des femmes) ; en 1815, 
un Recueil d'opuscules, parmi les- 
quels on distingue /a vie et les ha- 
rangues d Etienne Porcari, célèbre 
démocrate romain, sous le pape 
Nicolas V ; en 1818 , le fraité de La 
peinture, de Léonard de Vinci, 
d’après un manuscrit du Vatican, 
plus ample et plus correct que 
ceux qu’on avait publiés jusqu’a- 
lors : ceite édition imprimée à 
Rome, en 2 vol. in-4, est dédiée 
à S. M. Louis X VIII. Manzi publia 
encore , lamême année, le Voyage 
de Frescobaldi, en Egypte et en 
Palestine. On lai doit aussi des 
traductions de divers traités de 
S. Jean Chrysostôme et de Cicé- 
ron, écrites durant les plus beaux 
jours de la langueitalienne. Toutes 
ses éditions sont enrichies de dis- 
cours préliininaires et de notes sa- 
vantes de l'éditeur. — Guilliume 
Manzi a publié aussi des ouvrages 
originaux, savoir : 1° Disserlation 


26 


ho 


402 MAR 

sur les fêtes, les jeux et le luxe des 
Italiens, au xxv° siècle ; 2° Traduc- 
tion de V'elleius Paterculus (1815); 
5° Traduction des œuvres complètes 
de Lucien ( sous la date de Lau- 
sanne, 1819). Manzi avait été 
nommé bibliothécaire de la Bar- 
berina; il y découvrit divers traités 
de Léonard de Vinci, entre autres 
son traité sur (Hydraulique. On 
ne dit pas si Ces manuscrits sont 
une copie ou un extrait des ma- 
nuscrits autographes de ce peintre 
célèbre, qui sont conservés à la bi- 
bliothèque Ambrosienne de Mi- 
lan. Toujours occupé de ses re- 
cherches, Manzi avait entrepris le 
voyage d'Oxford et de Londres 
pourles continuer , et à celte occa- 
sion, il passa par la France. Il fut 
atteint, durant ce long voyage , de 
plusieurs infirmités qui lobligè- 
rent à quitter prompiement l’An- 
gleterre, pour retourner dans sa 
patrie. Il mourut à Rome, âgé de 
57 ans, le 21 février 1821. L’I- 
talie a perdu en lui un de ses plus 
savans et de ses plus laborieux bi- 
bliothécaires. Son éloge, écrit 
avec élégance par G. G. de Rossi, 
a été lu à l’Académie Romaine 
d'Archéologie, et imprimé à Ve- 
nise, en 1822. 


MARCET (ArexanDRe), méde- 
cin, naquit à Genève, en 1770. Il 
se distingua de bonne heure dans 
la carrière des études, pour la- 
quelle il éprouvait de la prédilec- 
tion; mais son père, chef d’une 
maison de commerce respectable, 
lui manifesta, de son lit de mort, 
le désir qu'ilembrassät cettemême 
vocation; le fils l’essaya, par res- 
pect pour les intentions de son 
père , mais une répugnance invin- 
cible ne lui permit pas d’y persé- 
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vérer; il reprit les études qu’il 
chérissait et qu’il continua avec 
succès,jusqu’à l’auditoire de droit. 
La Révolution survint et introdui- 
sit dans le système entier de l’en- 
seignement une langueur qui dé- 
cida Marcet à saisir cette époque 
pour faire, en 1795, avec son 
ami M. Th. de Saussure (fils du 
célèbre physicien de ce nom) le 
voyage d'Angleterre. Ilsrevinrent 
en 17094, c'est-à-dire dans cette 
année de funeste et déplorable 
mémoire, dans laquelle, loin que 
Genève püût offrir un asile à ses 
citoyens, elle les menacait de de- 
venir victimes de la fièvre révolu- 
tionnaire qui lui avait été inoculée 
par ses voisins. Des services ren- 
dus par M. Marcet, comme officier 
dans la milice nationale, servirent 
de prétextes pour l’emprisonner ; 
il rencontra, dans un de ses com- 
pagnons de détention, son ami, 
son camarade d'enfance, M. dela 
Rive, renfermé pour la même 
cause. Ils avaient le même grade 
dans la milice, où ils avaient fait 
l’un et l’autre un service actif, 
pendant que la ville était investie, 
en 1792, par le général Montes- 
quiou. Ce fut dans cette prison 
que les deux amis formèrent le 
plan , s’ils avaient le bonheur de 
“conserver la vie, de quitter Ge- 
nève et d’aller ensemble étudier à 
Edimbourg, pendant quelques an- 
nées. Toutefois leur situation de- 
venait chaque jour plus périlleuse, 
lorsque ce même 9 thermidor qui 
fit respirer la France, suspendit 
aussi à Genève les désordres révo- 
lutionnaires. Peu de jours après 
les portes de la prison leur furent 
ouvertes, mais non celles de la 
ville. Par un jugement du tribu- 
nal de cette époque, motivé sur 
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leurs mauvais principes politi- 
ques, ils furent condamnés à une 
année de prison domestique. 
Cette sentence dérangeant tous 
leurs plans, ils obtinrent, non 
sans beaucoup de difficulté, qu’elle 
serait commuée en cinq ans d’exil 
et une forte amende préalable. 
Ils furent en conséquence embar- 
qués sur le lac . et déportés sur la 
frontière suisse, où on les laissa 
le havresac sur le dos. Ils s’arrè- 
tèrent à Coppet, pour y faire leurs 
préparatifs de voyage et recevoir 
les adieux de leurs parens, puisse 
mirent eu route pour Edimbourg, 
où ils arrivèrent au milieu d’oc- 
tobre , et furent accueillis avec la 
plus généreuse hospitalité, par les 
savans qui contribuaient alors à la 
renommée de l’Université. Ils y 
passèrent trois ans, à étudier sous 
les célèbres professeurs Black, 
Gregory, Alex. Monro, Dugald- 
Stewart, Robinson, Hope, et ils 
y formèrent des relations plus ou 
moins intimes, avec leurs cama- 
rades d'étude, Th. Young, Allen, 
Thompson, Aikin, etc., devenus 
depuis des hommes distingués 
dans les annales de la science. Les 
deux amis prirent leurs degrés de 
docteurs en médecine en 1797, et 
peu de temps après,ils vinrent pra- 
tiquer à Londres. 

Là, s’ouvrit pour eux Îa car- 
rière médicale, sur le plus vaste 
théâtre de l'Europe. Ils obtinrent 
les places (objets de l'ambition de 
tous les jeunes médecins de la 
capitale) de médecins en second 
de l’un de ces établissemens con- 
nus sous le nom de Dispensaires , 
où la foule des malades peu aisés 
vient recevoir gratuitement des 
consultations et des remèdes. Ils 
furent attachés au dispensaire de 
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Cary-street, dont le docteur Wä- 
lan, connu par ses ouvrages sur 
les maladies de la peau, était mé- 
decin en chef. Au bout de dix-huit 
mois de la pratique la plus active 
dans cet établissement, les deux 
amis se séparèrent. Le docteur de 
la Rive revint dans son pays, à la 
fin de 1799 : le docteur Marcet 
s’étaitattaché à l’Angletterre, dont 
il se proposait de faire sa patrie 
adoptive. Bientôt il fut nommé 
médecin du dispensaire Finsbury, 
et de l’un des plus grands hospices 
de Londres, connu sous le nom 
de Guy , son fondateur. A cet éta- 
blissement magnifique sont atta- 
chées plusieurs chaires d’ensei- 
gnement, une entre autres de 
chimie, que le docteur Marcet 
remplit pendant plusieurs années, 
d’une manière très-distinguée et 
quicontribuabeaucoup à accroître 
sa réputation. Il donnait ce cours 
alternativement avec un homme 
bien connu dans les annales de la 
philanthropie, William Allen, de la 
Societé des amis ({quakers ), et 
cette réunion doublait pour cha- 
cun l’avantage de leur situation. 
Vers cette époque,le docteur Mar- 
cet unit son sort à celui de miss 
Haldimand , fille d’un riche négo- 
ciant de la cité, d’origine suisse. 
Cette union n’apporta pas seule - 
ment l’opulence dans sa maison ; 
elle y apporta aussi la réunion 
bien rare d’une instruction solide 
avec un Caractère spirituel , orné 
de toutes les qualités qui font une 
femme aimable etune respectable 
mère de famille (1). Il fut natura- 


(1) Me Marcet a publié des Conver- 
sations sur La Chimie, sans nom d’au- 
teur, ouvrage qui a été traduit en 
français, après avoir obtenu en an- 
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lisé anglais, en 1802, par acte 
spécial du Parlement. Cependant 
le docteurMarcet acquérait de plus 
en plus une célébrité meritée; il 
pratiquait la médecine dans la ca- 
pitale del’Angleterre,avec une ac- 
tivité infatigable , un succès tou- 
jours croissant ,etun bonheur dû à 
son tact et à son habileté. Cette 
belle et noble vocation le mettait 
en rapportavec tout ce qu’il y ade 
distingué dans Londres. Il fat 
agrégé à la Société royale, puis à la 
Société géologique;il a été l’un des 
fondateurs de la Société médico- 
chirurgicale ; et les Transactions 
de cette savante et utile corpora- 
tion renferment plusieurs de ses 
mémoires, dont nous allons parler 
plus bas. Au retour de expédition 
de Walcheren, en 1809, une ma- 
ladie épidémique faisant de grands 
ravages parmi les troupes britan- 
niques, le docteur Marcet offrit 
spontanément ses services, et fut 
envoyé à l’hôpital général mili- 
taire de Portsmouth : il y servit 
avec tant de dévouement, qu'il fut 
lui-même attaqué de la maladie 
épidémique, à laquelle il faillit suc- 
comber. Lorsque la mort de son 
beau-père l’eut rendu possesseur 
d’une fortune considérable, il ré- 
signa la charge de médecin de 
l’'hospice de Guy et abandonna 
même entierement la pratique, 
pour s’adonner exclusivement à 
professer et à expérimenter la 
chimie. Cependant, quatorze an- 
nées d'existence dans le tourbillon 


glais, au moins huit éditions. On lui 
doit aussi des Conversations sur l'E- 
conomie politique , et des Conversa- 
tions sur La Physique (1819 ); traduites 
en français, par M. G. Prévost, neveu 
de Me Marcet. Genève, 1820. 
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de Londres n'avaient point fait 
oublier à Marcet sa véritable pa- 
trie ; il voyait à deux cents lieues 
la petite Genève comme en chry- 
salide , lorsqu'il apprit, en 1814, 
son miraculeux retour à l’indé- 
pendance; aussitôt son patrio- 
tisme se rallume et lui inspire la 
ferme résolution de venir, tôt ou 
tard , se fixer dans le pays qui la 
vu naître ; il s’empresse d’y faire 
un premier voyage , et il y reçoit 
l'accueil auquel il pouvait s’at- 
tendre ; il est agrégé à l’Académie. 
Elu par les suffrages de ses conci- 
toyens, membre du Conseil re- 
présentatif et souverain , il jouit 
enfin du bonheur insigne de re- 
trouver, après une longue sépa- 
ration, son ancien camarade d’é- 
tude et d’exil, le D' de la Rive; ils 
donnent ensemble, avecun succès 
brillant, dans le laboratoire du 
Musée, un cours de chimie; ils 
contribuent en commun à faire 
fleurir dans leur patrie heureuse 
et régenérée ces mêmes études, 
ces mêmes occupations qui, dans 
les années de trouble et de 
malheur , avaient été leur conso- 
lation et étaient devenues leur 
ressource dans l’adversité. Mar- 
cet donne un gage de son in- 
tention d’un retour final et pro- 
chain dans son pays, par l’acqui- 
sition d’un très-beau domaine, sur 
les bords rians du Lac. IL fait en 
famille, en 1820 et1821,le voyage 
d'Italie, pourn’avoir plus à quitter 
Genève , quand il sera revenu de 
Londres, où il retourne passer une 
année... et cette année, c’est l’é- 
ternité. Le docteur Marcet mou- 
rut à Londres, d’une goutte d’es- 
tomac, le 19 octobre 1822 , âgé 
de 52 ans. 

Les écrits du docteur Marcet se 
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divisent en deux classes, d’après 
les deux genres de science dans 
lesquels il s’est également distin- 
gué , la médecine et la chimie : nous 
allons les indiquer successivement 
en suivant cette division, et dans 
chacune d’elles, selon l’ordre de 
leur publication. 

Le premier recueil qui recut les 
contributions du docteur Marcet 
fut celui que publie la Société 
médico-chirurgicale de Londres, 
l’une des corporations de ce genre 
le plus justement estimée, et à 
la formation de laquelle il avait 
activement coopéré. Les mé- 
moires ou Transactions de cette 
Société paraissent périodique- 
ment, et les pièces qu’on y insère 
n’ysontadmisesqu’aprèslexamen 
sévère et préalable d’un comité 
nommé au scrutin. — On trouve 
dans ler vol. de ce recueil (p. 77), 
un mémoire du docteur Marcet 
qui renferme les détails les plus 
curieux sur le cas d’un jeune 
homme qui avait avalé 6 onces 
de laudanum (équivalentes à 144 
grains d’opium }, depuis 10 heures 
du matin jusqu’à 4 heures de Pa- 
près midi. Il était dans un état 
d’insensibilité absolue. On put 
cependant lui faire prendre un 
gros et demi de sulfate de zinc, 
qui provoqua un léger vomisse- 
ment , mais sembla plutôt accroi- 
tre que diminuer la léthargie. Le 
docteur Marcet lui fit avaler tout 
ce qu’il put, d’une solution d’une 
demi-drachme de sulfate de cui- 
vre, qui fit vomir environ deux 
pintes d’un liquide brun, avec 
forte odeur d’opium. Le café, le 
suc de limon, un exercice cons- 
tant et forcé,rétablirent finalement 
le jeune homme. Cette observa- 
tion prouve que dans le cas d’em- 
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poisonnement, la seule circons- 
tance qui puisse autoriser àne rien 
tenter est la mort absolue, et que 
les puissans émétiques sont les 
contre-poisons efficaces. 

Le second mémoire du docteur 
Marcet, inséré dans le même re- 
cueil (vol. 1, pag. 132), est l’his- 
toire d’un hydrophobe, accompa- 
gnée de tous les détails anato- 
mico-pathologiques que les gens 
de l’art peuvent désirer , mais 
racontée avec tant de vérité et de 
chaleur de style , que nous invi- 
tons les personnes susceptibles 
d’impressionssympathiques à s’ab- 
stenir d’une lecture à la fois atta- 
chante et désespérante. 

On trouve dans les Transactions 
médico-chirurgicales ; pour 1810 
( vol. IT, pag. 73), un très-cu- 
rieux mémoire du docteur Marcet 
sur une maladie éruptive singu- 
lière, qui suit quelquefois l’usage 
immodéré du mercure comme re- 
mède , et qui est connue sous le 
nom d’erythema mercuriale. en 
fait une description complète ; la 
desquamation rapide de lépi- 
derme , qui a lieu dans cette ma 
ladie , fait ressembler le corps du 
malade au tronc d’un platane qui 
perd son écorce par grandes pla- 
ques ou écailles. Le malade que 
traitait le docteur Marcet ayant 
été montré par lui au docteur 
Willan, céièbre observateur des 
maladies de la peau, il crut y 
reconnaître le caractère de la ma- 
ladie appelée impetigo rubra. Le 
docteur Marcet propose le nom 
Æl’erythema ichorosum , parce que 
la sérosité ichoreuse et brûlante 
qui transude de la peau dans cette 
maladie, en est le caractère le 
plus saillant, 

Dans un mémoire publié en 


406 MAR 


1812 ( Transacl. méd.-chirurgic., 
t. III), sur le rhumatisme aigu, 
cette maladie à la fois si doulou- 
reuse et si stupide , le docteur 
Marcet , après avoir insisté sur 
l’inutilité et les inconvéniens de 
l’excès de transpiration par lequel 
on espère soulager les malades , 
et sur les avantages des antimo- 
niaux, modérément administrés 
dès l’invasion du mal, appuie son 
opinion par l’histoire médicale 
d’un homme célébre dans le 
monde savant, mais dont il a cru 
devoir taire le nom. A la suite 
d’une chute de cheval, ce ma- 
Jade avait souffert pendant dix- 
huit ans, des douleurs dontie siége 
principal était dans la région du 
nerf sciatique. Tous les remèdes 
usités , jusqu'au moxa inclusive- 
ment , furent employés sans suc- 
cès. À cette époque , le malade fut 
jeté dans une prison humide où il 
passa quinze mois , sans pouvoir 
faire aucun remède; rendu à la li- 
berté, un médecin anglais lui con- 
seillales poudresde Godernaux{1). 
Ce remède le soulagea, maisne le 
guérit pas. Les bains de mer , les 
bains hydro-sulfureux , les sang- 
sues , l'électricité , les poudres 
de James, la cigué, le gayac, la 
jusquiame , tous ces spécifiques 
furent employés sans beaucoup 
d'effet. Un célèbre cheval de 
course, attaqué d’un rhumatisme 
semblable , fut guéri à cette épo- 
que par des marches forcées, en- 
veloppé de vêtemens de laine. On 
essaya sur le savant l'effet d’un 


(1) Le D: Marcet a analysé ce re- 
mède, jusqu’à présent secret; il y 
trouve neuf grains de calomel, un 
grain et demi de mercure métallique 
et autant de précipité rouge. 
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procédé analogue, qui provoquait 
une transpiration douce qu’on fai- 
sait terminer au lit. A la suite de 
ces promenades , la guérison fut 
parfaite et permanente. 

Dans un mémoire fort intéres- 
sant , publié en 1816 ( Transact. 
médico-chirurg., vol. VII, p. 551 
et 594 ), sur l’usage du stramo- 
nium (datura stremonium) , contre 
les affections rhumatismales, scia- 
tiques , etc. , accompagnées de 
douleurs atroces, le docteur Mar- 
cet fait l’histoire d’un malade qui, 
tourmenté de ce mal cruel, fut 
immédiatement soulagé, puis com- 
plétement guéri , par l’usage de 
ce remède, à la petite dose de demi 
grain d'extrait, trois fois par jour. 
Cemémoirenerenferme pas moins 
de quatorze cas, presque tous éga- 
lement curieux. | 

En mai 1819 ( Transact. méd.- 
chirurg., t. X, p. 147), le doc- 
teur Marcet lut à la Société meé- 
dico-chirurgicale , un mémoire 
sur une néphrite calculeuse très- 
aiguë. Le malade se soumit à la 
taille, et il a dicté lui-même l’his- 
toire de toutes les sensations qu’il 
éprouva durant l'opération, qui fut 
heureuse. 

Le docteur Marcetcommuniqua, 
le 19 mars 1822, à la Société mé- 
dico-chirurgicale (t. XII, p. 52 
de ses Transactions ) , l'histoire. 
d’un matelot américain, nommé 
Cummings, qui, en 1799, alors 
âgé de 23 ans , ayant avalé, par 
une sorte de hasard , un couteau, 
s’en trouva si peu incommodé 
qu'il se fit un jeu, pendant plu- 
sieursannées, d’en avaler d’autres; 
mais cette diète le conduisit fina- 
lement à l'hôpital que soignait le 
docteur Marcet, et de là au tom- 
beau, On trouva , à louver- 
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ture de l’estomac, quarante pièces 
de divers couteaux, avec ou sans 
manches , dans un état de corro- 
sion plus ou moins avancé. Une 
de ces lames percçait l'intestin co- 
lon, de part en part; une autre tra- 
versait de même le dernier des 
intestins. 

Les recherches également éten- 
dues et profondes du docteur Mar- 
cet sur l'analyse chimique des cal- 
culs de la vessie , et sur le traite- 
ment des maladies dues à leur pre- 
sence , ont fait époque dans l’his- 
toire de l’art et dans celle de la 
science. L'ouvrage qui les ren- 
ferme parut à Londres, en 1817, 
sous le titre modeste de « Essai sur 
l’histoire chimique et letraitement 
médical des maladies calculeu- 
ses (1) ,» et devint , dès son appa- 
rition , tout-à-fait classique. On 
trouve une analyse de cet ouvrage 
dans la Bibliothèque Universelle de 
Genève (t. VI, p. 279 ). 

Nous passons maintenant à l’in- 
dication des travaux chimiques du 
docteur Marcet. 

On trouve dans la seconde divi- 
sion du traité du docteur W. Saun- 
ders , sur les eaux minérales (2), 
une analyse très-bien faite, par le 
docteur Marcet, de l’eau ferrugi- 
neuse de Brighton. 

Un voyageur anglais, M. Gor- 
don, avait apporté de Judée un 
échantillon de l’eau de la mer Mor- 


(1) An Essaionthe chemicalhistory, 
and medical treatment of calculous 
disorders. — Traduit en français, sur 
la seconde édition (1819), revue et 
augmentée, par Jh. Riffault. Paris, 
Leblanc , 1823 ; in-8 , avec planches. 

(2) On the chemical history, and 
medical powers of some of the most 
celebrated mineral waters, etc. 2e 
édit. , 1806 , in-8 , pag. 331. 
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te. Cette eau singulière avait été 
analysée déjà, en 1578, par les 
chimistes de cette époque ; mais la 
science ayant fait de grands pro- 
grès, M. Gordon invita le docteur 
Marcet à reprendre ce travail. 
Cette eau lympide, et dans la- 
quelle il ne se dépose aucun cris- 
tal, possède une pesanteur speéci- 
fique très-remarquable (1,211 ), et 
elle a une saveur amère saline et 
poignante. Cette saveur est due 
à une forte proportion de divers 
sels neutres que l’eau tient en dis- 
solution. La présence de cette pro- 
portion considérable de matières 
salines donne à l’eau cette grande 
densité, en vertu de laquelle elle 
soutient surnageans des corps qui 
s’enfoncent dans l’eau pure. On 
trouve dans ce mémoire ( Philo- 
sophical Transactions, 1805) (1), 
des analyses exactes des hydro- 
chlorates de chaux, de magnésie 
et de soude ; et nous remarque- 
rons que le docteur Wollaston 
avait une si haute opinion de 
l’exactitude avec laquelle opérait 
le docteur Marcet , qu’il a adopté 
son analyse de l’hydro-chlorate de 
chaux pour base, dans la construc- 
tion de sa « Table des équivalens 
chimiques. » 

On sait qu’un nombre de fluides 
animaux , ou dégénérent , ou se 
décomposent dans l’état de mala- 
die; tels sont ceux qu’on trouve 
dans la spina-bifida ; Yhydrocé- 
phale, l’ascite, l’hydropisie , les 
ovaires, celle du péricarde, lPhy- 
drothorax, l’hydrocèle, etc.Le doc- 


(1) Voyez aussi Observations du 
D' Marcet, sur l'Analyse des eaux 
de La mer Morte, par Klaproth ; dans 
les Annales de Physique de Thomp- 
son. Vol. I,p. 132. 
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teur Marcet a soigneusement ana- 
lysé ces fluides, dans leur état dégé- 
néré. Déjà, dans une thèse inaugu- 
rale sur Le diabète sucré, publiée à 
Edimbourg, en 1799, il avait 
soutenu que le sang des malades 
qui en étaient affectés, contenait 
du sucre. On trouve dans les Phi- 
losophical Transactions de la So- 
ciété royale de Londres, pour 
1811, (p. 106), une correspon- 
dance entre les docteurs Wollaston 
et Marcet, sur cesujet. Le premier 
niait la présence du sucre dans le 
sang morbide ; le second l’affirme 
et le prouve par des faits (1). 

On trouve dansles Transactions 
de la Société géologique ( vol.T, 
P- 215), un intéressant mémoire 
de notre auteur, sur l’ Analyse 
dune eau minérale ferrugineuse et 
alumineuse de lilede WF ight. pre- 
sente un tableau très-bien fait et 
très-utile aux praticiens, de di- 
verses méthodes à employer dans 
ces analyses. 

Les Transactions de la Société 
médico-chirurgicale , pour 1812 
(vol. IL, p. 155; vol. III, p. 342; 
et vol. VI, p. 665), renferment 
des Remarques du docteur Marcet 
sur l’emploi du nitrate d'argent , 
comme réactif, pour découvrir la 
présence de l’arsenic. 

L'ingénieux appareil physico- 
chimique , connu sous le nom de 
chalumeau de Newman , était em- 
ployé pour produire une chaleur 
interne , au moyen d’un mélange 
de gaz oxigène et hydrogène,com- 
primés dans un réservoir et sortant 
par un bec en façon d’éolipile ; 


(1) On trouve un mémoire antérieur 
du D: Marcet, sur le même sujet, 
dans le London medical and physical 
Journal. Vol. IT, p.209. 
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mais cet appareil était exposé au 
danger de l’explosion , lorsque la 
flamme se propageait dans l’inté- 
rieur , accident difficile à préve- 
nir. Le docteur Marcet imagina 
de conserver la partie mécanique 
de lappareil ; et de substituer 
dans son intérieur , aux gaz mé- 
langés, le gaz oxigène pur, com- 
primé , et dont le courant est di- 
rigé au travers de la flamme d’une 
lampe d’alcool. L’oxigène , qui se 
combine avec le carbone et l’hy- 
drogène de l'alcool, sans danger 
d’explosion , produit un degré de 
chaleur qui fond le platine, brâle 
le diamant, etc. Cette modification, 
publiée en 1815, dans les Annales 
de Physique de Thompson (vol. IF, 
p. 89). porte , en Allemagne , le 
nom de lampe de Marcet. 

Le savant chimiste suédois Ber- 
zélius, pendant son séjour à Lon- 
dres , en 1819, se lia intimement 
avec le docteur Marcet, et la cor- 
respondance qui s’ensuivit n’a été 
interrompue que par la mort du 
dernier. Les deux amis s'étaient 
promis , en Angleterre , de se 
revoir sur les bords du lac de Ge- 
nève ; Berzélius tint parole, et 
vint, en 1820 , visiter le docteur 
Marcet , dans la belle campagne 
qu'il avait acquise à Malagny. La 
liaison s'était resserrée entre eux, 
à Londres , par un travail com- 
mun; c'était l'analyse de ce sin- 
gulier liquide, éminemment léger 
et volatil, qui résulte de l’union 
chimique de deux solides, le sou- 
fre et le charbon, et qu’on désigne 
sous le nom de sulfure de carbone 
(Philosophical Transactions. 1825, 
p- 171). 

La grande évaporabilité de ce 
liquide fit présumer au docteur 
Marcet qu'il pourrait produire 
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un froid tres-intense, en le faisant 
évaporer dans le vide, par un pro- 
cédé analogue à celui de Leslie ; 
il parvint ainsi à geler le mercure, 
à la température moyenne de 
l'air (Philosophical Transactions. 
1813 , p. 252). Il a exécuté cette 
expérience curieuse, en peu de 
minutes , avec beaucoup de dex- 
térité. 

Les Transactions de la Société 
médico-chirurgicale , pour 1815 
( vol. VI, p. 518 ), renferment 
un Mémoire du docteur Marcet, 
sur la nature du chyle et du chyme. 
Son travail avait pour objet de dé- 
terminer la différence qui existe 
entre le chyle des animaux exclu- 
sivement nourris de végétaux, ou 
de substances animales. 

On trouve dans les Philosophical 
Transactions de1815,(pag.161),un 
très-bon Mémoire du docteur Mar- 
cet sur la pesanteur spécifique et la 
température des eaux de la mer, dans 
diverses parties de l'Océan etdansles 
mers particulières, et quelque exa- 
men des matières salines qu’elles 
contiennent. L'auteur avait in- 
vente, ou plutôt perfectionné, un 
appareil à soupape, destiné à pui- 
ser l’eau au fond de la mer; ilen 
estsouventquestion dansle voyage 
au pôle arctique du capitaine Par- 
ry, qui en fit un fréquent usage. 
— On trouve une’suite des expé- 
riences chimiques du docteur Mar- 
cet, publiées après sa mort, dans 
les Philosophical Transactions , 

our 1822 , pag. 448. 

(Extrait de la Bibliothèque Uni- 
versellede Genève. Sciences et arts. 
nouvelle série. Vol. XXT, novembre 
el décembre 1822. ) 

L’Annual biosraphy and obituary 
pour 1823, qui a consacré un àr- 
ticle au docieur Marcet, indique 
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en outre, de lui, les ouvrages sui- 
vans, écrits en anglais. 

Sur l Hospice de la Maternité de 
Paris. ( Monthly Magazine. Mai , 
1801, pag. 911. anonyme. } 

Sur les propriétés médicales de 
loxide de bismuth. (Mémoires de 
la Société médicale de Londres; 
volume VI, p. 155.) —Cet écrit, 
lu à la Société en 1801, ne fut 
publié qu’en 1805. 

Rapport à Institut de France 
concernant les manufactures d'eaux 


minérales de Paul, avec une préface 


du traducteur. 1802. (anonyme. ) 

Correspondance entre le docteur 
Marcet et le docteur Jenner, tou- 
chant le mode de se procurer Le fluide 
vaccin. ( Daus le London médical 
and physical Journal. 1805; vol. IX, 
p. 462.) 

Analyse de divers fluides hydro- 
picaux, avec des observations con 
cernant la nature des matières alcali- 
nes contenues dans ces fluides et dans 
La partie séreuse du sang. (Médico- 
chirurgical Transactions. Vol. IT, 
p. 540). — Il s’engagea aussi, en 
1812 , entre le docteur Marcet et 
les docteurs Pearson et Bostock , 
une controverse Concernant la 
nature de l’alkali qui existe dans 
le sang. On en trouve les pièces 
dans le Magasin de Nicholson. 
Vol. XXXII, p. 37, vol. XXXIII, 
p. 148 et 285 , et dans le Philo- 
sophical Magazine. Vol. XXXIX. 

Sur les écoles publiques deGenive. 
( Monthly Magazine. 18143 vo- 
lume XXXVIII, p. 221 et 507 ). 

Leçon préliminaire de clinique. 
1819. 

Sur lavaccination (en français), 
dans la Bibliothèque Universelle de 
Genève. Novembre , 1819. 

Surune sorte particulière d'urine, 
qui devenait noire aussitôt après 
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avoir été rendue, avec des observa- 
tions sur ses propriétés chimiques. 
(Médico-chirurgical Transactions. 
1022, vol. XII, p. 57.) 
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Enfin, l’on doit au docteur 
Marcet les articles Potassium et 
Platine, dans l'Encyclopédie de 
Rees. 


Ge 


OWEN ({ John }, secrétaire de 
la Société biblique britannique et 
étrangère, naquit à Londres, en 
1765. Son père était un protestant 
très-zélé, sous les yeux duquel 

il se forma de bonne heure à lPé- 

tude et à la propagation de l’E- 
vangile. 11 fut d’abord placé au 
collége de Saint-Paul de Londres, 
d’où il passa à l’Université de 
Cambridge, pour faire ses cours 
de théologie. Quand il les eut 
terminés avec distinction, il fut 
nommé membre du collège de 
Corpus Christi, de cette célèbre 
‘Université. Il parcourut ensuite, 
avec un jeune homme conlié à ses 
soins, plusieurs parties de l’Eu- 
rope, entre autres, la France, la 
Suisse et l'Italie. De retour en 
Angleterre, en 17953, J. Owen 
entra dans les ordres sacrés de 
l’église anglicane, et s’adonna 
avec succès à la prédication. Le 
docteur Porteus , alors évêque de 
Londres, lui confia l’adminis- 
tration de la cure de Fulham, 
peu éloignée de la métropole, 
qu’il desservit pendant quinze ans, 
jusqu’à la mort de son vénérable 
patron, arrivée en 1808. Depuis, 
J. Owen a rempli les fonctions de 
son ministère dans la chapelle du 
parc de Chelsea, tant que l’état 
de sa santé lui a permis de s’en 
acquitter. 

Le 7 mars 1804, la première 
assemblée de la Société biblique 
britannique et étrangère se réu- 


nit, dansle local connu sous la dé- 
nomination de Grande Taverne de 
Londres. M. Granville-Sharp oc- 
cupa le fauteuil, et M. John Owen 
parla avec éloquence et entraîne- 
ment, pour exposer les motifs et 
le plan d’une association, dont lui- 
même, à cette époque, était loin 
sans doute de prévoir les miracu- 
leux développemens, M. Owen 
fut chargé de rédiger les réglemens 
de la nouvelleinstitution, dont il 
fut peu de jours après nommé 
l’un des secrétaires. Depuis lors, 
il s’est dévoué avec un zèle 
exclusif au grand œuvre de la 
diffusion dans le monde de la 
parole de Dieu, consignée dans 
les Ecritures. Quelle que soit la 
divergence qui peut exister parmi 
les chrétiens, concernant le mé- 
rite et l’opportunité de cette œu- 
vre, il nous paraîtrait bien témé- 
raire de la condamner légère- 
ment, lorsque nous voyons que 
c’est par suite du zèle persévérant 
et infatigable de ses promoteurs, 
que la bonne nouvelle de l'avé- 
nement de J.-C., unie à la ma- 
nifestation de sa doctrine, est 
parvenue jusqu’à des peuples qui 
paraissaient destinés à l’ignorer 
encore pendant bien des siècles. 
On sait en effet que, grâce à l'opu- 
lente piété des chrétiens anglais, 
la Société de la Bible a vu ses 
trésors s’accroître dans une pro- 
portion inconnue à ces sortes 
d'associations et les Bibles eu 
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les Nouveaux-Testamens sortis 
de ses presses, reproduits dans 
toutes les langues, se répandre 
dans les parties les moins acces- 
sibles des deux hémisphères; et ce 
ne sont pas seulement les payens 
et les mahométans, qui ont vu 
de la sorte la Bible se multiplier 
sous leurs pas; les marins et les 
navigateurs répandus sur toutes 
les mers du globe, les établisse- 
mens d'éducation, les détenus 
pour dettes ou dans les prisons 
de pénitence et de correction, les 
déportés à de grandes distances 
du monde civilise. les prisonniers 
de guerre, ont également connu, 
par les soins actifs de la Société 
de la Bible, les lumières et les 
consolations de la parole divine. 
«Le service le plus essentiel qui 
pouvait être rendu à la Société 
biblique naissante, dit un bio- 
graphe , était d'obtenir pour elle 
l'approbation du haut clergé de 
l’église anglicane. Sans celte ap- 
probation, cette société aurait 
paru n’être que l'ouvrage de quel- 
ques membres des églises dissi- 
dentes. La conscience d’un très- 
grand nombre de fidèles de l’église 
établie pouvait s’alarmer du but 
d’une institution que leurs chefs 
n'auraient point approuvée. Le 
Gouvernement aurait pu ne lui 
accorder aucune protection. Les 
dissidens pouvaient se diviser, ou 
croire devoir unir leurs efforts 
contre l’opinion des évêques an- 
glais. Il était donc du plus haut 
intérêt de réunir au même vœu 
tous les chrétiens des vastes états 
de S. M. Britannique. » Ce service 
important M. Owen la rendu, 
dès l’origine, à la Société biblique, 
en lui conciliant approbation du 
vénérableévèque de Londres, sous 
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la règle invariable que la Société 
s'imposerait de ne publier les 
livres sacrés, que dans les ver- 
sions adoptées par les commu- 
nions chrétiennes, sans commen- 
laires ni notes. Cette règle a été 
jusqu’à ce jour, religieusement 
observée, et il est facile d’en 
apercevoir la sagesse. 

C’est à cette grande et belle 
cause de la propagation de la 
Bible, que M. Owen a consacré 
sans partage les dix-huit dernières 
années de sa vie. Les développe- 
mens que la Société biblique a ac- 
quis rapidement, et la correspon- 
dance étendue qui en devint im- 
miédiatement la conséquence , 
égalèrent bientôt les travaux 
qu’elle exigea, à ceux d’une admi- 
nistration vaste et compliquée : 
M. Owen en exécuta la meilleure 
partie, non pas seulement gratui- 
tement, mais au détriment de sa 
fortune et de son avancement 
dans le monde, puisqu'il dut s’in- 
terdire presque toute autre occu- 
pation et ne se proposer d’autre 
récompense que la gloire de Dieu 
et le bien des hommes. Cepen- 
dant, il sut trouver encore du loi- 
sir pour écrire l’histoire de la 
Société de la Bible, et accroître 
ainsi son influence, par un nou- 
veau moyen de proclamer ses 
bienfaits. Il Pa défendit aussi en 
repoussant les attaques dirigées 
contre les choix de la Société, re- 
latifs aux versions des livres 
saints qui ont obtenu ses préfé- 
rences, Choix dans lesquels il 
porta lui-même toutes les lu- 
mières de la critique sacrée, dont 
il avait approfondi Pétude à lUni- 
versité de Cambridge. John Owen 
a pris la parole plusieurs fois , 
dans les réunions solennelles de la 
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Société biblique ; enfin, il a entre- 
prisplusieurs voyages pour fonder 
des sociétés auxiliaires où affi- 
liées. En 1818, le pieux philan- 
thrope parcourut la France et la 
Suisse, pour visiter et encoura- 
ger les Sociétés bibliques qui s’é- 
tablissaient dans ces contrées. Sa 
santé, délabrée dès cette époque, 
subit depuis des altérations suc- 
cessives, qui énervérent même, 
par intervalles, les forces de son 
esprit. Il mourut à Ramsgate, où 
il était venu passer quelque temps, 
afin de prendre Pair de la mer, le 
26 septembre 1822, dans la 57°an- 
née de son âge. Ses restes ont été 
déposés dans le cimetière Fulham, 
près de la tombe de son ami Gran- 
ville-Sharp. M. Dealtry, recteur 
de Clapham , prècha le sermon des 
funérailles, dans la chapelle du 
parc de Chelsea ; ce discours a été 
traduit en français, par M. Scholl, 
pasteur d’une deseglises francaises 
réformées de Londres. 

Le nom de M. Owen doit rester 
lié à celui de la Société biblique 
britannique, dont il était habi- 
tuellement l'interprète : ce nom 
ne périra point. Les travaux 
immenses de cette Société sont 
en grande partie les siens : qui 
peut calculer jusqu’à quel point 
il aura servi par ce moyen, 
non-seulement la cause du chris- 
tianisme, mais aussi celle de la 
civilisation, qui tient à lapremière 
par des liens siétroits? Car, dirons- 
nous aux plus intraitables adver- 
saires de l’œuvre biblique, la 
Bible, c’est tout au moins un 
livre. Eh bien, avoir fait contrac- 
ter à un être doué de raison le 
besoin ou l’habitude de la lec- 
ture, n'est-ce pas l'avoir civilisé 
à demi, l’avoir rendu susceptible 
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de toutes sortes de perfectionne- 
mens. Ce seul point de vue sem- 
ble devoir concilier à Pinstitution 
biblique la faveur de tout esprit 
doué du moindre sentiment d’hu- 
manité. Maintenant, pour don- 
ner à ceux qui n’ont pas suivi 
les travaux de la Société biblique 
britannique une idée de la puis- 
sance de cette institution et de 
celles dont elle a été la mère 
et la source primitive, nous en 
présenterons les derniers résul- 
tats. Au 51 mars 1822, la Société 
biblique britannique et étrangère 
avait distribué 5,564,974 Bibles 
ou Nouveaux-Testamens, en plus 
de 140 langues ou dialectes diffé- 
rens, parlés sur la surface du 
globe. 1533 sociétés bibliques 
existaient déja. Ces divers nom- 
bres se sont accrus depuis cette 
époque, dans une forte propor- 
tion. Les points principaux où la 
Société biblique britannique a 
exercé avec plus de succès son 
influence, sont les colonies an- 
glaises, et particulièrement celles 
des Indes orientales, sous lad- 
ministration du marquis de Wel- 
lesley , la Russie asiatique, l’Ara- 
bie et la Grèce elle-même. La 
France à son tour a subi, à un 
haut degré, cette nouvelle in- 
fluence. Une Société biblique pro- 
testante s’y est organisée, à Paris, 
et celle-ci n’a pas tardé d’engen- 
drer, dans tous les départemens 
où il existe des chrétiens du culte 
réformé, d’autres sociétés auxi- 
liaires, ou affiliées. Le clergé ca- 
tholique a paru envisager avec 
inquiétude, cette grande propa- 
gation de la Bible, même dans 
les versions approuvées par lui : 
on a entendu proférer du haut 
du siége le plus éminent de cette 
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église, des paroles d'improba- 
tion : toutefois , rien n’est en- 
core fixé irrévocablement à cet 
égard ; il est bien désirable qu’au- 
cun parti définitif ne soit embrasse 
parmi nous, qu'après avoir écouté 
attentivement les conseils de la 
sagesse et de la modération. ä 

On a publié: Memoirs of the 
life of J. Owen; by W7. Onne. 
London, Hamilton, 1820, in-8, 
avec portrait. — On trouve aussi 
un Eloge de J. Owen, par M. Laf- 
fon-Ladebat, dans le IV° rapport 
annuel de la Société Biblique pro- 
testante de Paris. (p. 159—188.) 


Liste des ouvrages 


de J. Owen. 


L. Retrospective reflections, etc. 
— Réflexions sur l’état de la reli- 
gion et des affaires politiques en 
France et dans la Grande-Bre- 
tagne. 1794, in 8. 

IT. Righteous jugdment. — Le 
juste jugement, sermon prèché 
aux assises de Cambridge, devant 
sir W. Ashurst. 1794, in-8. 

ITI. Travels into different parts 
of Europe. — Voyageendifférentes 
parties de l’Europe , dans les an- 
nées 1791 et1792,avecdesremar- 
ques familières sur les hommes et 
lesmæurs. 1596, 2 vol. in-8. 

IV. The christian Monitor., etc. 
—Le Moniteur chrétien , pour les 
derniers jours. 1799, in-8. — 
2° édit., 1808. 

V. The fashionable world dis- 
played. — Le monde élégant dé- 
voilé. 13804, in-12. 

VI. An address to the chairman of 
the East-India Company, etc. 
— Adresse au président de la 
Compagnie des Indes orientales, 
à l’occasion de la lettre de M. Twi- 
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ning, sur le danger d'intervenir 
dans les opinions religieuses des 
naturels de l’Inde. 180%, in-8. 

C’est au milieu des travaux les 
plus actifs de M. Owen, pour la 
reproduction de la Bible dans les 
divers idiomes de la presqu’ile 
du Gange, qu'il vit son œuvre 
menacée par la lettre de M. Twi- 
ning, lequel annonçait en même 
temps qu'il soumettrait le sujet 
traité dans sa lettre à la discus- 
sion de la première assemblée des 
actionnaires de la Compagnie des 
Indes orientales. La réponse de 
M. Owen opéra une conviction 
si universelle dans les esprits, 
que l’auteur de la motion an- 
nonçÇa lui-même qu'il la retirait. 

VII. Vindication of the Bible 
Society. — Justification de la So- 
ciété de la Bible, en réponse à un 
ecclésiastique de la campagne : 
Lettre adressée à lord Teign- 
mouth. 1809, in-8. 

VIII. The incertainty of the 
morrow. — L'incertitude du len- 
demain; sermon préché à Ful- 
ham , à l’occasion d’un incendie 
dans lequel avait péri le jardinier 
de M. Ord. 1817, in-8. 

IX. Sermon addressed, etc.--Ser- 
mon adressé à la jeunesse, prêché 
à Fulham. 1808 , in-8. 

X. À discourse occasioned by the 
death, etc. — Discours à l’occa- 
sion de la mort de miss Elisabeth 
Prowse. 1810, in-8. 


XI. À sermon occasioned by the 
death, ete. — Sermon à l’occasion 
de la mort de W.Sharpe esq.1810, 
in-8. 

XII. History of the British and 
foreign Bible Society. — Histoire 
de l’origine et des dix premières 
années de la Société biblique bri- 
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tannique etétrangère. T. 1°. 1816, 
in-4.—"T.11,181.., in-4.—T. III, 
1829, in-4. — traduit en Français, 


Paris, Scherff, 1819, 2 vol. in-8. 
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La traduction française est due 
à des pasteurs de Genève; la pré- 


face est de M. Peschier, l’un 


d'eux. 


P. 


PANIERT (FEerpivaxD ), théo- 
logien italien , naquit à Pistoja , le 
24 novembre 1759. Ordonné prê- 
tre par Ricci, évèque de cette 
ville, il fut nommé par lui pro- 
fesseur de dogme dans son sémi- 
naire, et fit partie, avec le titre 
de théologien , du célèbre synode 
tenu par cet évêque en 1786. 
Après avoir partagé et professé les 
principes de Ricci, favorables à 
l’école janséniste, il s’avisa plus 
tard , après la mort de son évêque 
et au milieu desrévolutions politi- 
ques de l'Italie, de concevoir des 
scrupules et des doutes. En consé- 
quence, il transmit à Rome un 
mémoire en forme d’objections, 
auquel Pie VI répondit par un 
bref, qu’on dit avoir été dressé par 
le cardinal Gerdil. Une maladie, 
qui lui survint, acheva de changer 
les opinions de Panieri ; il fit vœu 
de se rétracter s’il relevait; ce 
qu'il effectua après sa guérison , 
entre les mains de M. Faichi, suc- 
cesseur de Ricci sur le siége de 
Pistoja. Il adressa au Saint-Siège 
sarétractation,en y ajoutantmême 
une dissertation pour réfuter les 
opinions qu’il avait jadis profes- 
sées, De plus, ilsollicita de Rome 
une formule de soumission, au 
bas de laquelle il apposa sa si- 
gnature. Dans les conférences ec- 
clésiastiques du clergé de Pistoja, 
dont il était le directeur, à l’occa- 
Sion d’une lecon de morale don- 
née en 181%, et qui roulait sur le 


mariage, il signala et réfuta les 
erreurs qu'il dit avoir été ensei- 
gnées autrefois dans le diocèse, 
relativement au pouvoir de l’'E- 
glise, concernant les empêche- 
mensdirimans. [1 déclara en même 
temps son adhésion à la bulle 
Auctorem fidei de Pie VI, promul- 
guée à l’occasion des discussions 
que nous venons d'indiquer. Cette 
partie de la lecon de Panieri se 
trouve insérée, à sa demande, dans 
le Giornale Arcadico de Rome, où 
elle est signée de lui, sous la date 
du 17 mars 1820. On l’a aussi im- 
primée à part, et on y a joint 
deux extraits de lettres de M. Pa- 
uieri: dans la première il rend 
compte de sa conduite passée, et 
donne les détails que nous venons 
d'exposer ; la seconde, datée de 
Pistoja, le 11 juin 1820, est une 
profession de foi sur l’autorité du 
Saint-Siège, et sur difiérentes 
questions y relatives. Ricciavaitté- 
moigné beaucoup de confiance à 
Panieri ; l’évêque actuel, M. Toli, 
le fit chanoine de sa cathédrale. 
Panieriestmortle 27janvier 1822. 


Liste des ouvrages 
de F. Panieri. 

I. Examen pratique et instructif 
sur les péchés qui se commettent 
dans les fêtes et les plaisirs du siècle. 
Pistoie , 1808—1813, 4 vol. 

IT. Exposition des lois de Dieu 
et de l'Eglise sur l'usure. 1815, 
1 vol. 
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III. Catalogue des saints de Pis- 
toie. 1818, 2 vol. 

Panieri a laissé des manuscrits, 
tous relatifs aux matières ecclé- 
siastiques. 


PARNELL (Wrcriam), mem- 
bre du Parlement, est mort à 
Castle-Howard , en Irlande, le 
2 avril 1820. Il prit sans cesse la 
défense de ses compatriotes dans 
la Chambre des Communes, et 
consacra les méditations et les 
travaux de sa vie entière à l’amé- 
lioration morale et physique de la 
nationirlandaise. On lui doit deux 
écrits concernant cet objet : The 
Causes of popular discontents in 
Ireland (Causes des méconten- 
temens papulaires en Irlande.) — 
T'he À pology for the catholics (Apo- 
logie pour les catholiques). 


PAUL (sir GEORGE ONÉSIPHORE), 
baronet du,comté de Gloucester, 
naquit le 21 septembre 1574. Il 
s’occupa toute sa vie d'objets phi- 
lanthropiques, principalement de 
la réforme des prisons. Les soins 
qu’il prit d'améliorer celle de son 
comté de Gloucester en ont fait 
un modele à proposer pour ces 
sortes d’établissemens. Il est mort 
dans sa terre de Hill-house, Île 
16 décembre 1820. On doit à sir 
G. O. Paul, les ouvrages suivans : 

I. Considerations on the defects 
of prisons — Considérations sur 
les défauts des prisons.1784,in-8. 

IT. Proceedings of the grand ju- 
ries , magistrales, etc. — Mesures 
prises par les grands jurés, magis- 
trats, etc., du comté de Glouces- 
ter, pour la réforme générale des 
prisons de ce comté. in-8, 1818, 
3° édit. 

IT. Doubts concerning the expe- 
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diency and propriety, ete. —Doutes 
concernant la convenance et l’op- 
portunité d'établir immédiatement 
une maison pour les aliénés, dans 
le comté de Gloucester. 1813, 
in-8. 

Sir G. O. Paul a donné encore 
quelques Mémoires, dans les Tran- 
sactions de la Société pour l’encou- 
ragement de l’agriculture. 


PERRY (James), publiciste 
anglais, naquit à Aberdeen, le 30 
octobre 1756. Il fit ses études à 
l’université de cette ville, et se 
destina à la profession du barreau; 
mais la fortune de son père, con- 
structeur de maisons à Aberdeen, 
s'étant dérangée, il fut obligé 
d'accepter un emploi dans les bu- 
reaux d’un manufacturier, à Man- 
chester, où il commença à faire 
apprécier son mérite, dans une 
société établie pour s'exercer aux 
discussions morales et philosophi- 
ques. Il vint demeurer à Londres, 
en 1777 : à celte époque, on pu- 
bliait dans cette ville un journal 
d'opposition, intitulé : General Ad- 
vertiser. M. Perry s’amusait à jeter 
de temps en temps, dans la boîte 
de cette feuille, des morceaux de 
vers ou de prose qui y furent sou- 
vent accueillis. Allant un jour chez 
un libraire de sa connaissance , 
nommé Urquhart, auquel il avait 
été recommandé, il le trouva li- 
sant, avec un vifintérêt, un arti- 
cle du General Adertiser. Quand 
Urquhart eut terminé sa lecture , 
Perry lui demanda s’il avait enfin 
trouvé à l’employer. La réponse 
du libraire fut négative , selon 
l'usage: « Mais, ajouta-t-il, si 
» vous écriviez des articles comme 
» celui-ci , vous trouveriez immé- 
» diatement de l’emploi. » Or, il 
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se trouva précisément que cet ar- 
ticle était de Perry, qui lui en 
montra aussitôt un autre du 
même genre, qu’il se disposait à 
jeter dans la boîte du journal. Ur- 
quhart fut enchanté de la dé- 
couverte , et par suite, il fit en- 
gager M. Perry à la rédaction du 
journal, avecune guinée d’appoin- 
tement par semaine, outre une 
demi-guinée pour sa coopération 
à un autre journal, intitulé : Lon- 
don evening Post, appartenant aux 
mêmes propriétaires. Vers la même 
époque ; Perry publia plusieurs 
pamphlets politiques et même des 
poëmes. 

En 1582, il entreprit la pu- 
blication d’un cahier mensuel , 
intitulé : The European Magazine; 
ilne le dirigea qu'une année,ayant 
été appelé à la direction du jour- 
nal intitulé : The Gazetleer ; pos- 
sédé alors par quelques-uns des 
principaux libraires de Londres. 
Il accepta cet emploi, doté d’un 
salaire de quatre guinées par 
semaine, sous la condition ex- 
presse qu’il gouvernerait le jour- 
nal avec la plus entière liberté, 
dans le sens de ses opinions poli- 
tiques , toutes dévouées à M. Fox. 
Perry professait pour ce grand 
homme d’état l'attachement d’un 
fidèle ami, joint à l’enthousiasme 
d’un fervent disciple. Il signala sa 
rédaction parune amélioration im- 
portante, relative à la promptitude 
de la transmission au public des 
débats parlementaires. Jusqu'à 
cette époque, les journaux n’en- 
tretenaient qu’un auditeur dans 
chacune des deux Chambres, et 
leurs comptes rendus des séan- 
ces se prolongeaient des semaines 
et des mois entiers, après la ses- 
sion. M. Woodfall seul, dans le 
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Morning Chronicle, était parvenu 
à rendre compte des séances, le 
soir même qui suivait la nuit où la 
séance s'était tenue, ou même 
seulement le lendemain. M. Perry 
en employant plusieurs personnes 
qui se relèvent pendant la durée 
de la séance, vint à bout de la 
communiquer au public,le matin 
même qui suit la nuit où la séance 
a été tenue. Il dirigea le Gazcteer 
pendant huit années , toujours 
dans les mêmes principes et avec 
l'approbation constante de ses 
propriétäires. Dans cet intervalle, 
plusieurs sociétés de jeunes gens 
distingués à divers titres s'étaient 
formées à Londres; on s’y exer- 
çait à porter la parole en public, 
pour monter ensuite moinsnovice, 
dans la chaire, au barreau ou à la 
tribune parlementaire. Le Lycée , 
dont le local est aujourd’hui con- 
verti en théâtre, fut’ fréquenté , 
entre autres personnes ,; par 
M. Pitt, qui pourtant, chose assez 
remarquable, n’y prit jamais la 
arole. Ce ministre se souvint 
plus tard d’y avoir entendu parler 
M. Perry, et lui fit proposer, dit- 
on, de lui aplanir les voies pour 
entrer à la Chambre des Commu- 
nes ; mais les principes politiques 
de M. Perry ne lui permirent pas 
de prêter l’oreille à ces ouvertures. 
M. Perry fut encore , durant plu- 
sieurs années, léditeur d’un 
journal exclusivement consacré 
au compte rendu des séances des 
Chambres, sous le titre de Parlia- 
mentary Debates, mais qui n’obtint 
point de succès. Enfin il acheta 
de M. Woodfall, la propriété du 
Morning Chronicle, dont il se dé- 
clara, avec M. Gray, son co-pro- 
priétaire, l'éditeur responsable. 
Entre les mains de M. Perry, 
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le Morning Chronicle acquit une 
grande influence sur la nation an- 
glaise , et une publicité euro 
péenne. Organe du parti desWhigs 
et professant les doctrines politi- 
ques qui ont élevé sur le trône 
d'Angleterre la maison de Bruns- 
wick , ce journal s’écarta habituel 
lement du sentier ignoble et trop 
fréquenté des personnalités et des 
scandales privés; surtout, il se tint 
constamment au-dessus du soup- 
con de vénalité. Continuellement 
exposé, par son rôle d’opposant , 
au ressentiment chatouilleux des 
hommes en pouvoir, M. Perry sut 
parler avec tant de mesure et d’ha- 
bileté, que, durant l’espace de 
quarante années, il ne s’est vu 
l’objet que de deux poursuites 
officielles, dont il a été honora- 
blement acquitté. La première 
fois, M. Perry futtrès-habilement 
défendu par son illustre ami lord 
Erskine ; la seconde fois , il se dé- 
fendit lui-même. Voici quelques 
détails sur ce second procès. 

Une accusation de libelle était 
intentée par l'aftorney general 
sir Vicary Gibbs, contre M. Perry, 
éditeur, et M. Lambert, impri- 
meur du Morning Chronicle, à rai- 
son du passage suivant, copié dans 
un autre journal, intitulé : The 
Examiner. « Quel torrent de bé- 
» nédictions se répandra sur celui 
» Qui pourra procurer à cette con- 
» trée le bienfait d’un changement 
» total de système! Certes, de tous 
» les monarques qui ont régné de- 
» puis laRévolution, aucun n’aura 
»rencontré une meilleure occa- 
»sion de devenir noblement po- 
» pulaire , que celle qui doit s’offrir 
»au successeur de Georges III.» 
L’accusation soutenait que la si- 
gnification expresse de ce passage 
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était celle-ci : que le souverain ré- 
gnant et la prolongation de sa vie 
constituaientles barrières qui s’op- 
posaient aux bénédictions populai- 
res dont il est question , et que la 
mort du Roi s’y trouvaitindiquée, 
comme l’ère qui devait laisser un 
libre cours à ces bénédictions. La 
cause fut débattue à Westminster, 
en présence de lord Ellenborough 
et devant un jury spécial, le 24 
février 1810. — Après s’être dé- 
fendu de interprétation deve- 
loppée par son accusateur, M. 
Perry en appelait à sa vie entière 
et aux sentimens politiques qu’il 
avait toujours professés, comme 
étant incompatibles avec l'esprit 
de désaffection qu’on prétendait 
lui imputer; mais il avouait en- 
suite, avec franchise , que depuis 
plus de trente ans, il n’avait cessé 
de recommander presque jour- 
nellement un changement absolu 
dans le système d’administration 
protégé depuis longues années, 
par la volonté personnelle de Sa 
Majesté; que ce changement en- 
traînait, dans sa pensée, celui des 
moyens employés par le Gouver- 
nement etaussi celui des hommes 
qui s’étaientrendusles exécuteurs 
de ces fausses mesures ; qu’ainsi 
la phrase incriminée n’avait d’au- 
tre objet que d’inculquer au public 
ce grand principe de la doctrine 
desWhigs,que ia splendeur, la sta- 
bilité et la puissance du trône bri- 
tannique veulent,que le libre choix 
du Roi dans l’organisation de son 
administration soit appuyé et for- 
tifié de l’opinion et de la con- 
fiance du peuple. Appelant l’at- 
tention du jury surlescirconstan- 
ces au milieu desquelles le para- 
graphe incriminé avait été publié, 
M. Perry remarquait que c'était à 
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l’occasion de Îa calamiteuse expé- 
dition de Walcheren, par laquelle 
tant de familles anglaises avaient 
été plongées dansle deuil, ayant à 
pleurer la perte d’un père,d’un fils, 
d’un frère, ou d’un ami; que c'était 
au moment où les désastreux mé- 
comptes des conseillers de Sa 
Majesté avaient, à la suite d’intri- 
gues intérieures,éclaté au-dehors, 
par le scandale d’un duel entre 
M. Canning et lord Castlereagh , 
au moment où l’administration 
elle-même.humiliéeetconvaincue 
de sa propre incapacité , faisait 
des ouvertures à deux hommes 
d’état éminens, à l’effet d'obtenir 
leur assistance , pour soutenir 
l'édifice délabré du cabinet minis- 
iériel. Le paragraphe incriminé 
fut publié le même jour que le 
Morning Chronicle donnait au pu- 
blic ces véridiques informations : 
» Gentlemen , disait plus Join 
l'accusé à son jury, considérez la 
phrase attaquée en elle-même, iso- 
lée de l'explication que je viens de 
donner, et voyez si elle peut être 
torturée dans le sens qu’on s’est ef- 
forcé de lui imprimer devant vous. 
Nous n’avons pas dit que le suc- 
cesseur de notre souverain actuel 
sera plus populaire que lui, mais 
simplement, qu’il pourra trouver 
la meilleure occasion possible de 
devenir noblement populaire. Ces 
paroles impliquent-elles la moin- 
dre insinuation irrespectueuse 
contre la personne sacrée de Sa 
Majesté ? Au contraire, ne pour- 
raient-elles pas être prises pour un 
loyal compliment ? N’ai-je pas le 
droit de dire que l’heureuse durée 
du règne de Sa Majesté, dont nous 
célébrons avec joie le cinquan- 
tième anniversaire , offre à son hé- 
ritier présomptif la meilleure oc- 
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casion possible de devenir noble- 
ment populaire. Y eut-il jamais , 
en effet, depuis la Révolution , 
depuis l’établissement de la mo- 
narchie , depuis lecommencement 
du monde, un héritier du tyône 
placé en de meilleures circonstan- 
ces que S. À. R. le prince de 
Galles? Quel prince put jamais 
étudier l’art du gouvernement à 
une pareille école ? Quel prince, à 
la fin du règne de son père, fut 
soumis à l’épreuve que les terri- 
bles événemens qui viennent de 
se passer sous nos yeux ont fait 
subir à S.-A. R.? D'ailleurs, ne 
nous arrive-t-il pas chaque jour, 
dans la conversation, de dire à 
un jeune homme , en manière 
d’éloge et en présence même de 
son père, que nous lui souhaitons 
d’être encore meilleur que celui 
qui lui donna le jour ? — Gentle- 
men , si je ne m'étais prescrit de 
m’abstenir de tout ce qui tient à 
Part du rhéteur, de tout ce qui 
pourrait tendre à émouvoir votre 
imagination, je pourrais Vous 
citer ici divers passages des écri- 
vains anciens et modernes ; mon- 
trer avec les pages de l’histoire et 
de la poésie que, de tout: temps 
et par les plus sublimes allusions, 
on à représenté comme le plus 
cher sentiment’au cœur d’un père 
celui qui fait revivre et même 
effacer ses vertus et sa gloire par 
les vertus et la gloire de son fils. 
Mais je ne suis pas ici pour exci- 
ter vos émotions ; je dois simple- 
ment éclairer vos esprits : or, 
certainement, il m'est permis de 
répéter,sans craindre d’offenser le 
père , que le fils peut devenir no- 
blement populaire, en suivant 
l'exemple que le premier lui a 
laissé , en marchant sur ses traces, 
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‘en se pénétrant intimement des 


affections et des intérêts du peuple 
qu’il doit être appelé un jour à 
gouverner; etenfin, ce qui me 
paraît le plus important, en pre- 
nant pour conseillers des person- 
nes dont l’expérience, l’habileté 
et les maximes de gouvernement 
concilient la confiance de ses su- 
jets à une administration de son 
libre choix. » 

L’attorney general confessa, dans 
sa réplique , que M. Perry avait 
mis plus d’habileté à se défendre 
que jamais aucun homme de loi 
n'aurait pu faire. Le jury prononça 
sans hésitation un-verdict de non 
culpabilité, et laftorney general 
abandonna sur-le-champ,la pour- 
suite contre les éditeurs de ’Exa- 
miner , où la phrase qui venait de 
faire la matière du procès avait 
été primitivement publiée (1). 

Le Morning Chronicle continua 
de prospérer entre les mains de 
M. Perry, grâce à ses talens et à 
la noblesse de son caractère. Il se 
maria en 1708 et eut plusieurs 
enfans ; néanmoins la fortune de 
son journal le fit jouir toute sa 
vie d’une grande aisancé , et il en 
usa principalement pour former 
une collection de livres rares et 
curieux, qui, à sa mort, s’est 
irouvée l’une des plus considéra- 
bles de l’Angleterre. Il expira à 
Brighton, le 6 décembre 1821, 
dans la 65° année de son âge, 
« laissant un nom, ditun biogra- 
phe anglais, qui sera toujours 
chéri et respecté par tous les vrais 
amis de la liberté constitution- 
nelle. » Le. club de Fox lui a voté 
un monument, Peu de temps 


(1) L'histoire du procès de M. Perry 
a été imprimée à part (1810, in-8°. ). 
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avant son décès ; M. Perry était- 
venu visiter Paris, pour y faire Ja 
connaissance personnelle desécri- 
vains et des hommes d’état qui, 
en deçà de la Manche, combat- 
tent pour les mêmes principes 
qu'il avait l’avantage de pouvoir 
soutenir ayec tant de franchise, 
sur le sol libre de l'Angleterre. 
Le caractère privé du journa- 
liste anglais ne fut pas moins ho- 
norable que son caractère public; 
il eut le bonheur, trop rare, de 
voir ses antagonistes rendre hom- 
mage à la sincérité de ses opi- 
nions et à la candeur avec la- 
quelie il les défendait; néanmoins, 
il ne mettait ni timidité ni ré- 
serve dans la profession de ses 
principes politiques. Il a su ajou- 
ter à la considération dont jouit 
en Angleterre le publiciste pério- 
dique ; son intégrité ne fut jamais 
mise en question : les hommes de 
tous les partis et les plus distin- 
gués, soit par leurs talens, soit 
par leur rang, ne dédaignèrent 
pas d'écrire dans son journal;cet c’é- 
tait dans le monde une chose con- 
nue, que sa parole ou son silence 
ne pouvaient s'acheter d’aucun 
prix. Les plus brillantes amities 
récompensèrent cette noblesse de 
caractère de James Perry : telle fut 
celle de Nelson, qu’il avait le glo- 
rieux privilège d'appeler publique- 
ment du nom d’ami. On racénte 
même,à ce sujet, queM. Perry pré- 
tendit donner une grande preuve 
d’attachement à l’illustre marin, 
en publiant, à l’occasion de la nou- 


xelle de sa mort, à Trafalgar, une 


seconde édition du Morning-Chro- 
nicle, contre l’usage invariable de 
ce journal. La puissance de la 
presse périodique, les services 
qu’elle rend , lorsqu'elle est libre, 
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à la cause de la liberté et de la civi- 
lisation , sont incalculables. Cette 
vocation, l’une des plus hautes aux- 
quelles l’homme puisse être ap- 
pelé lorsqu’elle estexercée avec la 
capacité et l'intégrité convenable, 
 M.Perry s’enestacquitté avec hon- 
neur, pendant quarante années : il 
a bien mérité de son pays, de l’hu- 
manité iout entière. On doit 
avouer cependant qu’on a pu jus- 
tement reprocher à M. Perry de 
n’avoir pas assez soigneusement 
écarté de sa feuille les bruits ca- 
lomnieux, les nouvelles fausses 
et invraisemblables. En Angle- 
terre comme en France, les jour- 
nalistes manquent trop souvent de 
savoir et de critique; il faut de 
l'étude et du goût pour deviner 
chaque jour, et au premier coup 
d'œil, l’absurde et l’invraisem- 
blable en toute matière. Une er- 
reur capitale du Morning-Chro- 
nicle, pendant toute la durée de la 
direction de M. Perry, fut de 
confondre la cause de Bonaparte 
avec celle de la Révolution : cette 
erreur fut celle de presque toute 
l'opposition anglaise et, lui a été 
funeste : tout le monde sait au- 
jourd’hui que jamais deux enne- 
mis ne furent antipathiques autant 
que Bonaparte et la liberté. 


PERTICARI (le comte Juses), 
littérateur et philosophe italien, 
naquit à Savignano, le 15 août 
1570, d'une famille illustre de 
Pesaro. Il étudia à Rome les ma- 
thématiques, le droit et surtout 
les belles-lettres : il parcourut 
ensuite une grande partie de l’Ita- 
lie, et fit connaissance avec les 
hommes les plus célèbres de cette 
contrée. Pénétré des plus saines 
idées morales et philosophiques, 
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il en propageait l'amour et la pra- 
tique , par l’aménité de son carac- 
tère et la puissance de sa conver- 
sation ; il déplorait souvent, dans 
les épanchemens de l'intimité , la 
dégénération actuelle de l'Italie , 
etilosaquelquefois, danssesécrits, 
rappeler ses concitoyens aux 
exemples et aux doctrines de leurs 
ancêtres : en les lisant, le véritable 
italien a senti la nécessité de ren- 
dre à sa littérature , ou pour mieux 
dire à ses pensées et à ses expres- 
sions, une couleur toute natio- 
nale , et cet esprit de liberté 
essentiellement contraire à cette 
imitation pédantesque et servile 
que lesétrangers sonttrop souvent 
fondés à reprocher aux Italiens. 
Perticari était convaincu qu'il n’y 
a point de style là où il n’y a 
point de pensée : suivant lui, on 
ne peut être bon écrivain sans 
être en même temps bon citoyen 
et vrai philosophe ; ces deux qua- 
lités, il les trouvait, ainsi qu’Al- 
fieri, plutôt dans le quatorzième 
siècle que dans les siècles suivans; 
plutôt dans Pétrarque et princi- 
palement dans le Dante, que dans 
le nombre infini des littérateurs- 
courtisans du seizième siècle. Les 
fragmens que Perticari a publiés 
se trouvent imprimés avec les 
Proposte de M. Monti (Proposi- 
tions de quelques corrections et 
additions au dictionnaire della 
Crusca). Il fut aussi un des prin- 
cipaux collaborateurs du Giornale 
Arcadico de Rome. Perticari est 
mort dans cette ville , au mois de 
juillet 1822. Parmi les manuscrits 
qu’il a laissés,on distingue une tra- 
duction des lettres latines de Pé- 
trarque , plus intéressantes, sous 
divers rapports, que ses sonnets. 
Il préparait depuis long-temps, 
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une Wie de Cola de Rienzo, enrichie 
de pièces historiques fort curieu- 
ses, relatives à la révolution 
démocratique opérée à Rome , au 
quatorzième siècle, par ce tribun 
du peuple. Les manuscrits de Per- 
ticari sont entre les mains de sa 
veuve, fille du célébre poëte 
Monti. Plusieurs poëtes ont célé- 
bré la mémoire de Perticari; 
on a réuni leurs vers en 1 vol. 
( Bologne, 1823, in-8.) 


PICOT (Pierre), prédicateur 
de Genève, naquit dans cette ville, 
en 1746. Il descendait de ce Ni- 
colas Picot, compatriote et ami 
de Calvin, qui quitta Noyon avec 
ce réformateur, et vint s'établir 
à Genève en 1536. Pierre Picot se 
voua de bonne heure à la carrière 
du ministère évangélique. Dans 
les années 1771 et1772, il voyagea 
en France, en Hollande et en 
Angleterre; il se lia avec Frank- 
lin, qui lui témoigna beaucoup 
d'amitié, et qui, frappé de la di- 
versité des connaissances d’un 
homme encore jeune, le pressa 
vivement d'accompagner Cook, 
alors sur le point d'entreprendre 
son voyage autour du monde; 
maistrop deliens attachaient Picot 
à sa famille et à son pays. De re- 
tour à Genève, il fut élu pasteur 
du village de Sattigny, et passa 
dans cette retraite les dix plus 


RAC 421 


belles années de sa vie. Nommé 
professeur de théologie en 1787, 
il remplit ces fonctions avec suc- 
cès. Il avait.aussi étudié l’astro- 
nomie, et comme il était intime- 
ment lié avec M. Mallet-Favre, 
professeur de cette science, à la 
mort de ce savant il publia l’his- 
toire de sa vie (dans le Guide 
astronomique de Lalande, pour 
1791). Picot tenait beaucoup à- 
exercer pendant un demi-siècle 
les fonctions de son ministère : il 
n'avait plus, pour voir ce vœu 
accompli, qu’un intervalle de 
quelques mois à franchir. Le 
17 mars 1822, il prêcha à Genève, 
et récita de mémoire le dernier 
des sermons qui composent son 
recueil : il y mit une énergie qui 
rappelait les meilleurs temps de sa 
prédication... Mais le lendemain, 
iléprouvauneattaque d’apoplexie, 
à laquelle il succomba dix jours 
après, le 28 mars 1822. Il laisse 
un fils (Jean Picot), professeur 
d'histoire à l’Académie de Genève, 
et connu par plusieurs ouvrages 
historiques dignes d’estime. Les 
Sermons de Pierre Picot, remar- 
quables surtout par l’élégance et 
l'harmonie du style, ont été re- 
cueillis et publiés après la mort 
de ce pasteur, par M. le professeur 
Chenevière. Genève, Paschoud, 


1823; in-8 de 456 pages. 


Re 


RACAGNI ( Josern-MaRie }), 
physicien italien , naquit le 6 jan- 
vier 1741, à la Tarazza, province 
de Voghera. Il prit l’habit reli- 
gieux chez les Barnabites de 
Monza, en 1760, et c’est alors 


qu'il échangea le prénom de Jean, 
qu’il avait reçu sur les fonts bap- 
tismaux, contre ceux de Joseph- 
Marie, qu’il a portés depuis. Les 
études théologiques ne l’empê- 
chèrent pas de se livrer à celles 
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des sciences exactes, qu'il apprit 
du P. Canterzani, habile mathé- 
maticien. Ses progrès furent tels, 
que , jeune encore, il fut destiné 
à professer dans les écoles de 
Saint-Alexandre, à Milan. L’abbé 
Frizzi, professeur distingué de 
mathématiques supérieures, le 
proposa pour remplir sa chaire 
pendant ses voyages; enfin il fut 
nommé professeur titulaire de 
physique dans Les écoles de Bréra. 
Racagni à professé pendant trente 
ans, avec zèle et succès; il se 
faisait remarquer par sa faci- 
lité, sa précision et surtout par 
l'amour qu'il montrait et qu’il 
inspirait pour les sciences : aussi 
a-t-il formé plusieurs élèves dis- 
tingués. C’est par ses soins, que le 
cabinet de physique de Bréra a 
été enrichi de la plupart des ma- 
chines et instrumens qui le com- 
posent. En 15090, il visita Rome, 
Naples, Vienne, la Hongrie, pour 
faire la connaissance personnelle 
des plus savans physiciens de ces 
pays; il entra en relation avec 
d’illustres protecteurs des scien- 
ces, entre autres avec le comte 
Estherhazy , le chevalier Hamil- 
ton, le comte de Firmian. Il fut 
nommé, en 1801, l’un des qua- 
rante membres de la Société Ita- 
lienne, et en 1812, membre de 
l’Institut du royaume d'Italie. On 
a du P. Racagni, une T'héorie des 
fluides, imprimée en 1779 ; où il 
traite des fluides en général, eten 


particulier de l’eau, de l'air, de 


l'électricité , etc. En 180%, il pu- 
blia, à Milan, un mémoire sur 
les translations, où il discute les 
différentes formules proposées par 
Prony, Fossombroni et Bezout. 
On trouve un autre mémoire de 
lui, sur un sujet analogue, dans 
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le tome XVIII, pag. 139, des 
Actes de la Société Italienne ; Vau- 
teur y traite de quelques conduc- 
teurs électriques frappés par la 
foudre ; et, sans contester l’effica- 
cité des paratonnerres, il donne 
la raison pour laquelle ils ne 
remplissent pas toujours leur 
but. L’Institut italien doit encore 
publier dans ses actes un autre 
mémoire de Racagni, sur Les pro- 
priélés des nombres, où il a entre- 
pris de généraliser la théorie de 
Kramp. Les sciences exactes lui 
doivent en outre les expériences 
qu'il fit avec le P. Pino , son col- 
lègue, sur le bélier hydraulique , 
dontil expliqua., l’un des premiers, 
les singuliers phénomènes. Reli- 
gieux tolérant autant que pieux, 
Racagni obtint l'estime des savans 
de toutes les opinions, au milieu 
des agitations politiques de son 
temps. Il est mort le 4 mars 1822, 
à l’âge de 8r ans. H a légué un 
prix annuel de 2,000 francs, pour 
celui des élèves des sciences phy- 
siques à Milan qui s’y distinguera 
ie plus. M. le docteur Labus a 
consacré une notice au P. Raca- 


gni. 


RETZIUS (ANDers-JAHAN), né 
en 1742 à Christianstadt, en 
Suède, mort en 1821,est connu 
par plusieurs ouvrages d'histoire 
naturelle et de chimie, entre au- 
tres, par celui qui est intitulé 
Observationes botanicæ, sex faseicu- 
lis comprehensæ. Lipsiæ , 1779-91; 
in-fol. avec 19 planches coloriées. 
IL était, depuis 17995, professeur 
d'histoire naturelle, à Lunden, en 
Scanie , où ilobtint aussi la chaire 
de chimie. Cette ville lui dut la fon- 
dation de la Société physiogra- 
phique, dont il fut secrétaire jus- 
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qu’en 1815, et ensuite président. 
il était membre de trente-une 
sociétés savantes. On trouve une 
notice biographique sur Retzius, 
dans le volume des Mémoires de 
l’Académie royale de Stockholm , 
pour 1822. 


RICHTER (......), profes- 
seur émérite de l’Université de 
Moscou, médecin de l'Empereur, 
conseiller-d’'Etat et chevalier de 
plusieurs ordres, est mort à Mos- 
cou, au commencement du mois 
d’août 1822. Le D Richter s'était 
acquis une réputation méritée, par 
son habileté dans l’art des accou- 
chemens. Il naquit à Moscou, en 
1767, d’un père ministre de l’é- 
glise luthérienne. IL fit ses pre- 
mières études à Revel, puis à l'U- 
niversite de Moscou. Après y avoir 
terminé son cours de médecine , 
il fut envoyé, en 1786, en Alle- 
magne, en France, en Angleterre 
et en Hollande, pour se perfec- 
tionner dans la science médicale. 
En 1788 , après un examen subi 
à l’Université d’Erlangen, il recut 
le diplôme de docteur. En 1790, 
il fut attaché, en qualité de pro- 
fesseur, à l’Université de Mos- 
cou, et continua d’y enseigner 
jusqu’en 1819. En 1810, il avait 
été choisi pour président de la S0- 
ciété des sciences physico-médi- 
cales de l’Université, place qu’il 
a remplie jusqu’à sa mort. Il était 
membre de plusieurs sociétés rus- 
ses et étrangères. Parmi les ou- 
vrages qu'il a mis au jour, on re- 
marque particulièrement son His- 
loire de la médecine en Russie, mo- 
nument qui atteste les connais- 
sances les plus étendues dans cet 
art. Ce professeur connaissait plu- 
sieurs langues et écrivait en latin 
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avec autant d'élégance que de 
correction. Il a succombé à une 
longue maladie, à l’âge de 55 ans. 
( Extrait de la Revue Encyclonédi- 
que. tom. X VIIT, pag. 440.) 


RIGBY (Epouarp), médecin 
anglais, est mort à Norwich, dans 
la 74° année de son âge, le 27 oc- 
tobre 1821. Depuis 1762 il habi- 
tait cette cité, et s’y était adonné 
sans relâche à l’étude ou à la pra- 
tique de son art: il s’y était fait 
une réputation très-distinguée , 
surtout dans la partie des accou- 
chemens. Comme citoyen anglais, 
le D° Rigby appartenait depuis sa 
jeunesse au parti de l’opposition 
actuelle : il fut élu alderman de 
Norwich en 1802, shériffen 1803, 
et maire en 1805. Dans l’exercice 
de cette importante fonction, qu’il 
remplit durant seize ans, jusqu’à 
l’époque de sa mort, il présida 
avec beaucoup de popularité les 
assemblées publiques, administra 
avec zèle les établissemens muni- 
cipaux de bienfaisance , et contri- 
bua éminemment par ses principes 
généreux et libéraux à la prospé- 
rité de la ville qui Pavait élu son 
premier magistrat. En 1786, il 
avait fondé une société médicale 
de bienfaisance, pour secourir les 
veuves et les orphelins des méde- 
cins du comté, qui seraient tombés 
dans lindigence : il en est resté 
constamment le trésorier. L’agri- 
culture remplissait ses heures de 
loisir : il a beaucoup éeritsur cette 
science, et l’a pratiquée avec suc- 
cès, dans son domaine de Fram- 
lingham, près Norwich. Aucune 
autre des sciences naturelles ne 
lui fut étrangère; il était membre 
ou correspondant de diverses so- 
ciétés qui s'occupent de ces’ ma- 
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tières. Au mois d’août 1815, la 
seconde femme du D' Rigby, qui 
l’avait déjà rendu père de huit 
enfans, dont les deux aînés fu- 
rent jumeaux, mit au monde trois 
garçons et une fille. Le docteur 
ayant déjà vu naître ses arrière- 
petits-fils, les nouveaux venus se 
trouvaient, en naissant, grands- 
oncles et la fille grand-tante. Au- 
cun de ces enfans ne vécut plus de 
trois mois : néanmoins, la corpo- 
ration municipale de Norwich erut 
devoir consacrer le souvenir de 
cette extraordinaire fécondité : elle 
voulut que le fait fût mentionné 
sur les registres de la cité ; en ou- 
tre, elle vota un bassin d’argent 
de la valeur de 25 guinées, sur 
lequel furent gravés les noms des 
quatre jumeaux, au D' Rigby et à 
femme. 


Liste des ouvrages 
d'E. Rigby. 


L Onthe uterine hemorrhage. — 
Sur une hémorrhagie utérine. 
1579, in-8. — Cet ouvrage a eu 
depuis six éditions. 

II. On the use of the red-peru- 
tian-bark , etc. — De l’usage du 
quinquina , pour la guérison des 
fièvres intermittentes. 1783, in-8. 

III. On thetheory of animal heat. 
— Théorie de la chaleur animale. 


1785 , in-8. 
IV. Chemical observations on su- 
gar. — Observations chimiques 


sur le sucre. 1788 , in-8. 
V.Reports oftheNorwich commit- 
tee on the workhouses, etc. — Rap- 
port du comité de Norwich sur les 
maisons de travail. 1788, in-8. 
VI. Further facts relative to the 
care of the poor, etc. — Faits ré- 
cens relatifs au soin des pauvres 
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et à l’administration de la maison 
de travail de la ville de Norwich. 
1812 , in-8. 

Dans le vol. LXXVI, p. 19— 
25, du Gentleman’ s Magazine, on 
trouve une lettre du D° Rigby, à 
John Gurney, d’Eartham, en 
réponse à une lettre insérée au 
vol. LXXV de ce même Journal, 
dans laquelle M. Gurney avait cri- 
tiqué sévèrement le Rapport de 
James Neild, sur la maison de 
travail de Norwich. 

VII. Suggestions for an impro- 
ved and extended cultivation of man- 
gel wurzel. 1818. 

VIIL. Holkham and its agricul- 
ture. — Holkham et son agricul- 
ture 18443 À 

Cet écrit offre le tableau des 
services rendus à l’agriculture par 
M. Coke, dans son domaine 
d'Holkham : il a été réimprimé en 
entier, dans le recueil intitulé: The 
Pamphleteer ; et néanmoins il a de 
plus, obtenu trois éditions. On l’a 
aussi traduit en français. 

IX. Framlingham and its agri- 
culture. — Franclingham et son 
agriculture. 

Dans cet écrit, qui offre la des- 
cription agricole de son propre 
domaine, Rigby démontre la ma- 
nière d’appliquer le système de 
culture pratiqué à Holkham à de 
moindres établissemens. 

Le D° Rigby a traduit du fran- 
çais les Lettres écrites d’ Italie, par 
M. Lullin deChâteauvieux,àM.Ch. 
Pictet , sur l’agriculture de cette 
contrée ; 1817, 2 vol. in-12. — 
Il a publié aussi des articles, dans 
les journaux de médecine de l’An- 
gleterre. 


OUSSEAU ( Sauvez ), impri- 
meur et compilateuranglais, était, 
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selon un biographe de cette nation, 
neveu du célebre Jean-Jacques 
Rousseau ; il fut d’abord employé 
chez M. Nichols, éditeur du Gen- 
tleman s Magazine, àrecueillir des 
inscriptions et d’autres monumens 
de l’antiquité. Doué d’une patience 
et d’une aptitude admirable pour 
l'étude des langues, il vint à bout 
d'apprendre seul, en même temps 
qu’il travaillait comme ouvrier 
d'imprimerie, un grand nombre 
de langues orientales, vivantes ou 
classiques. S’étant établi comme 
imprimeur , à son propre compte, 
il fit des pertes qui l’obligèrent à 
quitter cet état. Depuis lors, il se 
borna à être éditeur ou compila- 
teur d'ouvrages demandés par les 
libraires, auxquels il ne mettait 
pas son nom, mais dont le pro- 
duit le faisait vivre, ainsi que sa 
famille. Trois ans avant sa mort, 
une attaque de paralysie, jointe 
à une affection cancéreuse au vi- 
sage ; le rendit incapable de tra- 
vailler. Il fut secouru dans sa dé- 
tresse , par l'institution utile, con- 
nue sous le nom de Litterary fund, 
et qui a pour objet d’assister les 
gens de lettres tombés dansle mal- 
heur. Samuel Rousseau est mort 
à Londres , le 4 décembre 1820. 


Liste des ouvrages 
de S. Rousseau. 


L. Flowers of persian literature. 
— Fleursde la littérature persane, 
avec une traduction anglaise. 
1801, in-4. 

IT. Dictionary of mahomedan 
law. — Dictionnaire de la loi ma- 
hométane, des produits du Ben- 
gale, des mots samskrits, indous 
et autres termes usités dans Îles 
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Indes orientales. Londres , 1802, 
in-12. 

III. Persian and English vocabu- 
lary. — Dictionnaire anglais-per- 
san. 1802, in-8. 

IV. The book of knowledge, etc. 
—LeLivre de la science, ou Gram- 
maire de la langue persane. 
1805 , in-/4. 

Samuel Rousseau a encore im- 
primé d’autres livres orientaux, 
de divers auteurs , tels que le Spe- 
cimen de poésie persane de John 
Richardson , les formules d’Her- 
kern par Balfour, et un cahier 
de modèles d'écriture persane. 

V. An Essay on punctuation. — 
Essai sur la ponctuation, pour en- 
seigner et rendre facile l’art de 
ponctuer. 1813, in-12 — 1819, 
in-12 — 1818. 

Ce livre est un plagiat du traité 
estimé d’un auteur anglaisnommé 
Robertson , sur le même sujet. Sa- 
muel Rousseau l’a reproduit, sans 
aucun changement et en dissimu- 
lant le nom du véritable auteur. 

VI Annals of health and long life. 
— Annales de la santé et de la lon- 
gévité. 1818. 

VIT. Principles ofelocution. 1819. 

Samuel Rousseau a encore com- 
pilé plusieurs dictionnaires, géo- 
graphies et autres livres de ce 
genre ; auxquels iln’a pas mis son 
nom. 


RUDLOF ( FRÉDÉRIC-AUGUSTE 
de), mort à Schwerin le 14, mai 
1822, à l’âge de 72 ans, estauteur 
d’une histoire du Mecklembourg , 
très-estimée ; néanmoins, cet ou- 
vrage n’est pas entièrement ache- 
vé.M. deRudlofétaitaussi, depuis 
1776, rédacteur de l’A/manach po- 
litique de Mecklembourg-Schwerin , 
qu’il a perfectionné tous les ans.Il 
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est encore auteur de quelques dis- 
sertations sur la législation et sur 
la politique de sa patrie. 


RUFFINI ( Pau ), professeur 
de médecine chimique à Modène, 
recteur de l’université de cette 
ville , s’est fait connaître par des 
écrits où, à l’aide de la métaphy- 
sique et de la géométrie, il de- 
fend les fondemens de la religion 
catholique. En 1806 , il publia un 
livre sur l’immortalité de l’âme, 
dans lequel il réfute Darwin et 
d’autres physiologistes favorables 
au matérialisme: M. Ruffini dédia 
cet ouvrage au Pape. Au commen- 
cement de 1822, il mit au jour 
à Modène, des Riflessioni criti- 
che, etc.—Réflexions critiques sur 
l'Essai sur les probabilités de M. de 
Laplace ; 1 vol. in-8. Le géomè- 
tre italien examine et discute, dans 
quatre mémoires, le système de 
VPillustre géomètre français, en 
tant qu'il est appliqué aux ques- 
tions de morale et de religion, et 
prétend y signaler des erreurs et y 
apercevoir de fâcheuses conse- 
quences. M. Ruflini combat aussi, 
en passant, un autre mathémati- 
cien français, M. Lacroix, auteur 
du Traité élémentaire du calcul 
des probabilités, qui, selon lui, n’est 
pas plus favorable que le système 
de M. de Laplace, aux principes 


sur lesquels la religion catholique 


repose. Le géomètre italien com- 
batles adversaires qu’ils’est choisi 
avec les mêmes armes dont il se 
sont servis eux-mêmes, et c’est 
par des raisonnemens mêlés de 
formules mathématiques, qu’il at- 
taque leurs théorèmes et cherche 
arenverser leurs inductions. Ruf- 
fini est mort le 10 mai 1822, à 
l’âge de 55 ans. Il a été enseveli à 
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Modène, dans l’église de S'.-Ma- 
rie-Pompose , à côté de Sigonius 
etde Muratori. M. Joseph Baraldi, 
bibliothécaire de Modène, a pro- 
noncé son éloge funèbre. 


RUNNINGTON (Cnarces }), 
avocatanglais, naquit dans une fa- 
mille respectable du comté d’Hert- 
ford , le 29 août 1751. Après avoir 
été élevé par le système de l’édu- 
cation particulière, il fut placé 
en 1768, dans le cabinet de 
M. Morgan, avocat célèbre de 
l’époque, qu’il aida, très-jeune en- 
core,dans la confection d’une col- 
lection de lois anglaises, que ce 
jurisconsulte rédigeait. En 1774; 
il prit rang dans la corporation 
des avocats, qui habitent à Lon- 
dres le local connu sous le nom 
de Temple: il ne iarda pas à sy. 
acquérir une réputation brillante 
dans la plaidoirie, et il forma à 
son tour, plusieurs élèves dis- 
tingués, parmi lesquels on cite 
M. Adair, l’un des derniers mi- 
nistres britanniques à Constan- 
tinople. M. Runningion prit une 
part active aux affaires politiques 
de son pays; il était du parti 
des anciens whigs, et c’est lui qui 
soutint l’action judiciaire intentée 
par M. Fox, contre le haut-bailli 
de Westminster, à l’occasion de la 
conduite de ce magistrat dans le- 
lection de 1584. Les talens et le 
caractère qu’il déploya en cette 
circonstance le recommandèrent 
très-fort à l’estime de M. Fox: et, 
lorsque la mortenleva cet homme 
d’état, au commencement de son 
administration ministérielle, le 
lord chancelier Erskine destinait 

tunnington à un poste éminent 
dans son département, tandis que 
M. Fox voulait, de son côté, le faire 
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entrer dans une carrière différente, 


mais non moins relevée. La chute 
du ministère whig, occasionnée 
par la mort de Fox, écarta Run- 
uington des emplois publics , et il 
continua de suivre les juges des 
assises dans leurs circuits et de les 
remplacer souvent, avec une ca- 
pacité et une intégrité parfaite. 
En 1812, il fut nommé juge de 
paix du comté de Sussex, et en 
1819, commissaire du Roi pour 
Vassistance des débiteurs insol- 
vables, fonctions qu’il résigna 
en 1819. Runnington est mort à 
Brigthon, où il faisait sa résidence 
ordinaire, le 18 janvier 1821, 
après avoir été marié deux fois, 
et laissant un héritier de son nom. 
Ilest auteur de l'ouvrage de juris- 
prudence intitulé : The history, 
principles and practice of the legal 
remedy by ejectement ; and the re- 
sulting action for mesne process. 
— Histoires, principe et pratique 
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du remède légal de l’expropria- 
tion, et de l’action qui en résulte à 
l'égard des fiefs féodaux. 1705, 
in-8. — On lui doit en outre des 
éditions des ouvrages suivans : 

1°. Matthew Hales History of 
the common law, etc. — Histoire 
de la jurisprudence du banc com- 
mun, par Matthieu Hale ; avec des 
notes par Runnington. 1579, in-8 
— nouvelle édit. augmentée. Lon- 
dres , 1794, 2 vol. in-8. 

2. Gilberls law of ejectements. 
— Loi des expropriations, par 
Gilbert. 1781, in-8.. 

5. Ruffhead’s Statutes at large 
from Magna Charta etc. — Statuts 
compleis d’Ow. Ruffhead, depuis 
la Grande Charte jusqu’à la 25° 
année du règne de Georges IIL. 
1787, 14 vol. in-4°. — Cette col- 
lection des lois anglaises se con- 
tinue dans les deux formats, in-4° 
et in-8°, 


Se 


SALMON (Rogerr), mécani- 
cien anglais, naquit à Stratford 
sur Avon, dans le comtéde War- 
wick, en 1565, d’un père char- 
pentier et constructeur de mai- 
sons. Il ne recut qu’une éducation 
très-imparfaite, après laquelle il 
fut placé quelque temps , chez un 
homme de loi : là, ses disposi- 
tions naturelles se manifestèrent 
par l’adresse avec laquelle il s’a- 
musa un jow à démonter sa 
montre pièce par pièce, et par 
l’habileté avec laquelle il parvint 
à remettre chacune d’elles à sa 
place. Il apprit ensuite, sans 
maitre, à jouer très-passablement 
de la flute et du violon ; enfin, äl 


fut employé par M. Holland, en- 
trepreneur de bâtimens, à la res- 
tauration du palais de Carlton- 
House, en qualité de conducteur 
des travaux. Il coopéra, en la 
même qualité, aux grandes répara- 
tions et auxembellissemens pleins 
de goût que le duc de Bedford 
fit exécuter à Woburn-Abbey; 
ce seigneur l’attacha à cette rési- 
dence , en qualité d'architecte et 
de mécanicien. M. Holland ayant 
fait venir de France un ouvrier, 
pour pratiquer à Woburn le mode 
de construction usité dans ce 
dernier pays avec de la terre mê- 
lée à de la paille hachée ; M. Sal- 
mon s’empara de cette méthode 
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et la perfectionna au point d’éle- 
ver des bâtimens, qui, au moyen 
d’un peu de chaux détrempée , et 
étendue à l'intérieur avec une 
truelle de bois, égalent, en solidité 
et en belle apparence, les con- 
structions faites avec la meilleure 
pierre, laquelle manque tout-à- 
fait à Woburn. Salmon a exposé 
sa méthode et rendu compte des 
travaux qu’il a exécutés en ce 
genre , dans le 27° vol. du recueil 
de la Société des arts. Le duc de 
Bedford fut si charmé des résul- 
tats obtenus par Salmon, qu'il lui 
confia la direction de ses vastes 
domaines, et particulièrement de 
ses forêts. C’était alors un préjugé 
accrédité de croire qu’il convenait 
de ne point élaguer les hautes fu- 
taies; Salmon constata par l’ex- 
périence qu’une élagation bien 
entendue, outre qu’elle est favora- 
ble aux intérêts du propriétaire, 
améliore et embellit la qualité du 
bois, par les rœuds qu’elle y mul- 
tiplie. Il publia un mémoire sur 
ce sujet, dans le recueil de la So- 
ciété des arts; ce mémoire est 
orné de gravures représentant 
les nœuds et les accidens les 
plus remarquables du bois, pro- 
duits par l’élagation. 

Salmon inventa un piége à 
homme, pour prendre les bracon- 
niers et autres déprédateurs des 
bois, sans les maltraiter grave- 
ment; — un procédé pour trans- 
porter les tableaux de sur les murs 
ou les boiseries qui sont endom- 
magés sur une toile neuve; ce 
procédé est décrit dans les Trans- 
actions de la Société des arts ; 
— une balance qui marque les 
degrés de poids sur un cadran 
pareil à celui des montres ; — un 
nouveau bandage pour les her- 
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nies, qui lui fut suggéré par l’in- 
commodité qu'il éprouvait lui- 
même de cette infirmité. Il publia 
un livre sur cet objet, intitulé : 
Analysis of the general construction 
of trusses. 1807, in-8; ét obtint 
un brevet d'invention pour son 
bandage, dont il établit un dépôt 
à Paris, sous les galeries de pierre 
du Palais-Royal. Cet appareil in- 
génieux a été recommandé par 
plusieurs chirurgiens des deux 
côtés de la Manche; — une ma- 
chine à pêcher les objets tombés 
au fond des eaux les plus hautes, 
mise en mouvement par un che- 
val. L'agriculture doit également 
plusieurs inventions ingénieuses 
à Salmon, parmi lesquelles on 
distingue : un hache-paille dont 
les lames sont droites et par con- 
séquent d’une force uniforme, au 
lieu d’être recourbées, ce qui mo- 
difie l’énergie du” tranchant aux 
divers momens de la durée du 
coup de l’instrument; — un semoir 
qui suil toujours la ligne directe, 
quelles que soient les déviations 
du cheval qui le traîne, mais qui 
en dérive à la volonté de la main 
qui le guide. Il perfectionaa aussi 
les machines qui servent à faucher 
le foin, à couper le blé, à le battre, 
à le vanner. Il serait trop long 
d’entrer dans le détail de ces di- 
verses inventions : il suflira de 
dire que R. Salmon ne laissa pas 
s’écouler une seule des vingt-cinq 
dernières années de sa vie, sans 
exposer quelque nouvelle inven- 
tion utile à l’agriculture, soit à 
l’époque de la toison du domaine 
de Woburn, soit aux séances an- 
nuelles de la Société des arts , qui 
les récompensa libéralement, et 
lesdécrivit dansles divers volumes 
de ses Transactions. Plusieurs de 


SAX 


ces machines ou procédés ont été 
l’objet de brevets d'invention; 
quelques-unes des machines sont 
dessinées dans l'Encyclopédie de 
Rees. Salmon est mort à Woburn- 
Abbey, le 9 octobre 1821. Le duc 
de Bedford lui a fait élever un mo- 
nument, dans l’église paroissiale 
du lieu. 


SANTI (G£orces), professeur de 
chimie et d'histoire naturelle à l’U- 
niversité de Pavie, et, sous le 
gouvernement impérial, inspec- 
teur desétudes, et chef du jury mé- 
dical à Florence, est mort à Pienza 
sa patrie, le 29 décembre 1822. 
L'ouvrage le plus connu de ce 
naturaliste est son voyage au 
Montamiata et dans le Siénois 
(Pise 1795, in-8), qui a ététraduit 
en anglais; et en français par Bo- 
dard ( Lyon, 1802, 2 vol. in-8, 
fig. ). On a encore de lui un petit 
traité fort estimé sur le Laurus 
nobilis, et une analyse chimique 
des eaux thermales de Santo- 
Giuliano, près Pise. (Nuovo Gior- 
nale de’ letterati. Pisa, 1823, N°5.) 


SAXE-GOTHA et ALTEN- 
BOURG (Emwice-LÉOPOLD-AUGUSTE 
duc de}, né à Gotha, le 23 no- 
vembre 1772, est mort dans cette 
ville, le 17 mai 1822, âgé de 50 
ans. Ce prince avait succédé en 
1804, à son père le duc Ernest IT. 
Craignant, au milieu desagitations 
qui tourmentaient l’Europe, d’en- 
traîner ses sujets dans les désastres 
de la guerre , il s’abstint de pren- 
dre du service soit en Autriche, 
soit en Prusse, comme le firent 
les princes allemands ses contem- 
porains : aussi, quand Bonaparte 
envahit l'empire germanique, le 
territoire de Saxe-Gotha futàl’abri 


SAX 42g 


des malheurs qui fondaient sur 
les autres principautés. C’est ainsi 
que Léopold-Auguste coula des 
jours paisibles , favorisant et cul- 
tivant lui-même les lettres qui 


- font l’honneur de sa résidence du- 


cale, occupant peu le monde du 
bruit de son nom, mais s’intéres- 
sant vivement aux malheurs de la 
patrie allemande, qu’il n’était pas 
en son pouvoir d’abréger. Ce 
prince avait été marié deux fois; 
néanmoins il n’a point laissé d’en- 
fans, et son frère unique lui a 
succédé, sous le nom de Frédé- 
ric IV. Dans le cas où ce dernier 
viendrait à décéder sans héritiers 
directs, le territoire de Saxe-Gotha 
devrait être divisé entre les ducs 
de Saxe-Meningen, Hildburg- 
hausen et Cobourg-Saalfeld, qui 
sont les seuls descendans du duc 
Ernest-le-Pieux,chefcommun des 
quatre branches de la maison de 
Saxe que nous venons de nom- 
mer, et qui mourut en 1675. Le 
prince Léopold-Auguste, qui fait 
le sujet de cet article, est auteur 
d’un livre intitulé : Kyllenion : 
ce sont douze idylles, dont cha- 
cune porte pour suscription le 
nom d’un mois grec; elles sont 
écrites dans le goût de la poésie 
pastorale antique. D’autres pe- 
tites pièces de poésie sont jointes 
au Kyllenion; plusieurs ont été 
mises en musique par le duc lui- 
même, et les connaisseurs pré- 
tendent retrouver dans sa mélodie 
la même originalité que dans ses 
écrits ; Himmel et Weber ont 
orné de leur musique quelques 
autres morceaux composés par 
Léopold-Auguste. Ce prince a en- 
core écrit d’autres ouvrages qui 
n’ont pas vu le jour; dans ce 
nombre on cite Panédone, roman 
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ou nouvelle en prose. El réussis- 
sait surtout dans le style épisto- 
laire, et l’on dit qu’il a composé 
plusieurs romans en cette forme; 
on assure qu'il était dans l'usage 
de dicter sesécrits, etque, pendant 
plusieurs heures de suite, son 
style se soutenait toujours pur et 
élégant, sans qu'il eût jamais re- 
cours aux changemens et aux cor- 
rections. Le duc de Saxe-Gotha a 
légué ses tableaux, sa bibliothèque 
et: ses collections d'objets d’arts, 
aux établissemens publics de son 
pays. — On trouve une notice sur 
le prince qui fait le sujet de cet 
article, dans l’Almanach généalo- 
gique de Gotha, pour 1823 (en 
allemand ). 


SCHLICHTEGROLL ( FRéDé- 
ric de) naquit à Waltershausen, 
dans le duché de Gotha, le 8 dé- 
cembre 1765. Sa jeunesse fut 
très-laborieuse , et il remplit suc- 
cessivement plusieurs fonctions 
importantes dans la carrière de 
l'instruction publique. Schlichte- 
sroll se fit connaître dans Île 
mondelittéraire,parson/Wécrologe, 
recueil dont il commença la pu- 
blication en 1700, et par ses 4n- 
nales denumismatique, quiparurent 
pour la première fois, en 1804. 
L'un et l’autre de ces ouvrages 
furent interrompus en 1807, épo- 
que à laquelle l’auteur fut ap- 
pelé à Munich, où il devint di- 
recteur et secrétaire-général de 
l’Académie des sciences. Depuis 
lors , il se livra entièrement aux 
travaux de cette académie, dont 
ilcoordonna les recherches et pu- 
blia les mémoires. Sous son ad- 
ministration, le bâtiment de Ja 
bibliothèque reçut des augmen- 
tations, le jardin botanique fut 
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planté , et le laboratoire de chimie 
fut construit. Grâce à ses soins, 
le cabinet des médailles, de Mu- 
nich devint le plus riche de l’Alle- 
magne. Schlichtegroli est mort 
dans cette capitale, le 4 décem- 
bre 1821. Outre les ouvrages déjà 
cités, nous connaissons encore 
du même savant: Choix des prin- 
cipales pierres gravées de la collec- 
tion qui appartenait autrefois au 
baron de Stosch, qui se trouvent 
maintenant dans le cabinet du roi 
de Prusse; accompagnées de notes 
et d'explications, par Fr. Schlich- 
tesroll. Nuremberg, 1798, 2 vol. 
in-fol. fig. 


SCHNURRER (CnrËTIEN FRÉ- 
DÉRIC), orientaliste allemand et 
théologien protestant, ancien pro- 
fesseur et chancelier de l’'Univer- 
sité de Tubingue, correspondant 
de l’Institut de France, naquit à 
Cronstadt ( Wurtemberg), le 28 
octobre 1542. Après avoir été suc- 
cessivement professeur (magister) 
de philosophie, professeur ordi- 
naire de grec et de langues orien- 
tales, et éphore de la faculté de 
théologie à l’Université de Tubin- 
gue ; il reçut, en 1805, le titre de 
docteur en théologie, et en 1808 
celui de chevalier de l’ordre du Mé- 
rite civil de Wurtemberg. Il a été, 
depuis 1795, l'éditeur et l’un des 
principaux collaborateurs des An- 
nonces littéraires de Tubingue (en 
allemand}. Dans les discussions 
politiques dont sa patrie a été agi- 
tée, M. Schnurrer embrassa d’a- 
bord le partiroyaliste; mais,s’étant 
depuis, montré plus favorable aux 
réformateurs, il a éprouvé quel- 
ques désagrémens. Il a quitté ses 
fonctions académiques pour se re- 
tirer à Stuttgard , et il a même 
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vendu sa riche bibliothèque à un 
anglais, l’un de ses élèves, qui se 
proposait de continuer les travaux 
que le savant professeur laisserait 
imparfaits. M. Schnurrer était as- 
_socié de la Société royale de Gœt- 
tingue et de l’Académie royale de 
Bavière. Comme orientaliste , il 
est au premier rang parmi ceux 
de l'Allemagne, et sa critique est 
d’une justesse et d’une sûreté qui 
peuvent servir de modèle; comme 
théologien, il est un des pius zélés 
partisans de la révélation , et à cet 
égard, il est loin de partager les 
écarts de plusieurs de ses compa- 
triotes. Schnurrer est mort à Stutt-. 
gard , le 10 novembre 1822, âgé 
de quatre-vingts ans. 


Liste des ouvrages 
de Chr. Fr. Schnurrer. 


1. Vindiciæ veritatis chrislianæ 
revelatæ, ab insultibus libelli : Ca- 
téchisme de l’honnête homme. 
Tubingue, 1565, in-4°. 

II. De Codicum hebræorumV.T. 
Mss. ætate difjiculter determinanda. 
Tubingue , 1572 , in-4. 

III Plusieurs Dissertations phi- 
lologiques, format in-4, sur le 
Cantique de Débora ( 1575 ); sur 
les Proverbes (1556 ); sur Job 
(1781, 1782 );sur divers Psaumes 
(17978, 1979, 1784, 1789; 1790 ); 
sur Zsaie ( 1585, 1787); sur le 
Cantique d’Habacuc (1786 ); sur 
Abdias ( 1587 ); sur Ezéchiel 
( 1788 ); sur Jérémie ( 1795, 
1794; 1797 ). 

IV. De Pentateucho arabico-po- 
lyglotto. 1580 , in-4. 

V. Dissertaliones  philologico- 
criticæ. Gotha , 1790, in-8. 

VI. R. Tanchum hierosolymi- 
tant ad libros V. T. commentarii 
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arabici S pecimen. Tubingue, 1701 . 
in--4. 1 A 

VI, Notices biographiques et lit- 
téraires sur les hébraisans de Tu-. 
bingue. Ulm, 1592, in-8 de 274 
pages (en allemand ). 

Ouvrage aussi savant que cu- 
rieux. On y trouve surtout, de 
grands détails sur Reuchlin et 
Schickard. 

VIII. Eclaircissemens sur l his- 
toire de la réformation ecclésiasti- 
que el de la littérature, dans le 
JF urtemberg. Tubingue, 1798 , 
in-8 (en allemand ). 

Ce livre plein de recherches bi- 
bliographique serait plus com- 
mode à consulter, si l’on y eût 
joint une table. 

IX. Imprimerie sclavonne éta- 
blie dans leVurtemberg,au xvr° siè- 
cle. Tubingue , 1799, in-8 (en 
allemand. ) 

Curieux morceau de bibliogra- 
phie, qui peut servir de suite à 
l'ouvrage précédent. On y voit 
que les caractères sclavons avec 
lesquels Truber imprima, depuis 
1550, à Tubingue, des versions 
du Nouveau-Testament et divers 
livres élémentaires à l’usage des 
luthériens, sont les mêmes qui 
ont passé depuis à l'imprimerie 
de la Propagande. 

X. Bibliotheca arabica. Halle, 
1811,in-8 de xxvi et 530 pages. 

L'ouvrage avait déjà paru, quoi- 
que d’une manière un peu moins 
complète ; de 1799 à 1806, en 
sept thèses ou dissertations aca- 
démiques , in-4; mais lédition 
in-8 , beaucoup plus ample, ayant 
été imprimée loin de l’auteur , 
offre tant de fautes d'impression , 
qu'il à été obligé de la faire pré- 
céder d’un errata de pages. Cette 


“bibliographie contient tous les 
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livres imprimés en langue ara- 
be, et de plus, tous ceux qui sont 
relatifs à l’étude de cette langue, 
tels que les grammaires et dic- 
tionnaires. Le tout est rangé en 
septclasses, par ordre de matières, 
et dans chacune on suit l’ordre 
chronologique. Il n’existe peut- 
être pas de bibliographie spéciale 
aussi minutieusement exacte, ni 
aussi savante. On regrette de n’y 
pastrouverune table alphabétique 
des auteurs, pour la facilité des 
recherches; mais elle est rempla- 
cée par une table chronologique 
de tous les articles, au nombre 
de 419, dont la date est connue, 
depuis la grammaire arabe pu- 
bliée en espagnol , à Grenade, en 
1505, jusqu’à celle de M.Silvestre 
de Sacy, qui a paru en 1790, sans 
compter quinze éditions sans date 
connue, et dix dont l’existence 
paraît douteuse. On peut voir sur 
cet excellent ouvrage, les sa- 
vantes notices qu’en ontdonnées, 
dans le Magasin encyclopédique, 
M. Silvestre de Sacy ( 6° année. 
t. V. p. 540 — 9° année. t. VL p. 
183 — année 1814, t. I. p.185); 
et dans le Moniteur, M. Jourdain 
( 10 août 1812, n° 223). Elles 
ontété tirées séparément, in-8. Le 
professeur Hartmann, de Rostock, 
annonçait, en 1814, l'intention 
de publier des supplémens à cette 
Bibliothèque; les matériaux qu’il 
avait préparés pour ce travail ont 
passé dans les mains de M. Jour- 
dain : la mort de ce dernier ajourne 
indéfiniment cette utile entre- 
prise. 

On doit encore à Fr. Schnur- 
rer des Fragmens de la Chronique 
samaritaine d’Aboul Phâtach, en 
arabe et en allemand, et d’autres 
morceaux aussi Curieux que sa- 


SCH 


vans, sur les Samaritains , dans 
le Répertorium et la Bibliothéque 
universelle d’Eichorn, dans le Nou- 
veau repertoire etles Memorubilia 
de Paulus, etc, enfin un morceau 
intituié : Les Samaritains, dans les 
Mines de l'Orient. t. L 4° cahier 
(en allemand. ). 

(Extrait de la Biographie des 
Hommes vivans. Paris, Michaud , 
in-8, t. V, pag. 332. }) 


SCHWARZENBERG (1)(Crar- 
LES-PHiLIPPE, prince de), général 


(1) Les princes de Schwarzenberg sont 
une branche des barons, aujourd’hui 
comtes de Seinsheim, une des plus 
anciennes familles de la Franconie. 
Erkinger, baron de Seinsheim , acheta, 
en 1420, la seigneurie de Schwarzen- 
berg, et en prit le nom : il fut l’allié 
de l'empereur Sigismond, ayant épousé 
une comtesse de Cilley, sœur de l’im- 
pératrice, et c’est probablement à cette 
circonstance qu’il dût l’immédiateté 
de sa seigneurie. Adolphe , un de ses 
descendans , fut créé en 1599, comte 
d'Empire, et le petit-fils de celui-ci, 
Jean-Adolphe, prince d'Empire, en 
1670. Le nouveau prince obtint en 
1674, voix et séance au second collége 
de la Diète. Adam-Francois, son petit- 
fils, hérita par sa mère, qui était com- . 
tesse de Sulz, le landgraviat de Klett- 
gau ou Kleggau , en Souabe, et fut 
créé duc de Krummau, en Bohème. 

Le prince deSchwarzenberg (Joseph, 
frère de Charles-Philippe) perdit par 
la Confédération rhénane, l'immédia- 
teté, tant de sa principauté en Fran- 
conie que du landgraviat. Il céda, en 
1812, celui-ci au grand-duc de Bade. 
Les terres qu’il possède sous la souve- 
raineté de l'Autriche et de la Bavière 
ont une surface de 42 mètres carrés 
géographiques (116 lieues carrées) et 
une population de 115,000 âmes ; ses 
revenus passent 1,500,000 francs. La 
famille est catholique et réside àVienne. 
(Annuaire généalogique et historique. 
1822. Paris, Maze, in-18 , p. 228.) 
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autrichien, né le 15 avril 1571, 
entra de bonne heure au service , 
parvint rapidement au grade de 
lieutenant-général, fut aide-de- 
camp du général Clerfayt, et se 
distingua sous ses ordres, en plu- 
sieurs occasions, particulièrement 
le 1° mai 1782, à la bataille de 
Quiévrain. Pendant la campagne 
de 1793, il commanda une partie 
de l'avant-garde du prince de Co- 
bourg, et se signala de nouveau, 
en juillet, vers Valenciennes et 
sur d’autres points de la Flandre 
française ; il pénétra même avec 
des partis, vers Guise et jusqu’à 
Saint-Quentin; il reçut l’ordre de 
Marie-Thérèse le 27 avril 1594 , 
sur le champ de bataille, entre 
Bouchain et Cambray , où il dé- 
ploya beaucoup de bravoure. En 
juin 1796 , le prince de Schwar- 
zenberg, alors colonel et com- 
mandant le régiment des cuiras- 
siers de Zerschwitz, fit partie du 
corps d'armée sous les ordres du 
général Wartensleben , sur le bas 
Rhin. I] fut nommé major-général 
après la bataille de Wurtzhourg , 
livrée le 3 septembre de la même 
année , et le 16 , il se conduisit 
de la maniere la plus brillante à 
l'attaque de Dietz. En septembre 
1802, il refusa l’ambassade de 
Pétersbourg, futemployé de nou- 
veau dans les armées autrichien- 
nes, en qualité de lieutenant-feld- 
maréchal , lors de la reprise des 
hostilités avec la France, en 1805, 
et fut un des trois généraux nom- 
més , au mois de juillet de cette 
année, pour conférer avec le baron 
de Wintzingerode, aide-de-camp 
de l’empereur de Russie , sur le 
plan de campagne proposé par 
l’Autriche. Le prince de Schwar- 
zenberg , chargé d’un commande- 
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ment à l’aile droite de l’armée au- 
trichienne, devant Ulm, prit part 
à l’action du 11 octobre, contre 
l’armée d'observation française , 
sous les ordres du maréchal Ney, 
et se retira, après la perte de la 
bataille , par la route de Franco- 
nie, avec l’archiduc Ferdinand. 

À la paix, le prince de Schwar- 
zenberg fut nommé ambassadeur 
auprès de Napoléon ; dans les cir- 
constances,c’était le premier poste 
diplomatique de la monarchie au- 
trichienne. Le général allemand 
réussit très-bien à la cour mili- 
taire auprès de laquelle il était 
accrédité , et il prit une part im- 
portante auxnégociations quiame- 
nèérent le mariage de Napoléon 
avecl’archiduchesse Marie-Louise. 
Il donna à l’occasion de cet évé- 
nement, au mois de juillet 1810, 
une fête brillante , en son hôtel 
rue du Mont-blanc , au milieu de 
laquelle éclata un incendie, où 
périt la belle-sœur de l’'ambassa- 
deur , femme du prince Joseph- 
Jean de Schwarzenberg , frère 
aîné de Charles-Philippe , et où 
toute la cour faillit se trouver 
enveloppée. En 1812 , le prince 
de Schwarzenberg prit le com- 
mandement du corps d’armée au- 
trichien , qui, conformément au 
traité conclu le 14 mars précé- 
dent, fut mis à la disposition de 
Napoléon, pour seconder ses opé- 
rations contre la Russie. Cette ar- 
mée , forte de 350,000 hommes, 
se trouvait en Gallicie, au com- 
mencement des hostilités; elle 
passa le Bug à Droghitzchin , dans 
les premiers jours de juillet, pour- 
suivit les Russes dans toutes leurs 
directions , et s’empara de Pinsk, 
position importante dans le duché 
de Varsovie. Au mois d'août, Na- 
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poléon confia au prince de Schwar- 
zenberg le commandement de la 
droite , et celui du 7° corps, com- 
posé de troupes saxonnes , avec 
lesquelles le général autrichien 
marcha contre le général Tor- 
mazow, l’attaqua le 12, et le con- 
traignit à la retraite : les bulle- 
tins français firent l'éloge des 
talens qu’il déploya en cette occa- 
sion. Il continua ses opérations ; 
pendant le mois de septembre , 
contre les généraux Tormazow et 
Tschitchakoff , qui s’avançaient 
par la Volbinie. Mais il fut battu, 
à son tour, par ces généraux, au 
mois d'octobre, et effectua sa re- 
traite vers le duché de Varsovie. 
Les bulletins français annoncè- 
rent au mois de novembre, qu’il 
avait remporté plusieurs avanta- 
ges, les 16, 19 et 18, contre le 
général Sacken, envoyé par le gé- 
néral Tschitchakoff, pour obser- 
ver ses mouvemens ; Mais Ces SUC- 
cès furent contredits par les bulle- 
tins russes, qui prétendirent au 
contraire que le général autrichien. 
ayant essayé de s'approcher de la 
place de Slonim, en avait été re- 
poussé deux fois, avec perte. En 
général les bulletins des deux na- 
tions , également dénaturés par la 
politique, n’offrent que des docu- 
mens inexacts. La conjecture la 
plus vraisemblable, c’est que le 
prince de Schwarzenberg, consi- 
dérant la tournure que prenaient 
les choses , connaissant les véri- 
tables dispositions de sa cour, et 
présumant avec raison qu’elle ne 
tarderaïit pas à se déclarer en faveur 
des coalisés, ne crut pas devoir 
déployer, contre un ennemi qui 
‘lait devenir un allié, tous les 
moyens qui étaient à sa disposi- 
tion. Quoi qu’uen soit, le princede 
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Schwarzenberg, dont les troupes 


étaient alors concentrées dans le 


duché de Varsovie, s’y maintint 
pendant les derniers mois de cette 
année, même après la désastreuse 
retraite de Moscou, et il occupait 
encore, au mois de février 1813, 
la position de Pultusk. Il quitta 
l’armée le 9 de ce mois, et se 
rendit à Vienne, où il recut le 
commandement de l’armée qui se 
formait en Bohème. Quoique la 
rupture de l'Autriche avec la 
France ne parut point encore dé- 
cidée , il quitta ses cantonnemens 
le 24 août, marcha sur Dresde , 
où se réunirent les armées russe 
et prussienne , et concourut aux 
combats des 26 et 27 août, livrés 
autour de cette capitale , contre 
la grande armée française , com- 
mandée par Napoléon en per- 
sonne. Le 28, il fit avec toute 
l’armée alliée, un mouvement à 
droite pour prendre position der- 
rière les défilés qui séparent la 
Saxe de la Bohème , et pour y 
attendre les divisions des généraux 
Vandamme et Victor , qui avaient 
passé l’Elbe à Koœænigstein. Ce 
mouvement donnalieu à la bataille 
de Culm , où le corps du général 
Vandamme fut anéanti. Le 15 oc- 
tobre 1815 , le prince de Schwar- 
zenberg annonça , dans un ordre 
du jour, que le lendemain 16, il 
y aurait une action générale et dé- 
cisive. Telle fut en effet la bataille 
de Leipzig, qui délivra l’Alle- 
magne des armées françaises, et 
où le prince de Schwarzenberg , 
commandant en chef, développa 
des talens militaires qui l’élèvent 
parmi les premiers rangs des gé- 
néraux de cette époque, fertile en 
grands capitaines. 

Le 22 décembre 181, le prince 
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de Schwarzenberg, violant la 
neutralité de la Suisse, traversa 
le territoire de cette république , à 
latête de la grande armée alliée , et 
adressa , au mois de janvier 1814; 
au Peuple Français, en mettant le 
pied en France, une proclamation 
dans laquelle il annoncait qu’il ne 
venait point comme ennemi de la 
nation, ravager ses provinces , 
mais comme pacificateur, réduire 
celui qui la gouvernait à l’im- 
possibilité de troubler plus long- 
temps la paix de l’Europe. Cette 
pièce, pleine de modération et 
de dignité , était écrite de ce 
langage pacifique et libéral qui 
séduisit à cette époque tous les 
esprits généreux de l’Europe , 
mais que les cabinets ont, après 
la crise, entièrement abjuré. Le 
prince de Schwarzenberg com- 
mença ses opérations par en- 
voyer des corps détachés sur 
Genève, Huningue, Béfort, et 
ayant dépassé toutes les places qui 
défendent la France de ce côté, il 
fit sa jonction avec le maréchal 
Blucher , commandant en chef 
l’armée prussienne , et concourut 
au combat de Brienne, le 24 jan- 
vier1814; àcette occasion, l’empe- 
reur de Russie lui fit don d’une 
épée. Le 3 mars, il s’'empara de 
Troyes, etse mit à la poursuite des 
Français sur la route de Nogent. 
Le 10 , il publia dans cette ville , 
en conséquence de l'instruction 
donnée par le général Alix , com- 
mandant la 18° division, pour la 
levée en masse des habitans, un 
ordre du jour contenant des me- 
sures d’une extrême sévérité, à 
l'égard de tout individu, non 
militaire , qui prendrait les ar- 
mes contre Îles alliés. On à 
reproché au général autrichien , 
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comme une faute grave , d’avoir 
tenu pendant toute la durée de la 
campagne de France son armée 
séparée de l’armée de Silésie, ce 
qui donnait moyen à Napoléon de 
se placer entre les deux et de les 
battre successivement. Les four- 
rages qui manquaient dans le cœur 
de l'hiver, pour une si nombreuse 
cavalerie ; et dans un pays désolé 
par d'innombrables armées, aussi 
bien que la nécessité d’entretenir 
ses communications avec le corps 
du général Bianchi, qui agissait 
contre Augereau , dans la direc- 
tion de Lyon, motivèrent proba- 
blement ces manœuvres. 

Le 350 mars, jour de l'attaque 
de Paris, le prince de Schwarzen- 
berg publia encore, comme géné- 
ral en chef, une proclamation qui 
révélait une partie des intentions 
des alliés, relativement à Napo- 
léon, et qui fut suivie de l’occu- 
pation de la capitale ; cette pièce 
provoquait expressément les Pa- 
risiens ,; à suivre l’exemple de 
Bordeaux et de plusieurs autres 
villes qui avaient secoué le joug 
de Napoléon et proclamé la res- 
tauration des Bourbons. Le 3avril, 
lorsque le Gouvernement provi- 
soire fut régulièrement établi, et 
qu’un décret du Sénat eut délié le 
peuple et l’armée du serment de 
fidélité à Napoléon , le prince de 
Schwarzenberg fit passer au ma- 
réchal Marmont tous les papiers 
publics et documens nécessaires 
pour lui donner connaissance de 
la révolution qui venait de s’opé- 
rer , et l’engager à quitter les dra- 
peaux de Napoléon. On sait que 
le maréchal français ayant obtem- 
péré à cette invitation , décila en 
grande partie, l'issue définitive 
des événemens. Après l’accom- 
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plissement de ces grandes choses, 
le prince de Schwarzenberg fut 
comblé des plus hautes faveurs des 
rois, dont il avait si bien servi la 
cause. Il reçut , le 5 avril, de 
l’empereur Alexandre , le cordon 
et la plaque en diamans de l’ordre 
de Saint-André ; le 20 du même 
mois , l’empereur d'Autriche lui 
écrivit une lettre qui lautori- 
sait à ajouter aux armes de sa fa- 
mille l’écusson des armes d’Au- 
triche, avec une épée debout, en 
joignant à cette faveur le don 
d’une seigneurie héréditaire dans 
le royaume de Hongrie. Le Roi 
de France lui fit présent de qua- 
rante béliers et brebis mérinos, et 
lui envoya, ainsi qu’au prince de 
Metternich, une croix d'honneur 
d’or , qu’ils ont seuls le droit de 
porter. 

La coalition ayant repris les ar- 
mes en 1815, pour renverser de 
nouveau Bonaparte , le prince de 
Schwarzenberg fut nommé com- 
mandanten chef des arméesalliées 
du haut Rhin. Il franchitce fleuve 
le 22 juin 1815, et s’avança avec 
les troupes russes, par la Lorraine 
et l’Alsace, pour se réunir aux 
Anglais et aux Prussiens, sous les 
murs de Paris; il était précédé par 
l'armée bavaroise. Cette deuxième 
campagne , moins glorieuse pour 
le prince de Schwarzenberg que 
la précédente , sous le rapport des 
opérations militaires, ne lui va- 
lut pas moins de témoignages de 
faveur de la part des princes coa- 
lisés. Le Roi de France lui conféra 
l’ordre du Saint-Esprit; le roi de 
Saxe, celuide la Couronne de Fer; 
le Prince-régent d'Angleterre, la 
grande décoration de l’ordre des 
Guelphes; et le roi des Deux-Si- 
ciles, la grande décoration de 
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l’ordre de Saint-Ferdinand. De- 
puis la paix, le prince de Schwar- 
zenberg occupait le poste éminent 
de président du Conseil aulique de 
guerre, etconservait uneinfluence 
considérable sur la direction des 
affaires politiques de la monarchie 
autrichienne. Il est mort à Leipzig, 
des suites d’une chute de cheval, 
le à octobre 1820 , âgé de 49 ans 
et demi , laissant cinq enfans de 
son mariage avec Ânne, comtesse 
de Hoenfeld, veuve du dernier 
prince d’Esterhazy. 

On a publié : Denkwürdigkeiten 
aus dem leben des feld-marschalls 
fürsten Carl von Schwarzenberg. — 
Mémoires de la vie du feld-maré- 
chal prince de Schwarzenberg, par 
A. Prokesch. Vienne, Schamburg, 
1823 ,; in-8. — C’est plutôt un 
éloge historique qu’une biogra- 
phie. L'auteur , lieutenant-géné- 
ral d'état-major, en Autriche, 
jouissait de la confiance du prince, 
qu’il accompagnait à son dernier 
voyage à Leipzig. Toutefois, il 
donne des détails exacts, et rap- 
porte des circonstances curieuses. 
Par exemple, il raconte que Na- 
poléon a dit, en 1815, à un gé- 
néral autrichien : « C’est moi qui 
»ai fait appréëier Schwarzenberg 
»à votre empereur.» Ou Napo- 
léon a changé ensuite d'avis, ou 
M. O’Meara, qui assure lui avoir 
entendu dire «que Schwarzenberg 
»ne savait pas commander 6,000 
» hommes», a mal entendu. Peut- 
être aussi les deux jugemens ont- 
ils été prononcés par la même 
bouche:les hommes passionnés se 
contredisent souvent eux-mêmes. 


SEIDEL (Cnarres), professeur 
à l'Ecole des jeunes filles de Des- 
sau, est mort en cette ville, au 
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commencement de l’année 1822. 
Il a autrefois composé des romans 
et des nouvelles, qui ont eu un 
grand succès en Allemagne, et 
qui ont été souvent réimprimeés. 
Parmi les plus estimés, on cite : 
1° La comtesse Séraphine de Hoe- 
nacker ; 2° La comtesse Sidonie de 
Montabauer ; 5° Goldchen ou la 
Jeune Bohémienne. 


SERRA-CAPRIOLA (don Ax- 
TONIN - MarREsca-Donnorso, duc 
de), eut une telle influence sur 
les événemens qui semblent avoir 
fixé les destinées de l'Europe, 
qu’ignorer sa vie politique serait 


ne pas connaître entièrement l’his- 


toire de notre âge. Né à Naples, 
le 3 février 1550, il débuta en 
1782 dans la carrière diplomati- 
que , en qualité de ministre de sa 
cour, près l’impératrice Cathe- 
rine IT, et sut, par l’aménité de 
ses mœurs, l’agrément de son 
esprit, la franchise et la fermeté 
de son caractère, la rectitude de 
son jugement, son adresse et sa 
dignité dans ses relations publi- 
ques et privées , donner à la léga- 
tion napolitaine un éclat qu’elle 
n'avait point encore eu, servir 
son pays par plusieurs traités 
avantageux, acquérir l'estime uni- 
verselle , et celle particulièrement 
du cabinet près duquel il était 
accrédité. Enfin, il se lia plus in- 
timement à la Russie, en 1588, 
par son mariage avec l’une des 
filles du prince Alexandre Via- 
zemski. Sa mission devint extrè- 
mement épinéuse à lavénement 
de Paul I; mais, quoique vu 
d’abord avec une préyention défa- 
vorable , il fut pourtant le seul des 
ministres étrangers qui pût se 
maintenir dans son poste près de 


SER 437: 


ce souverain, dont il obtint des 
secours pour sa patrie, ét qui lui 
conféra même le premier, ordre 
de empire, celui de Saint-André. 
Louis XVIII, à cette époque , 
habitait Mittau. Servir ce prince, 
alors malheureux, était une partie 
des devoirs de l’ambassadeur de 
Naples; il devint le conseiller de 
ses agens, et correspondit person- 
nellement avec lui. Parmi les 
lettres qu’il en reçut, nous ne 
citerons que la suivante, écrite 
plus tard de Varsovie, en date du 
25 janvier 1802. « J'ai reçu, 
» Monsieur, votre lettre du 27 jan- 
»vier, avec toutes les lettres et 
» pièces qui y étaient jointes. Vous 
» exprimer simplement ma recon- 
» naissance ne ne suflirait pas, et 
»je ne puis me refuser au plaisir 
» de la détailler un peu, pour vous 
»en mieux faire connaître toute 
» l'étendue. Comme individu , 
»comme père de famille, je sens 
» mille fois plus vivement que je 
»ne puis vous l’exprimer le suc- 
» cès des soins Constans que vous 
»yous êtes donnés pour faire as- 
»surer le pain de mes enfans et le 
» mien. Mais combien ce sentiment 
»n’acquiert-il pas de force, en 
»songeant aux circonstances pré- 
»sentes ? Secourir les malheureux 
»n’est que l'effet d’une vertu ordi- 
»paire; mais se montrer Constam- 
»ment leur ami, travailler sans 
»relâche, tout braver pour eux, 
» lorsqu'il n’y a d’un côté que de 
» l’infortune et des droits, tandis 
»que l’autre offre une masse gi- 
» gantesque de pouvoiretd’audace, 
» C’est ce que la postérité admirera 
»surtout en vous. Elle mettra, 
»n’en doutons pas, au nombre 
» des bienfaits par lesquels la pro- 
»yidence s’est plû à adoucir mes 
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revers , Celui d’avoir permis qu’à 
» cette époque désastreuse, le duc 
»de Serra-Capriola fût à la cour 
»d’un monarque juste, puissant 
» et généreux, le représentant d’un 
» roi aussi bon parent qu’il est bon 
» père de famille... » 

Réellement ministre de Louis 
XVIIT, quand ce prince ne pou- 
vait ostensiblement en avoir; fi- 
dele à ses sermens, fidèle au 
malheur, qui d’ordinaire a si peu 
d'amis, le duc de Serra-Capriola 
perdit sa fortune par l'occupation 
de Naples, et repoussa néanmoins 
les offres les plus brillantes, tant 
pour lui que pour son fils, de la 
part de Napoléon, qui voulut et 
ne put s’attacher un homme que 
tous les cabinets entouraient de 
leur respect et de leur confiance ; 
et cela au point que, quoique ia 
paix de Tilsit eût fait reconnaître 
Murat pour roi de Naples, par la 
Russie, il ne cessa pas de jouer le 
rôle le plus important. Son carac- 
tère public n’était plus reconnu : 
mais, centre alors et directeur 
d’une opposition prévoyante , 
éclairée, ferme et prudente, contre 
celui qui dominait tout, il dirigea 
les agens publics ou secrets de la 
Sardaigne, du Portugal, de la 
Prusse, de l'Espagne; entretint 
de constantes relations avec l’Au- 
triche et l’Angleterre; et quand 
la Russie se vit à son tour mena- 
cée, il concourut puissammentaux 
moyens de lui faire faire une paix 
prompte et libératrice avec l’em- 
pire Britannique, la Perse et la 
Turquie, ainsi qu’une alliance 
intime avec la Suède et l'Espagne. 
Après le premier traité de Paris, 

“il défendit vivement, au Congrès 
de Vienne, les droits de son mai- 
tre, et parvint à y ménager son 
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rétablissement, ce que le roi Fer- 
dinand IV reconnut, dans le dé- 
cret par lequel il lui conféra l’ordre 
du mérite. 

Le duc de Serra-Capriola vint 
passer alors une année dans son 
pays, qu’il n'avait pas revu depuis 
trente-deux ans, et chercha , mais 
en vain, à éclairer le gouverne- 
ment sur ses dangers, ses compa- 
triotes sur leurs devoirs. Il revint 
en Russie, pénétré de la funeste 
et prophétique idée que Naples 
allait être livrée à de nouveaux 
troubles. Effectivement, ils se ma- 
nifestèrent en 1820. Appelé alors 
à prêter serment à la nouvelle 
constitution, ilécrivit au Roi, que, 
ne reconnaissant que lui, et ne 
pouvant de loin juger les événe- 
mens, il lui envoyait sa signature 
pour qu’il en fit l’usage qu’il eroi- 
rait convenable. La publicité que 
Ferdinand donna à cette lettre 
acquit au duc de Serra-Capriola 
des partisans parmi tous ceux qui 
étaient sur les lieux, et il ne pro- 
fita de sa faveur près des divers 
partis que pour les inviter à la 
modération , à l’union ,; à une 
confiance mutuelle, et à un pro- 
fond respect pour le Roi; tandis 
qu'il usait de son crédit près du 
ministère russe, pour faire éviter 
à sa patrie une guerre étrangère 
oppressive, ou une guerre Civile 
désorganisatrice, et pour tirer son 
souverain de la pénible situation 
où il se trouvait. Ses efforts ne 
furent pas totalement infructueux; 
et il jouissait même de voir que, 
grâce à ses soins, les maux pro- 
voqués par la révolution avaient 
été adoucis, sous l'influence de la 
première des hautes puissances 
alliées, quand, après trois jours 
de maladie, il mourut, dans sa 
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73° année, le novembre 1822, 
amèrement regretté de tous ceux 
qui l’avaient connu, regretté prin- 
cipalement de son roi ; qui écrivit 
au fils du défunt sur cetévénement, 
de la manière la plus touchante, 
et de l’empereur Alexandre, qui 
écrivit la lettre suivante à la veuve 
de ce respectable doyen du corps 
diplomatique de l’Europe, le seul 
étranger peut-être que les Russes 
aient constamment aimé. 

« Vous ne pouviez douter, ma- 
» dame la duchesse, de la part 
» que je prends à votre trop juste 
» douleur. Depuis quarante ans le 
» duc de Serra-Capriola, sans ja- 
» mais cesser de rendre les plus 
» grands services à sa patrie, en 
»avait acquis une nouvelle où 
» l’environnaient l’estime et l’atta- 
» chement de tous ceux qui avaient 
»eu occasion de le connaître ; où 
vle suivront aussi les regrets de 
»tous les hommes qui savent ap- 
»précier un caractère noble et 
»loyal, un généreux dévouement 
»à la bonne cause, lorsqu'elle 
» semblait sur le point d’être per- 
»due, et une vie pleine de jours 
» marqués par des actions honora- 
»bles. Parmi ces regrets si légi- 
»times, veuillez, madame la du- 
» chesse, distinguer les miens, et 
»en recevoir l'expression. C’est 
»du fond de mon cœur que je 
»rends un dernier hommage à la 
»mémoire du duc de Serra-Ca- 
»priola, et c’est avec le même 
» sentiment que je demande à la 
» divine providence, de vous don- 
»ner le courage nécessaire pour 
» supporter votre malheur. Croyez 
» que je désire vivement de con- 
» vaincre votre famille que Pintérêt 
»que je portais à son digne chef 
» lui a survécu, etreccvez, madame 
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» la duchesse , avec l’assurance de -- 
»mon respect, celle de la vive 
» sollicitude que vous m’inspirerez 
»toujours. » | 
Signé ALEXANDRE. 

. ( Article communiqué de Saint- 
Pétersbourg. ) 


SESTINI (BArTHÉLEMY ), poëte 
et improvisateur italien, naquit à 
Pistoja , ville qu’on suppose avoir 
pareillement donné le jour à la 
Corinne italienne, si célèbre par 
ses improvisations. Jeune encore, 
il semblait devoir égaler la re- 
nommée de sa compatriote, par 
l’art et la profondeur avec laquelle 
il improvisait un sujet. En débu- 
tant, ilse montrait aussi calme et 
aussi modeste que d’autres parais- 
sent audacieux et même témérai- 
res, maistout ce qu’il proféraitsor- 
tait naturellement du sujet qu’on 
lui avait donné; il ne se per- 
mettait point de cesdigressions ou . 
plutôt de ces excursions bizarres, 
qu’on ne pardonne qu’en faveur 
de l’improvisation. Différent de 
ceux qui ne chantent que pour des 
protecteurs dorés, dont ils con- 
voitent les faveurs, Sestini chan- 
tait sa patrie; et ses vers, dictés 
par le sentiment le plus élevé, 
étaient souvent mouillés de ses 
larmes. C’est ainsi qu'il inspirait 
à ses auditeurs le patriotisme dont 
il était animé. On commençait à 
le signaler parmi les Italiens, 
comme en nouveau Tyrtée; mais 
Tyrtée, honoré jadis à Sparte , au- 
rait été de nos jours proscrit de 
l'Italie. Sestini chercha un asile 
en France ; il chanta à Marseille 
et à Paris,ettrouva, dans cesdeux 
villes, des admirateurs et des 
amis. Pythagore fut un des der- 
niers sujets de ses vers, au mo- 
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ment où , observant l’accord des 
coups de marteau d’une forge, il 
conçoit les lois de l’harmonie. On 
aurait pu croire que les images 
qu’il sutévoquer d’un sujet si beau 
et si difficile avaient été long- 
temps méditées, si un grand nom- 
bre n’eussent été tirées des cir- 
constances du moment et du lieu 
même où il improvisait. Les der- 
niers chants de Sestini furent des 
accens de douleur sur le sort de 
son pays, et sur l’approche de la 
mort qui venait l’atteindre en une 
terre étrangère, mais hospitalière. 
Barthélemy Sestini est décédé à 
Paris, dans la fleur de sa jeunesse, 
d’une inflammation cérébrale, le 
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11 novembre 1822. On a imprimé 
de lui /a Pia, Leggenda romantica 
(Rome, 1822). La Pia est une 
jeune femme, mentionnée par le 
Dante, dans le dernier quatrain 
du cinquième chant du Purgatoire, 
et qui, suivant une vieille tradi- 
tion , périt en prison, victime de 
l’injuste jalousie de son mari. Le 
poëme de Sestini, plein d'intérêt 
et de beautés poétiques, ne mérite 
d'autre reproche que celui d’une 
redondance d'images et d’expres- 
sions, qui tenait sans doute aux 
habitudesparticulières de l’auteur. 
Il est divisé en trois chants, et 
écrit en oftava rima. 
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TE-WATER (J... W....), né 
le 28 octobre 1540, à Zaamslay, 
en Hollande, dans le pays appelé 
Staats-Wlanderen , se livra au mi- 
nistère évangélique et à l’ensei- 
gnement de la jeunesse. Sa vie 
n'a été qu’une suite de travaux 
utiles et paisibles. Cependant, Te- 
Water à cru que la postérité serait 
bien aise de savoir l'emploi qu’il 
a fait de son loisir, etil a écrit sa 
vie en neuf livres ( Levens-berigt, 
etc. — Mémoires de J. W. Te- 
Water. Leyde, 1824, in-8, de 
4oo pages), dans lesquels il est 
tour à tour écolier, ministre de 
l'Evangile, membre de commis- 
sions ecclésiastiques, historiogra- 
phe de la Zélande, professeur à 
Middelbourg et à Leyde , membre 
de diverses sociétés savantes, etc. 
Il parle ensuite des secours qu'il 
a trouvés pour la publication de 
ses ouvrages, de sa constance 
inébranlable au milieu destroubles 


intérieurs et des révolutions de 
son pays, et enfin de ses produc- 
tions : c’est ici la partie curieuse 
de sa biographie; ailleurs il re- 
cueille trop de petites circons- 
tances. Il y a cependant une 
bonhomie qui désarme la critique , 
dans ce livre où un vieillard lègue 
à ses héritiers la lecon de ses 
vertus. Te-Water a défendu, par 
une disposition expresse de son 
testament, qu’on ajoutât à ses mé- 
moires ni préface, ni notes. Il est 
mort à Leyde , le 19 octobre 1822. 
Dans les derniers temps, il tra- 
vaillait sur Arnobe; et la bi- 
bliothèque du Roi, à Paris, lui. 
avaitété d’une grande utilité pour 
cet objet. La bibliothèque par- 
ticulière de Te-Water, dont le ca- 
talogue forme un vol. in-8 de 
plus de 500 pages, était fort belle. 
On y remarquait des collections 
précieuses de médailles, de ma- 
auscrits et de lettres autographes : 


. 
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ces dernières ont été achetées par 
M. Bohn, libraire anglais. (Extrait 
de la Revue encyclopédique ; t. xxux, 
pag. 409, article signé : de Reif- 
{enberg.) 


TOLLIUS (HERMANN), profes- 
seur de littérature grecque et ita- 
lienne , à l’Université de Leyde, 
naquit à Bréda, le 28 février 1742. 
Ayant perdu de bonne heure son 
père, qui était avocat et greflier 
des domainesféodauxen cette ville, 
sa mère s'établit à Leyde, où le 
jeune Tollius s’appliqua principa- 
lement aux belles-lettres, sous les 
célèbres professeurs Hemsterhuis 
et Ruhnkenius. Il y obtint, en 
1765 , le grade de docteur en droit; 
mais, préférant toujours les occu- 
pations littéraires à celles du bar- 


reau , il n’eut pas de peine à se 


résoudre d'accepter, en 1766, la 
chaire de professeur d'histoire, 
d’éloquence et de langue grecque, 
à l’Académie de Harderwyk. Il en- 
tra en fonctions, en prononçant 
un discours dont le titre est : 
Oratio quà demonstratur eliamnum 
superesse in græcis lilteris ex quo 
graviores.disciplinæ decus et præsi- 
dium capere possint (1). Profondé- 
ment affligé de la mort d’une 
épouse chérie, il obtint, des cura- 
teurs de l’Académie, la permis- 
sion de faire un voyage à l’étran- 
ger. Il partit en 1777, pour Paris, 
afin d’y rechercher des consola- 
tions et des distractions; il trouva 
les unes et les autres dans le com- 
merce littéraire des savans, et 
dans le libre accès qu’offrent, dans 


(1) « Discours où l'on démontre que 
la httérature grecque peut encore offrir 
aux sciences les secours et les ornc- 
mens Îles plus importans. » 
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cette capitale, les nombreuses et 
importantes bibliothèques qu’elle 
possède. Il s’y lia surtout, avec le 
célèbre helléniste d’Anse de Vil- 
loison, éditeur du Lexicon Home- 
ricum d’Appollonius, ouvrage sur 
lequel Tollius avait lui-même déjà 
travaillé, depuis quelque temps, et 
qu’il a publié ensuite à Leyde, en 
1788, in-8, avec ses observalions, 
et en retranchant tout ce qui lui 
paraissait superflu. Il dédia cet 
ouvrage à ses deux disciples, les 
princes d'Orange. C’est à Paris 
que le professeur Tollius reçut la 
nouvelle de sa nomination à la 
chaire d'histoire et de langue grec- 
que à l’Athénée d'Amsterdam, en 
remplacement du professeur Bur- 
mann second , qui, à cause de son 
grand âge, ne pouvait plus long- 
temps remplir les fonctions de 
cette place. A cette occasion, 
Tollius prononca, le 2 mars 1778, 
un discours d'entrée : DeGerhardo 
Johanne V'ossio, grammatico per- 
fecto. I se maria, la même année, 
pour la seconde fois, et donna, 
dans la langue du pays, un cours 
d'histoire nationale, qui obtint 
une grande vogue. En 1785, Tol- 
lius eut l'honneur d’être nommé 
instituteur-précepteur des trois 
enfans du prince stathouder-héré- 
ditaire des Provinces-Unies, Guil- 
laume V, et partit vers la fin de 
l’année, afin d’aller remplir les 
devoirs de cette place importante. 
Il fut remplacé dans sa chaire 
par le professeur Wyttenbach. En 
1788, Tollius accompagna l'aîné 
de ses élèves, actuellement roi 
des Pays-Bas , dans un voyage en 
Allemagne, entrepris pour perfec- 
tionner l'éducation du jeune prince 
et pour lui faire visiter les posses- 
sions de la maison de Nassau dans 
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cette partie de l’Europe. Après ce 
voyage, Tollius fut nommé con- 
seiller et maître des comptes des 
domaines. En 1790, il suivit en- 
core l’aîné de ses élèves à l’Uni- 
versité de Leyde, où ce prince 
fréquenta, sous la direction de 
son précepteur, les lecons des 
professeurs de cette académie. 
Nommé, en 1794, Commissaire 
civil près l’armée anglaise, il ne 
remplit que peu de temps les pé- 
nibles fonctions de cet emploi, 
peu analogue aux travaux pai- 
sibles et littéraires dont il s'était 
occupé jusqu'alors. La révolution 
de 1795 lui fit quitter sa patrie, 
et il alla s'établir , d’abord à Osna- 
bruck , ensuite à Brunswick, où il 
jouit des faveurs de cette cour, 
liée à celle du stathouder , dont il 


voulut partager le sort, et auquel - 


il continua de rendre des services, 
dans les différentes missions dont 
il fut successivement chargé, à 
Hambourg, Londres, Berlin, Ha- 
novre et Rastadt. Il se trouvait 
dans cette dernière ville, à l’épo- 
que de la tenue du congrès, en 
novembre 1797. Le prince Guil- 
laume d'Orange ayant, par lin- 
termédiaire de son précepteur, 
acheté les terres du prince Jablo- 
nowsky , en Pologne, Tollius par- 
tit en 1800, avec sa famille, pour 
s'occuper de l’administration de 


VAN-BAALE (Hewr:) est mort 
le 12 février 1822 , à l’âge de 4o 
ans, à Dordrecht, où il était 
membre de la Société instituée 
sous le titre de Diversa Seduna. On 
a de lui deux tragédies , écrites en 
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ces nouvelles possessions, dont il 
venait d’être chargé. Il y resta 
jusqu’en 1809, époque à laquelle 
Louis Bonaparte, roi de Hollande, 
le rappela dans sa patrie et lui 
donna la chaire de statistique et 
de droit public à l’Université de 
Leyde. Il entra en fonctions, en 
prononcant, le 10 juin 1809, 
un discours : De finestatistices quæ 
vocatur hodierna (1). Cette chaire 
avait été créée expressément pour 
Tollius. Il l’échangea, plus tard, 
contre la chaire de littérature 
grecque et latine. Son ancien 
élève le Roi Guillaume I* l’y con- 
firma en 1814, le désigna pour 
assister à l’Assemblée des notables 
convoquée à Amsterdam, le 28 
mars de cette amnée, afin d’y voter 
la Loi fondamentale du nouveau 
royaume des Pays-Bas, et le 
nomma, en 1815, chevalier de 
l’ordre du Lion-Belgique. Tollius 
est mort à Leyde, le 20 avril 1822, 
âgé de 80 ans. Ce savant était 
membre de la Société de littéra- 
ture hollandaise : on lui doitunou- 
vrage écrit en cette langue; inti- 
tulé : Documens politiques sur les 
affaires de la république des Pro- 
vinces-Unies, dédiés à M" la prin- 
cesse douairière d’Orange.(Extrait 
de la Gulerie historique des Contem- 
porains. Bruxelles, Wahlen, 1820; 
in-8, t. vu, page 375.) 


Vo 


hollandais, et jouées au théâtre 
national d'Amsterdam. 


(1) « De l’objet de la science mo- 
derne appelée statistique ». 
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I. De Saracene. Amsterdam, 
Abraham, mars 1809. 

II. Alexander. Amsterdam , 
1816. 


VAN-BEMMELEN (ABRAHAM) , 
l’un des professeurs de l’établisse- 
mentdit de Renswoude , à la Haye, 
est mort dans cette ville, le 1oaoût 
1822, âgé de 59 ans. Il a écriten 
hollandais : 1° Elémens de physique 
expérimentale, 4 vol. in-8 ; 2° [n- 
troduction à l Architecture hydrau- 
lique ; 3° Leçons d’ Algèbre. 


VENTURI (le chevalier JEax- 
Barriste), natif de Reggio, est 
mort à Milan, le 19 septembre 
1822, âgé de 76 ans. Membre de 
l’Institut du royaume d'Italie , an- 
cien professeur dans l’Université 
de Pavie, et auteur de plusieurs 
ouvrages, il a laissé des témoigna- 
ges durables de son zèle pour le 
progrès des lettres et des sciences. 
Occupé surtout des sciences phy- 
siques et mathématiques, il se 
distingua particulièrement dans la 
géodésie , hydraulique et l’art de 
la fortification. Parmi ses ouvrages 
on cite ses Mémoires sur les manus- 
crits deLéonard deF inciet deGalilée. 
La littérature et l’érudition ne lui 
furent pas étrangères. Il expliqua 
divers monumens des arts, écrivit 
les biographies de plusieurs hom- 
mes célèbres, et commenta les 
poésies lyriques du Bojardo. Il 
s’occupait de publier un Traité 
d'optique, en 2 vol. in-4, lorsque 
la mort le surprit. 


VIBORG {Eric-Nissex), méde- 
cin-yétérinaire danois, naquit le 
9 avril 1559, à Bedsted, dans le 
bailliage d’Aabenraad , où son père 
était ministre de la religion luthé- 
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rienne. En 1977, celui-ci envoya 
son fils à l’Université de Copenha- 
gue; mais comme il ne put lui 
fournir beaucoup de secours, le 
jeune Viborg fut obligé d’y sup- 
pléer en donnant des leçons : sou- 
vent il donnait le jour aux autres, 
et réservait la nuit pour ses pro- 
pres études. Heureusement il était 
fortement constitué et d’un carac- 
tère vif. Il devait se préparer à 
l’état de son père et étudier la 
théologie et les langues orien- 
tales ; mais la crainte de ne pas de- 
venir bon théologien et d’autres 
inclinations lui firent abandonner 
cette étude, pour les sciences ma- 
thématiques, physiques et natu- 
relles. Albidgaard, un de ses 
maitres, voyant ce jeune homme 
doué des plus heureuses disposi- 
tions, sut l’engager à étudier l’art 
vétérinaire, qui alors n’était guère 
pratiqué en Danemarck que par 
les exécuteurs des hautes-æœuvres. 
En 1785, Viborg remporta la mé- 
daille d’or de la Société royale des 
sciences de Danemarck , pour son 
mémoire sur l’Eudiométrie, im- 
primé à Copenhague, en 17584 
(T'entamen eudiometriæ perfectio- 
ris). L'année même où il remporta 
le prix, il fut nommé lecteur au 
Jardin de botanique et à l'Ecole 
vétérinaire. Il remporta encore 
deux prix d'économie rurale , à 
l’Académie de Copenhague. Pour 
étendre ses connaissances en bo- 
tanique et visiter les principaux 
établissemens vétérinaires, Vi- 
borg entreprit, en 1787, aux frais 
du gouvernement danois, un 
voyage de trois ans, en Allemagne, 
en Italie, en France, en Angle- 
terre et en Hollande. Il y recueillit 
beaucoup d’observations impor- 
tantes, qu'il fit imprimer dans la 
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suite, et ilenvoya de l'étranger, à 
l'Ecole vétérinaire de Danemarck, 
une collection considérable de 
bons écrits, de pièces pathologi- 
ques et d’intrumens relatifs à Part 
vétérinaire. De retour à Copenha- 
gue, en 1700, il fut nommé pro- 
fesseur d’art vétérinaire et inspec- 
teur des dunes. Dans ses voyages, 
il avait porté une attention parti- 
culière sur lesmoyens de les fixer. 
Il provoqua à ce sujet, une ordon- 
nance royale, dont l’heureux effet 
a été de fixer les dunes du Dane- 
marck , ou du imoins , de leur ôter 
tout danger pour les propriétés 
voisines. En 1794, il obtintencore 
une médaille d’or, décernée par 
la Société royale d'économie ru- 
rale, pour un Mémoire sur les di- 
verses espèces de peupliers et de 
saules. Deux ans après, il fit, avec 
l'inspecteur des haras Nielsen, 
dontildevintle gendre, un voyage 
en Pologne et en Moldavie, afin 
d'acheter des étalons pour les ha- 
ras royaux. À son retour, il fut 
nommé professeur de botanique, 
et en 1708, il obtint la co-direc- 
tion du Jardin des Plantes. Son 
ancien professeur, et puis son 
ami, Abildgaard, étant mort en 
1801, Viborgle remplaça en qua- 
lité de directeur de l'Ecole vétéri- 
naire, et de secrétaire de la di- 
rection des haras, place dont il a 
rempliles fonctions avec beaucoup 
de zèle, pendant vingt-un ans. 
Dans cet intervalle, l'Ecole vétéri- 
naireestdevenue un des plus beaux 
établissemens du Danemarck. En 
1806, la Société centrale d’agri- 
culture du département de la 
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Seine (1) lui décernaune médaille 
d’or pour son Mémoire sur les 
moyens de perfectionner la race des 
pores (in-8). Peu de temps aprèsil 
dressa le projet d’une Société pour 
l'art vétérinaire, devant servir de 
lien entre les artistes vétérinaires 
des pays civilisés, et entrer en cor- 
respondance avec les diverses 
écoles de l’Europe. Elle fut réelle- 
ment organisée : Viborg travailla 
sans relâche à la faire fleurir, et 
pendant qu’il en a été secrétaire, 
elle a publié 3 vol. de mémoires. 
Il publia lui-même un recueil de 
traités sur l’art vétérinaire, en 5 
vol. imprimés à Copenhague, de 
1709 à 1807. Il fut nommé succes- 
sivement, chevalier de l’ordre de 
Danebrog, conseiller de Justice et 
d'Etat, et membre de la direction 
de l’Université. Il continua à se 
rendre utile, en publiant divers 
traités populaires d'économie ru- 
rale et domestique , entre autres 
un sur les épizooties, en 1821. Son 
dernier travail littéraire fut la pu- 
blication d’un Manuel de la con- 
naissance du cheval, ouvrage qui 
parut en 1821. Quelque temps 
après, il fut frappé d’une attaque 
d’apoplexie, et mourut le 25 sep- 
tembre 1821. (Extrait d’une no- 
tice signée D....g, publiée dans le 
Bulletin universel de M. de Férus- 
sac, sectionSciences médicales, 1.15 


(1) Erie Viborg était correspondant 
étranger de l’Académie des sciences 
de l’Institui de France. 


FIN. 


ANNUAIRE 


NÉCROLOGIQUE, 


POUR 1824 (2° ANNÉE). 


PROSPECTUS. 


Voici le tableau des principaux articles qui com- 
poseront l'Annuaire nécrologique de 1824. 


Partie française. — \WArFrLARD, auteur comique ; 
GÉRICAULT, peintre ; LANGLËS, orientaliste ; d’Ari- 
GxaC ( le comte Maurice ) général; Bai, inspecteur 
aux revues; BEAunARNAIS ( le prince Eugène de) ; 
Monrwexon ( l’abbé ) ; LAroLIE ; SENTIES ; RuFFIN, 
orientaliste ; CAMBACÉRES ; VILLETARD , ancien séna- 
teur ; CoNDÉ (S. A. S. la princesse de ) ; PAGHE , mi- 
nistre de la guerre ; LARÉVÉLIÈRE-LEPAUx , directeur ; 
Davin ( Fr. ), graveur; RicaEBour@ (le comte ), pair 
de France ; Ducresr ( le marquis )}; GERAUT, méde- 
cin ; Borsre, lexicographe ; Leeros , avocat à Dijon ; 
Després ( aîné ), vaudeviliste; Drourr , convention- 
nel; Deyrax (le comte ), pair de France; Cuvecter , 
auteur de mélodrames ; Paris ( J. H. ) ; MaLINGRE ; 
Lexogce , intendant militaire ; PrLuGuER ; Dumont de 
Courser, agronome ; LEBrun, duc de Plaisance ; SEr- 
TIER, bibliothécaire; le cardinal de BEAUSSET; AIGNAN, 
l’un des auteurs de la Minerve ; le général Jus ; Du- 


_sAULT, l’un des rédacteurs du Journal des Débats; 
Maine DE Biran, idéologiste ; d’Acourr, évêque de 
Pamiers; Donxar, architecte à Montpellier; de Serre, 
garde des sceaux; Rouzer ( Léon ), médecin; Le- 
MONNIER , peintre ; Darmas , préfet ; le baron de Mox- 
-"TESQUIEU 3; LACRETELLE aîné ; etc., etc. è 


Partie étrangère. — JENNErR; WERNER, tragique et 
prédicateur allemand ; Bossi, poëte et historien ita- 
lien ; RApczirre ( Anne ), romancière anglaise ; LLo- 
RENTE , auteur de l’Histoire de l'Inquisition; Macxas , 
médecin anglais ; KEMBLE, acteur anglais; Vanx-Swin- 
DEN, physicien hollandais; le cardinal Louis DE 
Bour8on ; Hurron, mathématicien anglais ; Pre VIT; 
Ricarpo, économiste anglais; le D° Baïrzzres, anato- 
miste anglais ; SrEIBELT, musicien allemand ; Rié60; 
lord Enskine; BEzzon1, voyageur ; Coromser, haï- 
tien; Scaneiper , philologue allemand ; CoRREA DE 
SerrA, portugais ; BLoomFeLp poëte anglais, l’amiral 
Sr-Vincenr , anglais; Czarrorisk1 ( Adam) , prince 
polonais; ZEA , ambassadeur de Colombie; etc. 
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